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PERSONNAGES. 


Don  Juan,  fils  de  don  Louis La  Grange. 

Sganarelle  Molière. 

El  vire,  femme  de  don  Juan  . . . Mlle  Ddparc. 

Gasman,  écuyer  d’Elvire. 


Don  Carlos,  ( . 

I freres  dElvire. 


Don  Alonse,  J 

Don  Louis,  père  de  don  Juan  • . . 

• 

• 0 • 

. Bèjart. 

Francisque,  pauvre. 

Charlotte,  | t . . . . 

• 

• O • 

. Mlle  Molière. 

1 paysannes  j 

Mathurlne,  J ' • • 

• 

0 • • 

. Mlle  de  Bru 

Pierrot,  paysan  |.  •'.,•>  * • • 

• 

• V • • 

. . Hubert. 

La  statue  du  commandeur. 

La  Violette,  1 ....  , 

[ valets  do  don  Juan. 
Ragotln,  5 

M,  Dimanche,  marchand  . . . . 

• 

• t < 

, . Du  Croist. 

La  Ramée,  spadassin 

o 

• • « 

, . De  Brie. 

Suite  de  don  Juan. 

Suite  de  don  Carlos  et  de  don  Alonse,  frères. 
Un  spectre. 

La  scène  est  en  Sicile. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  palais. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SGANARELLE,  GUSMAN. 

Sganarelle,  tenant  une  tabatière.  Quoi  que  puisse  dire  Aristote 
et  toute  la  philosophie,  il  n’est  rien  d’égal  au  tabac  : c’est  la 
passion  des  honnêtes  gens,  et  qui  vit  sans  tabac  n’est  pas 
digne  de  vivre.  Non  seulement  il  réjouit  et  purge  les  cerveaux 
humains,  mais  encore  il  instruit  les  âmes  à la  vertu,  et  l’on 
apprend  avec  lui  à devenir  honnête  homme.  Ne  voyez-vous 
pas  bien,  dès  qu’on  en  prend,  de  quelle  manière  obligeante 
on  en  use  avec  tout  le  monde,  et  comme  on  est  ravi  d’en 
donner  à droit  * et  à gauche,  partout  où  l’on  se  trouve  ? On 
n’attend  pas  meme  qu’on  en  demande,  et  l'on  court  au-devant 
du  souhait  des  gens;  tant  il  est  vrai  que  le  tabac  inspire  des 
sentiments  d’honneur  et  de  vertu  à tous  ceux  qui  en  prennent. 
Mais  c’est  assez  de  cette  matière,  reprenons  un  peu  notre  dis- 
cours. Si  bien  donc,  cher  Gusman,  que  done  Elvire,  ta  maîtresse, 
surprise  de  notre  départ,  s’est  mise  en  campagne  après  nous; 
et  son  coeur,  que  mon  maître  a su  toucher  trop  fortement,  n’a 


On  disait  alors  à droit , et  non  pas  à droite;  le  Dictionnairo  de 
l’Académie,  édition  de  1694,  en  Tait  foi.  (A.) 
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pu  vivre,  dis-tu,  sans  le  venir  chercher  ici.  Veux-tu  qu'entre 
nous  je  te  dise  ma  pensée?  J’ai  peur  qu’elle  ne  soit  mal 
payée  de  son  amour,  que  son  voyage  en  cette  ville  produise 
peu  de  fruit,  et  que  vous  eussiez  autant  gagné  à ne  bouger 
de  là. 

Gusman.  Et  la  raison  encore?  Dis-moi,  je  te  prie,  Sgana- 
relle,  qui  peut  t’inspirer  une  peur  d’un  si  mauvais  augure? 
Ton  maître  t’a-t-ûl  ouvert  son  coeur  là-dessus,  et  t’a-t-il  dit 
qu’il  eût  pour  nous  quelque  froideur  qui  l’ait  obligé  à partir? 

Sganarelle.  Non  pas;  mais,  à vue  de  pays,  je  connais  à 
peu  près  le  train  des  choses;  et  sans  qu’il  m’ait  encore  rien 
dit,  je  gagerais  presque  que  l’affaire  va  là.  Je  pourrais  peut- 
être  me  tromper;  mais  enfin,  sur  de  tels  sujets,  l’expérience 
m’a  pu  donner  quelques  lumières. 

Gusman.  Quoi!  ce  départ  si  peu  prévu  serait  une  infidélité 
de  don  Juan?  il  pourrait  faire  celte  injure  aux  chastes  feux 
de  donc  Elvire? 

Sganarelle.  Non,  c’est  qu’il  est  jeune  encore,  et  qu’il  n’a 
pas  le  courage! 

Gusman.  Un  homme  de  sa  qualité  ferait  une  action  si 
tâche  ! 

Sganarelle.  Hé!  oui,  sa  qualité!  La  raison  en  est  belle; 
et  c’est  par-là  qu’il  s’empêcherait  des  choses! 

Gusman.  Mais  les  saints  noeuds  du  mariage  le  tiennent 
engagé. 

Sganarelle.  Hé!  mon  pauvre  Gusman,  mon  ami,  tu  ne  sais 
pas  encore,  crois-moi,  quel  homme  est  don  Juan. 

Gusman.  Je  ne  sais  pas,  de  vrai,  quel  homme  il  peut  être, 
s’il  faut  qu’il  nous  ait  fait  cette  perfidie;  et  je  ne  comprends 
point  comme,  après  tant  d’amour  et  tant  d’impaticuce  témoignée, 
tant  d’hommages  pressants,  de  voeux,  de  soupirs  et  de  larmes, 
tant  de  lettres  passionnées,  de  protestations  ardentes  et  de 
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serments  réitérés,  tant  de  transports  enfin,  et  tant  d'emporte-* 
ments  qu’il  a fait  paraître,  jusqu’à  forcer,  dans  sa  passion, 
l’obstacle  sacré  d’un  couvent,  pour  mettre  done  El  vire  en  sa 
puissance;  je  ne  comprends  pas,  dis-je,  comme,  après  tout  cela, 
il  aurait  le  coeur  de  pouvoir  manquer  à sa  parole. 

Sganarelle.  Je  n’ai  pas  grande  peine  à le  comprendre,  moi; 
et,  si  tu  connaissais  le  pèlerin,  tu  trouverais  la  chose  assez 
facile  pour  lui.  Je  ne  dis  pas  qu’il  ait  changé  de  sentiments 
pour  done  Elvire,  je  n’en  ai  point  de  certitude  encore.  Tu  sais 
que,  par  son  ordre,  je  partis  avant  lui;  et,  depuis  son  arrivée, 
il  ne  m’a  point  entretenu;  mais,  par  précaution,  je  t’apprends, 
inter  nos,  que  tu  vois,  en  don  Juan  mon  maître,  le  plus  grand 
scélérat  que  la  terre  ait  jamais  porté,  un  enragé,  un  chien,  un 
diable,  un  Turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni  ciel,  ni  saint, 
ni  Dieu,  ni  loup-garou;  qui  passe  cette  vie  en  véritable  bête 
brute;  un  pourceau  d’Épicure,  un  vrai  Sardanapalc,  qui  ferme 
l’oreille  à toutes  les  remontrances  chrétiennes  qu’on  lui  peut 
faire,  et  traite  de  billevesées  tout  ce  que  nous  croyons.  Tu 
me  dis  qu’il  a épousé  ta  maîtresse;  crois  qu’il  aurait  plus  fait 
pour  sa  passion,  et  qu’avec  elle  il  aurait  encore  épousé,  toi, 
son  chien , et  son  chat.  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien  à con- 
tracter; il  ne  se  sert  point  d’autres  pièges  pour  attraper  les 
belles,  et  c’est  un  épouseur  à toutes  mains.  Dame,  demoiselle, 
bourgeoise,  paysanne,  il  ne  trouve  rien  de  trop  chaud  ni  de 
trop  froid  pour  lui;  et,  si  je  te  disais  le  nom  de  toutes  celles 
qu’il  a épousées  en  divers  lieux,  ce  serait  un  chapitre  à durer 
jusqu’au  soir.  Tu  demeures  surpris,  et  changes  de  couleur  à ce 
discours;  ce  n’est  là  qu’une  ébauche  du  personnage;  et,  pour 
en  achever  le  portrait,  il  faudrait  bien  d’autres  coups  de  pinceau. 
Suffit  qu’il  faut  que  le  courroux  du  ciel  l’accable  quelque  jour; 
qu’il  me  vaudrait  bien  mieux  d’étreau  diable  que  d’étre  à lui,  et 
qu’il  me  fait  voir  tant  d’horreurs,  que  je  souhaiterais  qu’il  fût  déjà 
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je  ne  sais  où  : mais  un  grand  seigneur  méchant  homme  est 
une  terrible  chosej  il  faut  que  je  lui  sois  fidèle,  en  dépit  que 
j’en  aie;  la  crainte  en  moi  fait  l’office  du  zèle,  bride  mes  sen- 
timents, et  me  réduit  d’applaudir  bien  souvent  à ce  que  mon 
ame  déteste.  Le  voilà  qui  vient  se  promener  dans  ce  palais, 
séparons-nous.  Écoute  au  moins;  je  t’ai  fait  cette  confidence 
avec  franchise , et  cela  m’est  sorti  un  peu  bien  vite  de  la 
bouche;  mais,  s’il  fallait  qu’il  en  vint  quelque  chose  à ses 
oreilles,  je  dirais  hautement  que  tu  aurais  menti. 

SCÈNE  IL 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Don  Juan.  Quel  homme  te  parlait  là?  Il  a bien  l’air,  ce  me 
semble,  du  bon  Gusman  de  done  Elvire? 

Sganarelle.  C’est  quelque  chose  aussi  à peu  près  comme  cela. 

Don  Juan.  Quoi!  c’est  lui? 

Sganarelle.  Lui-même. 

Don  Juan.  Et  depuis  quand  est-il  en  cette  ville? 

Sganarelle.  D'hier  au  soir. 

Don  Juan.  Et  quel  sujet  l’amène? 

Sganarelle . Je  crois  que  vous  jugez  assez  ce  qui  le  peut 
inquiéter. 

Don  Juan.  Notre  départ,  sans  doute? 

Sganarelle.  Le  bon  homme  en  est  tout  mortifié,  et  m’en 
demandait  le  sujet. 

Don  Juan.  Et  quelle  réponse  as-tu  faite? 

Sganarelle.  Que  vous  ne  m’en  aviez  rien  dit. 

Don  Juan.  Mais  encore,  quelle  est  ta  pensée  là-dessus? 
Que  t’imagines-tu  de  cette  affaire? 

Sganarelle.  Moi!  Je  crois,  sans  vous  faire  tort,  que  vous 
avez  quelque  nouvel  amour  en  tête. 
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Don  Juan.  Tu  le  crois?  .. . . 

Sganarelle.  Oui. 

Don  Juan.  Ma  foi,  tu  ne  te  trompes  pas,  et  je  dois  t’avouer 
qu’un  autre  objet  a chassé  Eivire  de  ma  pensée. 

Sganarelle.  Hé!  mon  Dieu!  je  sais  mon  don  Juan  sur  le 
bout  du  doigt,  et  connais  votre  coeur  pour  le  plus  grand  cou* 
reur  du  monde;  il  se  plaît  à se  promener  de  liens  en  liens,  et 
n’aime  guère  à demeurer  en  place. 

Don  Juan.  Et  ne  trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  j’ai  raison 
d’en  user  de  la  sorte? 

Sganarelle.  Hé  ! monsieur. . . 

Don  Juan.  Quoi?  Parle. 

Sganarelle.  Assurément  que  vous  avez  raison,  si  vous  le 
voulez;  on  ne  peut  pas  aller  là  contre.  Mais,  si  vous  ne  le 
vouliez  pas,  ce  serait  peut-être  une  autre  affaire. 

Don  Juan.  Hé  bien!  je  te  donne  la  liberté  de  parler,  et  de 
me  dire  tes  sentiments. 

Sganarelle.  En  ce  cas,  monsieur,  je  vous  dirai  franchement 
que  je  n’approuve  point  votre  méthode,  et  que  je  troove  fort 
vilain  d’aimer  de  tous  côtés  comme  vous  faites. 

Don  Juan.  Quoi!  tu  veux  qu’on  se  lie  à demeurer  au  pre- 
mier objet  qui  nous  prend,  qu’on  renonce  au  monde  pour  lui, 
et  qu’on  n’ait  plus  d’yeux  pour  personne?  La  belle  chose  de 
vouloir  se  piquer  d un  faux  honneur  d’être  fidèle,  de  s’ense- 
velir pour  toujours  dans  une  passion,  et  d’être  mort  dès  sa 
jeunesse  à toutes  les  autres  beautés  qui  nous  peuvent  frapper 
les  yeux!  Non,  non,  la  constance  n’est  bonne  que  pour  des 
ridicules;  toutes  les  belles  ont  droit  de  nous  charmer,  et 
l’avantage  d’être  rencontrée  la  première  ne  doit  point  dérober 
aux  autres  les  justes  prétentions  qu’elles  ont  toutes  sur  nos 
coeurs.  Pour  moi,  la  beauté  me  ravit  partout  où  je  la  trouve, 
et  je  cède  facilement  à celte  douce  violence  dont  elle  nous 
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entraîne.  J’ai  bcan  être  engagé,  l’amour  que  j’ai  pour  une  belle 
n’engage  point  mon  ame  à faire  injustice  aux  autres;  je  con- 
serve des  yeux  pour  voir  le  mérite  de  toutes,  et  rends  à cha- 
cune les  hommages  et  les  tributs  où  la  nature  nous  oblige. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  puis  refuser  mon  coeur  à tout  ce  que 
je  vois  d’aimable;  et,  dès  qu’un  beau  visage  me  le  demande, 
si  j’en  avais  dix  mille,  je  les  donnerais  tous.  Les  inclinations 
naissantes,  après  tout,  ont  des  charmes  inexplicables,  et  tout 
le  plaisir  de  l'amour  est  dans  le  changement.  On  goûte  une 
douceur  extrême  à réduire,  par  cent  hommages,  le  coeur  d’une 
jeune  beauté,  à voir  de  jour  en  jour  les  petits  progrès  qu'on 
y fait,  à combattre,  par  des  transports,  par  des  larmes  et  des 
soupirs,  l’innocente  pudeur  d’une  ame  qui  a peine  à rendre 
les  armes;  à forcer  pied  à pied  toutes  les  petites  résistances 
qu’elle  nous  oppose,  à vaincre  les  scrupules  dont  elle  se  fait 
un  honneur,  et  la  mener  doucement  où  nous  avons  envie  de 
la  laire  venir.  Mais  lorsqu’on  en  est  maître  une  fois,  il  n’y  a 
plus  rien  à dire , ni  rien  à souhaiter  ; tout  le  beau  de  la  pas- 
sion est  fini,  et  nous  nous  endormons  dans  la  tranquillité  d’un 
tel  amour,  si  quelque  objet  nouveau  ne  vient  réveiller  nos 
désirs,  et  présenter  à notre  coeur  les  charmes  attrayants  d’une 
conquête  à faire.  Enfin,  il  n’est  rien  de  si  doux  que  de  triom- 
pher de  la  résistance  d’une  belle  personne;  et  j’ai,  sur  ce  su- 
jet, l’ambition  des  conquérants,  qui  volent  perpétuellement  de 
victoire  en  victoire,  et  ne  peuvent  se  résoudre  à borner  leurs 
souhaits.  11  n’est  rien  qui  puisse  arrêter  l’impétuosité  de  mes 
désirs;  je  me  sens  un  coeur  à aimer  toute  la  terre;  et,  comme 
Alexandre,  je  souhaiterais  qu’il  y eût  d’autres  mondes,  pour  y 
pouvoir  étendre  mes  conquêtes  amoureuses. 

Sganarelle.  Vertu  de  ma  vie!  comme  vous  débitez!  Il  semble 
que  vous  ayez  appris  cela  par  coeur,  et  vous  parlez  tout  comme 
un  livre. 
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Don  Juan.  Qu’as-tu  à dire  là-dessus? 

Sganarelle.  Ma  foi,  j’ai  à dire...  Je  ne  sais  que  dire;  car 
vous  tournez  les  choses  d’une  manière,  qu’il  semble  que  vous 
avez  raison;  et  cependant  il  est  vrai  que  vous  ne  l’avez  pas. 
J’avais  les  plus  belles  pensées  du  monde,  et  vos  discours  m'ont 
brouillé  tout  cela.  Laissez  faire;  une  autre  fois  je  mettrai  mes 
raisonnements  par  écrit,  pour  disputer  avec  vous. 

Don  Juan.  Tu  feras  bien. 

Sganarelle.  Mais,  monsieur,  cela  serait-il  de  la  permission 
que  vous  m’avez  donnée,  si  je  vous  disais  que  je  suis  tant 
soit  peu  scandalisé  de  la  vie  que  vous  menez? 

Don  Juan.  Comment!  quelle  vie  est-ce  que  je  mène? 

Sganarelle.  Fort  bonne.  Mais,  par  exemple,  de  vous  voir 
tous  les  mois  vous  marier  comme  vous  faites! 

Don  Juan.  Y a-t-il  rien  de  plus  agréable? 

Sganarelle.  Il  est  vrai.  Je  conçois  que  cela  est  fort  agréable 
et  fort  divertissant,  et  je  m’en  accommoderais  assez,  moi,  s’il 
n’y  avait  point  de  mal;  mais,  monsieur,  se  jouer  ainsi  d’un 
mystère  sacré,  et... 

Don  Juan.  Va,  va,  c’est  une  affaire  entre  le  ciel  et  moi, 
et  nous  la  démêlerons  bien  ensemble  sans  que  tu  t’en  mettes 
en  peine. 

Sganarelle.  Ma  foi,  monsieur,  j’ai  toujours  ouï  dire  que 
c’est  une  méchante  raillerie  que  de  se  railler  du  ciel,  et  que 
les  libertins  ne  font  jamais  une  bonne  fin. 

Don  Juan.  Holà!  maître  sot.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit 
que  je  n’aime  pas  les  faiseurs  de  remontrances. 

Sganarelle.  Je  ne  parle  pas  aussi  à vous.  Dieu  m’en  garde! 
Vous  savez  ce  que  vous  faites,  vous;  et,  si  vous  ne  croyez 
rien,  vous  avez  vos  raisons  : mais  il  y a de  certains  petits 
impertinents  dans  le  monde  qui  sont  libertins  sans  savoir  pour- 
quoi, qui  font  les  esprits  forts,  parce  qu’ils  croient  que  cela 
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leur  sied  bien;  et  si  j’avais  un  maître  comme  cela,  je  lui 
dirais  fort  nettement,  le  regardant  en  face  : Osez-vous  bien 
ainsi  vous  jouer  du  ciel,  et  ne  tremblez-vous  point  de  vous 
moquer  comme  vous  faites  des  choses  les  plus  saintes?  c’est 
bien  à vous,  petit  ver  de  terre,  petit  mirmidon  que  vous  êtes 
(je  parle  au  maître  que  j’ai  dit),  c’est  bien  à vous  à vouloir 
vous  mêler  de  tourner  en  raillerie  ce  que  tous  les  hommes 
révèrent?  Pensez-vous  que  pour  être  de  qualité,  pour  avoir 
une  perruque  blonde  et  bien  frisée,  des  plumes  à votre  chapeau, 
un  habit  bien  doré,  et  des  rubans  couleur  de  feu  (ce  n’est  pas 
à vous  que  je  parle,  c’est  à l’autre),  pensez- vous,  dis-je,  que 
vous  en  soyez  plus  habile  homme,  que  tout  vous  soit  permis, 
et  qu’on  n’ose  vous  dire  vos  vérités?  Apprenez  de  moi,  qui 
suis  votre  valet,  que  le  ciel  punit  tôt  ou  tard  les  impies, 
qu’une  méchante  vie  amène  une  méchante  mort,  et  que... 

Don  Juan.  Paix  ! 

Sganarelle.  De  quoi  est-il  question? 

Don  Juan.  Il  est  question  de  te  dire  qu’une  beauté  me 
tient  au  coeur,  et  qu’entraîné  par  ses  appas,  je  l’ai  suivie  jus- 
qu’en cette  ville. 

Sganarelle.  Et  n’y  craignez-vous  rien,  monsieur,  de  la  mort 
de  ce  commandeur  que  vous  tuâtes  il  y a six  mois? 

Don  Juan.  Et  pourquoi  craindre?  ne  l’ai-je  pas  bien  tué? 

Sganarelle.  Fort  bien,  le  mieux  du  monde;  et  il  aurait  tort 
de  se  plaindre. 

Don  Juan.  J’ai  eu  ma  grâce  de  cette  affaire. 

Sganarelle.  Oui;  mais  cette  grâce  n'éteint  pas  peut-être  le 
ressentiment  des  parents  et  des  amis,  et... 

Don  Juan.  Ah!  n’allons  pas  songer  au  mal  qui  nous  peut 
arriver,  et  songeons  seulement  à ce  qui  nous  peut  donner  du 
plaisir.  La  personne  dont  je  te  parle  est  une  jeune  fiancée,  la 
plus  agréable  du  monde,  qui  a été  conduite  ici  par  celui  même 
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qu’elle  y vient  épouser;  et  le  hasard  me  fit  voir  ce  couple 
d’amants  (rois  ou  quatre  jours  avant  leur  voyage.  Jamais  je 
n’ai  vu  deux  personnes  être  si  contents  l’un  de  l’autre,  et  faire 
éclater  plus  d’amour.  La  tendresse  visible  de  leurs  mutuelles 
ardeurs  me  donna  de  l’émotion,  j’en  fus  frappé  au  coeur,  et 
mon  amour  commença  par  la  jalousie.  Oui,  je  ne  pus  souffrir 
d’abord  de  les  voir  si  bien  ensemble;  le  dépit  alluma  mes  dé- 
sirs, et  je  me  figurai  un  plaisir  extrême  à pouvoir  troubler 
leur  intelligence,  et  rompre  cet  attachement,  dont  la  délicatesse 
de  mon  coeur  se  tenait  offensée;  mais  jusques  ici  tous  mes 
efforts  ont  été  inutiles,  et  j’ai  recours  au  dernier  remède.  Cet 
époux  prétendu  doit  aujourd’hui  régaler  sa  maîtresse  d’une 
promenade  sur  mer.  Sans  t’en  avoir  rien  dit,  toutes  choses 
sont  préparées  pour  satisfaire  mon  amour,  et  j’ai  une  petite 
barque  et  des  gens,  avec  quoi  fort  facilement  je  prétends  en- 
lever la  belle. 

• Sganarelle.  Ah!  monsieur... 

Don  Juan.  Hein? 

Sganarelle.  C’est  fort  bien  fait  à vous,  et  vous  le  prenez 
comme  il  faut.  Il  n’est  rien  tel  en  ce  monde  que  de  se  con- 
tenter. 

Don  Juan.  Prépare-toi  donc  à venir  avec  moi,  et  prends 
soin  toi-méme  d’apporter  toutes  mes  armes,  afin  que...  (Aper- 
cevant done  Eivire.)  Ah!  rencontre  fâcheuse.  Traître,  tu  ne  m’avais 
pas  dit  qu’elle  était  ici  elle-même. 

Sganarelle.  Monsieur,  vous  ne  me  l’avez  pas  demandé. 

Don  Juan.  Est-elle  folle,  de  n’avoir  pas  changé  d’habit,  et 
de  venir  en  ce  lieu-ci  avec  sou  équipage  de  campagne? 
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SCÈNE  IIL 

DONE  ELVIRE,  DON  JÜAN,  SGANARELLE. 

Done  Elvire.  Me  ferez-vous  la  grâce,  don  Juan,  de  vouloir 
bien  me  reconnaître?  Et  pais-je  au  moins  espérer  que  vous 
daigniez  tourner  le  visage  de  ce  côté? 

Don  Juan.  Madame,  je  vous  avoue  que  je  suis  surpris,  et 
que  je  ne  vous  attendais  pas  ici. 

Done  Elvire.  Oui,  je  vois  bien  que  vous  ne  m’y  attendiez 
pas;  et  vous  êtes  surpris,  à la  vérité,  mais  tout  autrement  que 
je  ne  l’espérais;  et  la  manière  dont  vous  le  paraissez  me  per- 
suade pleinement  ce  que  je  refusais  de  croire.  J’admire  ma 
simplicité,  et  la  faiblesse  de  mon  coeur,  à douter  d’une  trahi- 
son que  tant  d’apparences  me  confirmaient.  J’ai  été  assez  bonne, 
je  le  confesse,  ou  plutôt  assez  sotte,  pour  me  vouloir  tromper 
moi-même,  et  travailler  à démentir  mes  yeux  et  mon  jugement. 
J’ai  cherché  des  raisons,  pour  excuser  à ma  tendresse  le  relâ- 
chement d’amitié  qu’elle  voyait  en  vous;  et  je  me  suis  forgé 
exprès  cent  sujets  légitimes  d’un  départ  si  précipité,  pour  vous 
justifier  du  crime  dont  ma  raison  vous  accusait.  Mes  justes 
soupçons  chaque  jour  avaient  beau  me  parler,  j’en  rejetais  la 
voix  qui  vous  rendait  criminel  à mes  yeux,  et  j’écoutais  avec 
plaisir  mille  chimères  ridicules,  qui  vous  peignaient  innocent  à 
mon  coeur;  mais  enfin  cet  abord  ne  me  permet  plus  de  douter, 
et  le  coup  d’oeil  qui  m’a  reçue  m’apprend  bien  plus  de  choses 
que  je  ne  voudrais  en  savoir.  Je  serais  bien  aise  pourtant 
d’ouïr  de  votre  bouche  les  raisons  de  votre  départ.  Parlez, 
don  Juan,  je  vous  prie,  et  voyons  de  quel  air  vous  saurez 
vous  justifier. 

Don  Juan.  Madame,  voilà  Sganarelle  qui  sait  pourquoi  je 
suis  parti. 
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Sganarelle,  bas,  à don  Juan.  Moi,  monsieur?  Je  ne  sais  rien, 
s’il  vous  plaît. 

Done  Elvire.  Hé  bien!  Sganarelle,  parlez.  Il  n’importe  de 
quelle  bouche  j’entende  ses  raisons. 

Don  Juan , faisant  signe  à Sganarelle  d’approeber.  Allons,  parle 
donc  à madame. 

Sganarelle,  bas,  à don  Juan.  Que  voulez-vous  que  je  dise  ? 

Done  Elvire.  Approchez,  puisqu’on  le  veut  ainsi,  et  me 
dites  un  peu  les  causes  d’un  départ  si  prompt. 

Don  Juan.  Tu  ne  répondras  pas? 

Sganarelle,  bas,  à don  Juan.  Je  n’ai  rien  à répondre.  Vous 
vous  moquez  de  votre  serviteur. 

Don  Juan.  Veux-tu  répondre,  te  dis-je? 

Sganarelle.  Madame. . . 

Done  Elvire.  Quoi? 

Sganarelle , se  tournant  vers  son  maître.  Monsieur... 

Don  Juan,  en  le  menaçant.  Si... 

Sganarelle.  Madame,  les  conquérants,  Alexandre  et  les  autres 
mondes  sont  causes  de  notre  départ.  Voilà,  monsieur,  tout  ce 
que  je  puis  dire. 

Done  Elvire.  Vous  plaît-il,  don  Juan,  nous  éclaircir  ces 
beaux  mystères? 

Don  Juan.  Madame,  à vous  dire  la  vérité... 

Done  Elvire.  Ah!  que  vous  savez  mal  vous  défendre  pour 
un  homme  de  cour,  et  qui  doit  être  accoutumé  à ces  sortes  de 
choses?  J’ai  pitié  de  vous  voir  la  confusion  que  vous  avez. 
Que  ne  vous  armez-vous  le  front  d’une  noble  effronterie  ? Que 
ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  sen- 
timents pour  moi,  que  vous  m’aimez  toujours  avec  une  ardeur 
sans  égale,  et  que  rien  n’est  capable  de  vous  détacher  de  moi 
que  la  mort?  Que  ne  me  dites- vous  que  des  affaires  de  la 
dernière  conséquence  vous  ont  obligé  à partir  sans  m’en  don- 
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ner  avis;  qu’il  faut  que,  malgré  vous,  vous  demeuriez  ici 
quelque  temps,  et  que  je  n’ai  qu’à  m’en  retourner  d’où  je 
viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt  qu’il  vous 
sera  possible;  qu’il  est  certain  que  vous  brûlez  de  me  rejoin-  . 
dre,  et  qu’éloigné  de  moi  vous  souffrez  ce  que  souffre  un 
corps  qui  est  séparé  de  son  ame?  Voilà  comme  il  faut  vous 
défendre,  et  non  pas  être  interdit  comme  vous  êtes. 

Don  Juan.  Je  vous  avoue,  madame,  que  je  n’ai  point  le 
talent  de  dissimuler,  et  que  je  porte  un  coeur  sincère.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  je  suis  toujours  dans  les  mêmes  senti- 
ments pour  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rejoindre,  puisque 
enfin  il  est  assuré  que  je  ne  suis  parti  que  pour  vous  fuir; 
non  point  par  les  raisons  que  vous  pouvez  vous  figurer,  mais  par 
un  pur  motif  de  conscience,  et  pour  ne  croire  pas  qu’avec 
vous  davantage  je  puisse  vivre  sans  péché.  11  m’est  venu  des 
scrupules,  madame,  et  j’ai  ouvert  les  yeux  de  l’ame  sur  ce 
que  je  faisais.  J’ai  fait  réflexion,  que,  pour  vous  épouser,  je 
vous  ai  dérobée  à la  clôture  d’un  couvent,  que  vous  avez 
rompu  des  voeux  qui  vous  engageaient  autre  part,  et  que  le 
ciel  est  fort  jaloux  de  ces  sortes  de  choses.  Le  repentir  m’a 
pris  et  j’ai  craint  le  courroux  céleste.  J’ai  cru  que  notre  ma- 
riage n’était  qu’un  adultère  déguisé,  qu’il  nous  attirerait  quel- 
que disgrâce  d’en-haut,  et  qu’enfin  je  devais  tâcher  de  vous 
oublier,  et  vous  donner  moyen  de  retourner  à vos  premières 
chaînes.  Voudriez-vous,  madame,  vous  opposer  à une  si  sainte 
pensée,  et  que  j’allasse,  en  vous  retenant,  me  mettre  le  ciel 
sur  les  bras;  que  par... 

Done  Elvire.  Ah  1 scélérat  ! C’est  maintenant  que  je  te  con- 
nais tout  entier;  et,  pour  mon  malheur,  je  te  connais  lorsqu’il 
n’en  est  plus  temps,  et  qu’une  telle  connaissance  ne  peut  plus 
me  servir  qu’à  me  désespérer.  Mais  sache  que  ton  crime  ne 
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demeurera  pas  impuni,  et  que  le  même  ciel  dont  tu  te  joues 
me  saura  venger  de  ta  perfidie. 

Don  Juan.  Sganarclle,  le  ciel! 

Sganarelle.  Vraiment  oui,  nous  nous  moquons  bien  de  cela, 
nous  autres. 

Don  Juan.  Madame... 

Doue  Elvire.  Il  suffit.  Je  n’en  veux  pas  ouïr  davantage,  et 
je  m’accuse  même  d’en  avoir  trop  entendu.  C’est  une  lâcheté 
que  de  se  faire  expliquer  trop  sa  honte;  et,  sur  de  tels  sujets, 
un  noble  coeur,  au  premier  mot,  doit  prendre  son  parti.  M’at- 
tends pas  que  j’éclate  ici  en  reproches  et  en  injures  ; non,  non, 
je  n’ai  point  un  courroux  à exhaler  en  paroles  vaines,  et  toute 
sa  chaleur  se  réserve  pour  sa  vengeance.  Je  te  le  dis  encore, 
le  ciel  te  punira,  perfide,  de  l’outrage  que  tu  me  fais  ; et  si  le 
ciel  n’a  rien  que  tu  puisses  appréhender,  appréhende  du  moins 
la  colère  d’une  femme  offensée. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Sganarelle j à part.  Si  le  remords  le  pouvait  prendre! 

Don  Juan , après  an  moment  de  réflexion.  Allons  songer  à l’cxé- 
cution  de  notre  entreprise  amoureuse. 

Sganarelle,  sent.  Ah!  quel  abominable  maître  me  vois-je 
obligé  de  servir! 


M0LIÈ8K.  2. 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  une  campagne  au  bord  de  la  mer. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

Charlotte . Notre  dinse,  Piarrot,  tu  t'es  trouvé  là  bien  à point! 

Pierrot.  Parguienue,  il  ne  s’en  est  pas  fallu  l’époisseur  d’une 
éplingue  qu’ils  ne  se  sayant  nayés  tous  deux. 

Charlotte.  C’est  donc  le  coup  de  vent  d’à  matin  qui  les  avait 
renvarsés  dans  la  mar? 

Pierrot.  Aga  % quien,  Charlotte,  je  m’en  vas  te  conter  tout 
fin  drait  comme  cela  est  venu  ; car,  comme  dit  l’autre,  je  les 
ai  le  premier  avisés,  avisés  le  premier  je  les  ai.  Enfin  donc 
j'étions  sur  le  bord  de  la  mar,  moi  et  le  gros  Lucas,  et  je 
nous  amusions  à batifoler  avec  des  mottes  de  tarre  que  je  nous 
jesquions  à la  tête  j.  car,  comme  tu  sais  bian,  le  gros  Lucas 
aime  à batifoler,  et  moi  par  fouas,  je  batifole  itou.  En  batifo- 
lant donc,  puisque  batifoler  y a,  j’ai  aparçu  de  tout  loin  queu- 
que  chose  qui  grouillait  dans  gliau,  et  qui  venait  comme  en- 
vars  nous  par  secousse.  Je  voyais  cela  fixiblement,  et  pis  tout 
d’un  coup  je  voyais  que  je  ne  voyais  plus  rian.  Hé!  Lucas, 
c’ai-je  fait,  je  pense  que  vlà  des  hommes  qui  nageant  là  bas. 

Aga  est  une  interjection  d’admiration  encore  usitée  dans  quelques  pays 
de  France.  Elle  n’est  point  tirée  du  grec,  comme  plusieurs  hellénistes 
l’ont  pensé.  La  nature  l’a  fournie  à nos  ancêtres  comme  les  autres  inter- 
jections, ah!  oh!  eh!  (Min.) 
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% 

Voire,  ce  m’a-t-il  fait,  t’as  été  au  trépasscment  d’un  chat,  t’as 
la  vue  trouble  *.  Palsanguienne,  c’ai-je  fait,  je  n’ai  point  la 
vue  trouble,  ce  sont  des  hommes.  Point  du  tout,  ce  m’a-t-il 
fait,  t’as  la  barlue.  Veux-tu  gager,  c’ai-je  fait,  que  je  n’ai  point 
la  barlue,  c’ai-je  fait,  et  que  ce  sont  deux  hommes,  c’ai-je  fait, 
qui  nageant  droit  ici  ? c’ai-je  fait.  Morguienne,  ce  m’a-t-il  fait, 
je  gage  que  non.  Oh  1 c’a,  c’ai-je  fait,  veux-tu  gager  dix  sous 
que  si!  Je  le  veux  bian,  ce  m’a-t-il  fait;  et,  pour  te  montrer, 
vlà  argent  su  jeu,  ce  m’a-t-il  fait.  Moi,  je  n’ai  point  été  ni  fou, 
ni  étourdi;  j’ai  bravement  bouté  à tarre  quatre  pièces  tapées, 
et  cinq  sous  en  doubles,  jerniguienne,  aussi  hardiment  que  si 
j’avais  avalé  un  varre  de  vin;  car  je  sis  hasardeux,  moi,  et  je 
vas  à la  débandade.  Je  savais  bian  ce  que  je  faisais  pourtant. 
Queque  gniais!  Enfin  donc,  je  n’avons  pas  plutôt  eu  gagé,  que 
j’avons  vu  les  deux  hommes  tout  à plain,  qui  nous  faisiant 
signe  de  les  aller  quérir;  et  moi  de  tirer  auparavant  les  enjeux. 
Allons,  Lucas,  c'ai-je  dit,  tu  vois  bian  qu’ils  nous  appclont; 
allons  vite  à leu  secours.  Non,  ce  m’a-t-il  dit,  ils  m’ont  fait 
pardre.  Oh!  donc,  tanquia,  qu’à  la  parfin,  pour  le  faire  court, 
je  l’ai  tant  sarmonné,  que  je  nous  sommes  boutés  dans  une 
barque,  et  pis  j’avons  tant  fait  cahiu  caha,  que  je  les  avons 
tirés  de  gliau,  et  pis  je  les  avons  menés  cheux  nous  auprès 
du  feu,  et  pis  ils  se  sant  dépouillés  tout  nus  pour  se  sécher, 
et  pis  il  y en  est  venu  encore  deux  de  la  même  bande,  qui 
s’équiant  sauvés  tout  seuls;  et  pis  Mathurine  est  arrivée  là,  à 
qui  l’en  a fait  les  doux  yeux.  Vlà  justement,  Charlotte,  comme 
tout  ça  s’est  fait. 

Charlotte.  Ne  m’as-tu  pas  dit,  Piarrot,  qu’il  y en  a un  qu’est 
bien  pu  mieux  fait  que  les  autres  ? 

Ce  proverbe,  fondé  sur  quelque  superstition  populaire , se  trouve 
dans  la  Comédie  des  rrocerbes,  d'Adrien  de  Montluc  : » Tu  as  la  berlue  ; 
» je  crois  que  tu  as  été  au  trépasseraent  d’un  chat,  tu  vois  trouble.  « (A.) 
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Pierrot.  Oui,  c’est  le  maître.  II  faut  que  ce  soif  queuqne 
gros,  gros  mousicu,  car  il  a du  dor  à son  habit  tout  depis  le 
haut  jusqu’en  bas;  et  ceux  qui  le  servont  sont  des  monsieux 
cux-mèiues;  et  stapandant,  tout  gros  monsicu  qu'il  est,  il  serait 
par  ma  fiqué  nayé  si  je  n’aviomme  été  là. 

Charlotte.  Ardcz  * un  peu. 

Pierrot.  Oh!  parguienne,  sans  nous  il  en  avait  pour  sa 
maine  de  fèves  **. 

Charlotte.  Est-il  encore  cheux  toi  tout  nu,  Piarrot? 

Pierrot.  Nannain,  ils  l’a  vont  r’habillé  tout  devant  nous.  Mon 
guieu,  je  n’en  avais  jamais  vu  s’habiller.  Que  d’histoires  et 
d’engingorgniaux  ***  boutont  ces  messieux-là  les  courtisans!  Je 
me  pardrais  là-dedans,  pour  moi;  et  j’étais  tout  ébobi  de  voir 
ça.  Quien,  Charlotte,  ils  avont  des  cheveux  qui  ne  tenont  point 
à leu  tète  ; et  ils  boutont  ça,  après  tout,  comme  un  gros  bon- 
net de  filace.  Ils  ant  des  chemises  qui  ant  des  manches  où 
j’entrerions  tout  brandis,  toi  et  moi.  En  glieu  d'haut-de-chausse, 
ils  portont  un  garde-robe  -J*  aussi  large  que  d’ici  à Pâques  : 
en  glieu  de  pourpoint,  de  petites  brassières,  qui  ne  leu  venont 
pas  jusqu’au  brichetff  ; et,  en  glieu  de  rabats,  un  grand  mou- 


* Ardes,  abréviation  de  regarde s.  (A.) 

**  On  dit  figurément,  il  en  a pour  ta  mine  de  fèves,  pour,  il  a été  at- 
trapé , il  en  a eu  pour  son  compte.  La  mine  est  une  mesure  qui  contient 
la  moitié  d’un  seticr.  (A.) 

***  Engingomiaux , parure,  ornement  de  cou.  Ce  mot  patois  est  probable- 
ment composé  de  l’ancienne  expression  engin,  invention,  et  de  gorgère, 
gorgias,  gorge,  invention  pour  le  cou.  Ce  qui  a surtout  frappé  Pierrot, 
c’est  ce  grand  mouchoir  de  cou  à réseau  avec  quatre  grosses  houpes  de 
linge  qui  leur  pendaient  sur  l'estomac.  (A.  M.) 

t Les  villageoises  portaient  alors  sur  leur  jupon  une  espèce  de  tablier 
appelé  garde-robe.  Ce  mot  a perdu  cette  signification.  (A.  M.) 

ff  Le  creux  qui  est  au  haut  de  l’estomac.  Ce  mot  dérive  de  l’allemand 
brechen,  rompre,  couper.  (Mkk.) 
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choir  de  cou  à réziau,  aveuc  quatre  grosses  houpes  de  linge 
qui  leu  pendont  sur  l’estomaque.  Ils  avont  itou  d’autres  petits 
rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  entonnois  de  passement 
aux  jambes,  et,  parmi  tout  ça,  tant  de  rubans,  tant  de  rubans, 
que  c’est  une  vraie  piquié.  Ignia  pas  jusqu’aux  souliers  qui 
n'en  soyont  farcis  tout  depis  un  bout  jusqu’à  l’autre;  et  ils 
sont  faits  d’eune  façon  que  je  me  romprais  le  cou  aveuc. 

Charlotte.  Par  ma  fi,  Piarrot,  il  faut  que  j’aille  voir  un 
peu  ça. 

Pierrot.  Oh!  acoute  un  peu  auparavant,  Charlotte.  J’ai 
qucuquc  autre  chose  à te  dire,  moi. 

Charlotte.  Hé  bian!  dis,  qu’cst-ce  que  c’est? 

Pierrot.  Vois-tu,  Charlotte?  il  faut,  comme  dit  l’autre,  que 
je  débonde  mon  coeur.  Je  t’aime,  tu  le  sais  bian,  et  je  som- 
mes pour  être  mariés  ensemble  ; mais,  marguicnne,  je  ne  suis 
point  satisfait  de  toi. 

Charlotte.  Quement?  qu’est-ce  que  c’est  donc  qu’iglia? 

Pierrot.  Iglia  que  tu  me  chagraines  l’esprit,  franchement. 

Charlotte.  Et  quement  donc? 

Pierrot.  Tétiguienne,  tu  ne  m’aimes  point. 

Charlotte.  Ah!  ah!  n’est-ce  que  ça? 

Pierrot.  Oui,  ce  n’est  que  ça,  et  c’est  bian  assez. 

Charlotte.  Mon  guicu,  Piarrot,  tu  me  viens  toujou  dire  la 
même  chose. 

Pierrot.  Je  te  dis  toujou  la  même  chose,  parce  que  c’est 
toujou  la  même  chose;  et,  si  ce  n’était  pas  toujou  la  même 
chose,  je  ne  te  dirais  pas  toujou  la  même  chose. 

Charlotte.  Mais  qu’est-ce  qu'il  te  faut?  que  veux-tu? 

Pierrot.  Jerniguienne!  je  veux  que  lu  m’aiines. 

Charlotte.  Est-ce  que  je  ne  t’aime  pas? 

Pierrot.  Non,  tu  ne  m’aimes  pas;  et  si,  je  fais  tout  ce  que 
je  pis  pour  ça.  Je  t’achète,  sans  reproche,  des  rubans  à tous 
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J e s marciers  qui  passont;  je  me  romps  le  cou  à t'aller  déni- 
cher des  maries;  je  fais  jouer  pour  toi  les  vielleux  quand  ce 
vient  ta  fête,  et  tout  ça  comme  si  je  me  frappais  la  tète  contre 
un  mur.  Vois-tu,  ça  n'est  ni  biau  ni  honnête  de  n’aimer  pas 
les  gens  qui  nous  aimont. 

Charlotte.  Mais,  mon  guicu,  je  t’aime  aussi. 

Pierrot.  Oui,  tu  m’aimes  d’une  belle  dégaine! 

Charlotte.  Quement  veux-tu  donc  qu'on  fasse? 

Pierrot.  Je  veux  que  l’en  fasse  comme  l’en  fait,  quand  l’en 
aime  comme  il  faut. 

Charlotte.  Ne  t’aimé-je  pas  aussi  comme  il  faut? 

Pierrot.  Non.  Quand  ça  est,  ça  se  voit,  et  l’en  fait  mille 
petites  singeries  aux  parsonnes  quand  on  les  aime  du  bon  du 
coeur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  elle  est  assottéc 
du  jeune  Robain  ; aile  est  toujou  autour  de  li  à l’agacer,  et 
ne  le  laisse  jamais  en  repos.  Toujou  al  li  fait  queuque  niche 
ou  li  baille  queuque  taloche  en  passant;  et  l’autre  jour  qu’il 
était  assis  sur  un  escabiau,  al  fut  le  tirer  de  dessous  li,  et  le 
fit  cheoir  tout  de  son  long  par  tarre.  Jarni,  vlà  où  l’en  voit 
les  gens  qui  aimont  ; mais  toi,  tu  ne  me  dis  jamais  mot,  t’es 
toujou  là  comme  eune  vraie  souche  de  bois;  et  je  passerais 
vingt  fois  devant  toi,  que  tu  ne  te  grouillerais  pas  pour  me 
bailler  le  moindre  coup,  ou  me  dire  la  moindre  chose.  Vcntre- 
guienne  ! ça  n’est  pas  bian,  après  tout  ; et  t’es  trop  froide 
pour  les  gens. 

Charlotte.  Que  veux-tu  que  j’y  fasse  ? C’est  mon  himeur, 
et  je  ne  me  pis  refondre. 

Pierrot.  Igna  himeur  qui  quienne.  Quand  on  a de  l’amiquié 
pour  les  parsonnes,  l’on  en  baille  toujou  queuque  petite 
signifiance. 

Charlotte.  Enfin!  je  t’aime  tout  autant  que  je  pis;  et  si  tu 
n’es  pas  content  de  ça,  tu  n’as  qu’à  en  aimer  queuque  autre. 


Digitized  by  Googl 


ACTE  n,  SCÈNE  II.  23 

Pierrot.  lié  bian  ! vlà  pas  mon  compte!  Tétigué,  si  tu 
m’aimais,  me  dirais-tu  ça  ? 

Charlotte.  Pourquoi  me  viens-tu  aussi  tarabuster  l'esprit? 

Pierrot.  Morgue  ! queu  mal  te  fais-je  ? Je  ne  te  demande 
qu'un  peu  d’amiquié. 

Charlotte.  Hé  bien  ! laisse  faire  aussi,  et  ne  me  presse  point 
tant.  Peut-être  que  ça  viendra  tout  d’un  coup  sans  y songer. 

Pierrot.  Touche  donc  là,  Charlotte. 

Charlotte , donnant  sa  main.  Hé  bien  ! quien. 

Pierrot.  Promets-moi  donc  que  tu  tâcheras  de  m’aimer 
davantage. 

Charlotte.  J’y  ferai  tout  ce  que  je  pourrai;  mais  il  faut  que 
ça  vienne  de  lui-même.  Piarrot,  est-ce  là  ce  monsieu? 

Pierrot.  Oui,  le  vlà. 

Charlotte.  Ah!  mon  guieu,  qu’il  est  genti,  et  que  c’aurait 
été  dommage  qu’il  eût  été  nayé  ! 

Pierrot.  Je  revians  tout-à-l’heure  ; je  m’en  vas  boire  cho- 
paine,  pour  me  rebouter  tant  soit  peu  de  la  fatigue  que 
j’ais  eue. 

SCÈNE  II. 

DON  JUAN,  SGANAREI.LE,  CHARLOTTE,  dans  le  fond  du 

théâtre. 

Don  Juan.  Nous  avons  manqué  nptre  coup,  Sganarelle,  et 
cette  bourrasque  imprévue  a renversé  avec  notre  barque  le 
projet  que  nous  avions  fait;  mais,  à te  dire  vrai,  la  paysanne 
que  je  viens  de  quitter  répare  ce  malheur,  et  je  lui  ai  trouvé 
des  charmes  qui  effacent  de  mon  esprit  tout  le  chagrin  que 
me  donnait  le  mauvais  succès  de  notre  entreprise.  II  ne  faut 
pas  que  ce  coeur  m’échappe,  et  j’y  ai  déjà  jeté  des  dispo- 
sitions à ne  pas  me  souffrir  longtemps  de  pousser  des  soupirs. 
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Sganarelle.  Monsieur,  j’avoue  que  vous  m’étonnez.  A peine 
sommes-nous  échappés  d’un  péril  de  mort,  qu’au  lieu  de  rendre 
grâce  au  ciel  de  la  pitié  qu’il  a daigné  prendre  de  nous,  vous 
travaillez  tout  de  nouveau  à attirer  sa  colère  par  vos  fantai- 
sies accoutumées  et  vos  amours  cr. .. 

(Don  Juan  prend  un  ton  menaçant.) 

Paix,  coquin  que  vous  êtes  ! vous  ne  savez  ce  que  vous  dites, 
et  monsieur  sait  ce  qu’il  fait.  Allons. 

Don  Juan,  apercevant  Charlotte.  Ah!  ah!  d’où  sort  cette  autre 
paysanne,  Sganarelle  ? As-tu  rien  vu  de  plus  joli  ? et  ne 
trouves-tu  pas,  dis-moi,  que  celle-ci  vaut  bien  l’autre  ? 

Sganarelle.  Assurément.  (A  part.)  Autre  pièce'  nouvelle. 

Don  Juan,  à Charlotte.  D’où  me  vient,  la  belle,  une  ren- 
contre si  agréable?  Quoi!  dans  ces  lieux  champêtres,  parmi 
ces  arbres  et  ces  rochers,  on  trouve  des  personnes  faites 
comme  vous  êtes  ? 

Charlotte.  Vous  voyez,  monsieu. 

Don  Juan.  Êtes-vous  de  ce  village  ? 

Charlotte.  Oui,  monsieu. 

Don  Juan.  Et  vous  y demeurez. . . ? 

Charlotte.  Oui,  monsieu. 

Don  Juan.  Vous  vous  appelez? 

Charlotte.  Charlotte,  pour  vous  servir. 

Don  Juan.  Ah!  la  belle  personne,  et  que  ses  yeux  sont 
pénétrants  ! 

Charlotte.  Monsieu,  vous  me  rendez  toute  honteuse. 

Don  Juan.  Ah  ! n’ayez  point  de  honte  d’entendre  dire  vos 
vérités.  Sganarelle,  qu’en  dis-tu?  peut-on  rien  voir  de  plus 
agréable  ? Tournez-vous  un  peu,  s’il  vous  plaît.  Ah  ! que  cette 
taille  est  jolie  ! Haussez  un  peu  la  tête,  de  grâce.  Ah  ! que 
ce  visage  est  mignon  ! Ouvrez  vos  yeux  entièrement.  Ah  ! 
qu’ils  sont  beaux  ! ^ue  je  voie  un  peu  vos  dents,  je  vous  prie. 
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Ah  î qu’elles  sont  amoureuses,  et  ces  lèvres  appétissantes  ! Pour 
moi,  je  suis  ravi,  et  je  n’ai  jamais  vu  une  si  charmante  per- 
sonne. 

Charlotte.  Monsieu,  cela  vous  plaît  à dire,  et  je  ne  sais 
pas  si  c’est  pour  vous  railler  de  moi. 

Don  Juan.  Moi,  me  railler  de  vous  ? Dieu  m’en  garde  ! Je 
vous  aime  trop  pour  cela,  et  c'est  du  fond  du  coeur  que  je 
vous  parle. 

Charlotte.  Je  vous  suis  bien  .obligée,  si  ça  est. 

Don  Juan.  Point  du  tout,  vous  ne  m’êtes  point  obligée  de 
tout  ce  que  je  dis  ; et  ce  n’est  qu’à  votre  beauté  que  vous  en 
êtes  redevable. 

Charlotte.  Monsieu,  tout  ça  est  trop  bien  dit  pour  moi,  et 
je  n’ai  pas  d'esprit  pour  vous  répondre. 

Don  Juan.  Sganarelle,  regarde  un  peu  ses  mains. 

Charlotte.  Fi  ! monsieu,  elles  sont  noires  comme  je  ne 
sais  quoi. 

Don  Juan.  Ah  ! que  dites-vous  ? Elles  sont  les  plus  belles 
du  monde  ; souffrez  que  je  les  baise,  je  vous  prie. 

Charlotte.  Monsieu,  c’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites  ; 
et  si  j’avais  su  ça  tantôt,  je  n’aurais  pas  manqué  de  les  laver 
avec  du  son. 

Don  Juan.  Hél  dites-moi  un  peu,  belle  Charlotte,  vous 
n'étes  pas  mariée,  sans  doute  Ÿ 

Charlotte.  Non,  monsieu  ; mais  je  dois  bientôt  l’être  avec 
Piarrot,  le  fils  de  la  voisine  Simonette. 

Don  Juan.  Quoi  ! une  personne  comme  vous  serait  la  femme 
d’un  simple  paysan  ! Non,  non,  c’est  profaner  tant  de  beautés, 
et  vous  n’étes  pas  née  pour  demeurer  dans  un  village.  Vous 
méritez,  sans  doute,  une  meilleure  fortune  ; et  le  ciel,  qui  le 
connaît  bien,  m’a  conduit  ici  tout  exprès  pour  empêcher  ce 
mariage,  et  rendre  justice  à vos  charmes;  car  enfin,  belle 
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Charlotte,  je  vous  aime  de  tout  mon  coeur,  et  il  ne  tiendra 
qu’à  vous  que  je  vous  arrache  de  ce  misérable  lieu,  et  ne 
vous  mette  dans  l’état  où  vous  méritez  d’être.  Cet  amour  est 
bien  prompt,  sans  doute  ; mais  quoi  ! c’est  un  eflet,  Charlotte, 
de  votre  grande  beauté,  et  l’on  vous  aime  autant  en  un  quart 
d’heure  qu’on  ferait  une  autre  en  six  mois. 

Charlotte . Aussi  vrai,  monsicu,  je  ne  sais  comment  faire 
quand  vous  parlez.  Ce  que  vous  dites  me  fait  aise,  et  j’aurais 
toutes  les  envies  du  monde  de  vous  croire  ; mais  on  m'a  tou- 
jou  dit  qu’il  ne  faut  jamais  croire  les  monsieux,  et  que  vous 
autres  courtisans  êtes  des  enjoleux,  qui  ne  songez  qu’à  abuser 
les  filles. 

Don  Juan.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens*là. 

. Sganarelle,  à part.  Il  n’a  garde. 

Charlotte.  Voyez- vous,  monsieu,  il  n’y  a pas  plaisir  à se 
laisser  abuser.  Je  suis  une  pauvre  paysanne;  mais  j’ai  l’honneur 
en  recommandation,  et  j’aimerais  mieux  me  voir  morte  que 
de  me  voir  déshonorée.  > 

Don  Juan.  Moi,  j’aurais  l’ame  assez  méchante  pour  abuser 
une  personne  comme  vous?  je  serais  assez  lâche  pour  vous 
déshonorer?  Non,  non,  j’ai  trop  de  conscience  pour  cela.  Je 
vous  aime,  Charlotte,  en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et, 
pour  vous  montrer  que  je  vous  dis  vrai,  sachez  que  je  n’ai 
point  d’autre  dessein  que  de  vous  épouser.  En  voulez-vous  un 
plus  grand  témoignage  ? M’y  voilà  prêt  quand  vous  voudrez  ; 
et  je  prends  à témoin  l’homme  que  voilà,  de  la  parole  que  je 
vous  donne. 

Sganarelle.  Non,  non,  ne  craignez  point.  Il  se  mariera  avec 
vous  tant  que  vous  voudrez. 

Don  Juan.  Ah  ! Charlotte,  je  vois  bien  que  vous  ne  me 
connaissez  pas  encore.  Vous  me  faites  grand  tort  de  juger  de 
moi  par  les  autres;  et,  s’il  y a des  fourbes  dans  le  monde, 
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des  gens  qui  ne  cherchent  qu’à  abuser  des  filles,  vous  devez 
me  tirer  du  nombre,  et  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de 
ma  foi;  et  puis  votre  beauté  vous  assure  de  tout.  Quand  on 
est  faite  comme  vous,  on  doit  être  à couvert  de  toutes  ces 
sortes  de  craintes;  vous  n’avez  point  l’air,  croyez-moi,  d’une 
personne  qu’on  abuse  : et,  pour  moi,  je  l’avoue,  je  me  perce- 
rais le  coeur  de  mille  coups,  si  j’avais  eu  la  moindre  pensée 
de  vous  trahir. 

Charlotte . Mon  Dieu!  je  ne  sais  si  vous  dites  vrai,  ou  non; 
mais  vous  faites  que  l’on  vous  croit. 

Don  Juan.  Lorsque  vous  me  croirez,  vous  me  rendrez 
justice  assurément;  et  je  vous  réitère  encore  la  promesse  que 
je  vous  ai  faite.  Ne  l’acceptez-vous  pas  ? et  ne  voulez-vous 
pas  consentir  à être  ma  femme? 

Charlotte.  Oui,  pourvu  que  ma  tante  le  veuille. 

Don  Juan.  Touchez  donc  là,  Charlotte,  puisque  vous  le 
voulez  bien  de  votre  part. 

Charlotte.  Mais  au  moins,  monsieur,  ne  m’allez  pas  tromper, 
je  vous  prie;  il  y aurait  de  la  conscience  à vous,  et  vous 
voyez  comme  j’y  vais  à la  bonne  foi. 

Don  Juan.  Comment  ! il  semble  que  vous  doutiez  encore 
de  ma  sincérité  ! Voulez-vous  que  je  fasse  des  serments  épou- 
vantables? Que  le  ciel... 

Charlotte.  Mon  Dieu,  ne  jurez  point,  je  vous  crois. 

Don  Juan.  Donnez-moi  donc  un  petit  baiser  pour  gage  de 
votre  parole. 

Charlotte.  Oh!  monsieu,  attendez  que  je  soyons  mariés,  je 
vous  prie.  Après  ça,  je  vous  baiserai  tant  que  vous  voudrez. 

Don  Juan.  Hé  bien!  belle  Charlotte,  je  veux  tout  ce  que 
vous  voulez  : abandonnez-moi  seulement  votre  main,  et  souf- 
frez que,  par  mille  baisers,  je  lui  exprime  le  ravissement  où 
je  suis... 
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SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  PIERROT,  CHARLOTTE. 

Pierrot , poussant  don  Juan  qui  baiso  la  main  do  Charlotte.  Tout 
doucement,  monsieu  ; tenez-vous , s’il  vous  plaît.  Vous  vous 
échauffez  trop,  et  vous  pourriez  gagner  la  purésie. 

Don  Juan , repoussant  rudement  Pierrot.  Qui  m’amène  cet  im- 
pertinent? 

Pierrot,  se  mettant  entre  don  Juan  et  Charlotte.  Je  VOUS  dis  qu’otlS 
vous  tegniez,  et  qu’ous  ne  caressiais  point  nos  accordées. 

Don  Juan,  repoussant  encore  Pierrot.  Ah!  que  de  bruit! 

Pierrot.  Jerniguienne  ! ce  n’est  point  comme  ça  qu’il  faut 
pousser  les  gens. 

Charlotte,  prenant  Pierrot  par  le  bras.  Et  laissc-le  faire,  aussi, 
Piarrot. 

Pierrot.  Quement!  que  je  le  laisse  faire?  Je  ne  veux  pas, 
moi. 

Don  Juan.  Ah  ! 

Pierrot.  Tétiguienne!  parce  qu’ous  êtes  monsieu,  ous  vien- 
drez caresser  nos  femmes  à notre  barbe?  Allez- v’s-cn  caresser 
les  vôtres. 

Don  Juan.  Heu! 

Pierrot.  Heu.  (Don  Juan  lui  donne  un  soufflet.)  Tétigué  ! ne  me 
frappez  pas.  (Autre  soufflet.)  Oh!  jerniguié!  (Autre  soufflet.)  Vcn- 
treguél  (Autre  soufflet.)  Palsangué!  morguienne!  ça  n’est  pas  bian 
de  battre  les  gens,  et  ce  n’est  pas  là  la  récompense  de  v’s 
avoir  sauvé  d’être  nayé. 

Charlotte . Piarrot!  ne  te  fâche  point. 

Pierrot.  Je  me  veux  fâcher;  et  t’es  une  vilaine,  toi,  d’en- 
durer qu'on  te  cajole. 

Charlotte.  Oh!  Piarrot,  ce  n’est  pas  ce  que  tu  penses.  Ce 
monsieu  veut  m’épouser,  et  tu  ne  dois  pas  te  bouter  en  colère. 
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Pierrot.  Quement?  jcrni!  to  m’es  promise. 

Charlotte . Ça  n’y  fait  rien,  Piarrot.  Si  tu  m’aimes,  ne  dois- 
tu  pas  être  bien  aise  que  je  devienne  madame? 

Pierrot.  Jerniguié!  non.  J’aime  mieux  te  voir  crevée  que 
de  te  voir  à un  autre. 

Charlotte.  Va,  va,  Piarrot,  ne  te  mets  point  en  peine.  Si  je 
sis  madame,  je  te  ferai  gagner  queuqne  chose,  et  tu  apporte- 
ras du  beurre  et  du  fromage  cbeux  nous. 

Pierrot.  Ventreguienne!  je  gni  en  porterai  jamais,  quand  tu 
m’en  paierais  deux  fois  autant.  Est-ce  donc  comme  ça  que 
t'écoutes  ce  qu’il  te  dit?  Morguienne!  si  j’avais  su  ça  tantôt, 
je  me  serais  bian  gardé  de  le  tirer  de  gliau,  et  je  gli  aurais 
baillé  un  bon  coup  d’aviron  sur  la  tête. 

Don  Juan,  s’approchant  de  Pierrot  pour  le  frapper.  Qu’est-ce  que 
vous  dites? 

Pierrot , se  mettant  derrière  Charlotte.  Jerniguienne!  je  ne.crains 
parsonne. 

Von  Juan , passant  du  côté  où  est  Pierrot.  Attcndcz-moi  un  peu. 

Pierrot,  repassant  de  l'autre  côté.  Je  me  moque  de  tout,  moi. 

Don  Juan,  courant  après  Pierrot.  Voyons  cela. 

Pierrot,  se  sauvant  encore  derrière  Charlotte.  J’en  avons  bian  vu 
d’autres. 

Don  Juan.  Ouais. 

Sganarelle.  Hé  ! monsieur,  laissez  là  ce  pauvre  misérable. 
C’est  conscience  de  le  battre.  (A  Pierrot,  en  se  mettant  entre  lui  et 
don  Juan.)  Ecoule,  mon  pauvre  garçon,  retire-toi,  et  ne  lui  dis 
rien. 

Pierrot,  passant  devant  Sganarelle,  et  regardant  fièrement  don  Juan* 
Je  veux  lui  dire,  moi. 

Don  Juan , levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à Pierrot.  Ah  ! je 
vous  apprendrai. 

(Pierrot  baisse  la  tète  et  Sganarelle  reçoit  le  soufflet.) 
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Sganarelle,  regardant  Pierrot.  Peste  soit  du  maroufflc  ! 

Don  Juan,  à SganareUe.  Te  voilà  payé  de  ta  charité. 

Pierrot.  Jarni!  je  vas  dire  à sa  tante  tout  ce  manége-ci. 

SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

Don  Juan,  à Charlotte.  Enfin,  je  m’en  vais  être  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes,  et  je  ne  changerais  pas  mon  bon- 
heur à toutes  les  choses  du  monde.  Que  de  plaisirs  quand  vous 
serez  ma  femme,  et  que... 

SCÈNE  V. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

Sganarelle,  apercevant  Mathurine.  Ah!  ahl 

Mathurine,  à don  Juan.  Monsieu,  que  faites-vous  donc  la  avec 
Charlotte?  Est-ce  qne  vous  lui  parlez  d’amour  aussi? 

Don  Juan,  bas,  à Mathurine.  Non.  Au  contraire,  c est  elle  qui 
me  témoignait  une  envie  d’être  ma  femme,  je  lui  répondais 
que  j’étais  engagé  à vous. 

Charlotte , à don  Juan.  Qu’est-cc  que  c’est  donc  que  vous  veut 
Mathurine  ? 

Don  Juan,  bas,  à Charlotte.  Elle  est  jalouse  de  me  voir  vous 
parler,  et  voudrait  bien  que  je  l’épousasse;  mais  je  lui  dis  que 
c’est  vous  que  je  veux. 

Mathurine.  Quoi  ! Charlotte. . . 

Don  Juan,  bas,  à Mathurine.  Tout  ce  que  vous  lui  diriez  sera 
inutile;  elle  s’est  mis  cela  dans  la  tête. 

Charlotte.  Quement  donc!  Mathurine... 

Don  Juan,  bas,  à Charlotte.  C’est  en  vain  que  vous  lui  par- 
lerez; vous  ne  lui  ôterez  point  cette  fantaisie. 
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• ACTE  II,  SCÈNE  V. 

Malhurine.  Est-ce  que. . . 

Don  Juan,  bas,  à Matburine.  Il  n’y  a pas  moyen  de  lui  faire 
entendre  raison. 

Charlotte.  Je  voudrais... 

Don  Juan,  bas,  à Charlotte.  Elle  est  obstinée  comme  tous  les 
diables. 

Malhurine.  Vraiment. . . 

Don  Juan,  bas,  à Matburine.  Ne  lui  dites  rien,  c’est  une  jolie. 

Charlotte.  Je  pense. . . 

Don  Juan , bas,  & Charlotte.  Laissez-Ia  là,  c'est  une  extrava- 
gante. 

Malhurine.  Non,  non,  il  faut  que  je  lui  parle. 

Charlotte.  Je  veux  voir  un  peu  scs  raisons. 

Malhurine.  Quoi  !... 

Don  Juan,  bas,  à Mathurine.  Je  gage  qu’elle  va  vous  dire  que 
je  lui  ai  promis  de  l’épouser. 

Charlotte.  Je. . . 

Don  Juan,  bas,  à Charlotte.  Gageons  qu’elle  vous  soutiendra 
que  je  lui  ai  donné  parole  de  la  prendre  pour  femme. 

Mathurine.  Holà!  Charlotte,  ça  n’est  pas  bian  de  courir  su 
le  marché  des  autres. 

Charlotte.  Ça  n’est  pas  honnête,  Malhurine,  d’être  jalouse 
que  monsieu  me  parle. 

Malhurine.  C’est  moi  que  monsieu  a vue  la  première. 

Charlotte.  S’il  vous  a vue  la  première,  il  m’a  vue  la  se- 
conde, et  m’a  promis  de  m’épouser. 

Don  Juan,  bas,  à Malhurine.  Hé  bien!  que  vous  ai-je  dit? 

Mathurine,  à Charlotte.  Je  vous  baise  les  mains;  c’est  moi,  et 
non  pas  vous,  qu’il  a promis  d’épouser. 

Don  Juan,  bas,  à Charlotte.  N’ai-jc  pas  deviné? 

Charlotte.  A d’autres,  je  vous  prie;  c’est  moi,  vous  dis-je. 
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Mathurine.  Vous  vous  moquez  des  gens;  c’est  moi,  encore 
un  coup. 

Charlotte.  Le  vlà  qui  est  pour  le  dire,  si  je  n’ai  pas  raison. 

Mathurine.  Le  vlà  qui  est  pour  me  démentir,  si  je  ne  dis 
pas  vrai. 

Charlotte.  Est-ce,  monsicu,  que  vous  lui  avez  promis  de 
l’épouser  ? 

Don  Juan,  bas,  à Charlotte.  Vous  vous  raillez  de  moi. 

Mathurine.  Est-il  vrai,  monsicu,  que  vous  lui  avez  donné 
parole  d’être  son  mari? 

Don  Juan,  bas,  à Mathurine.  Pouvez-vous  avoir  cette  pensée  ? 

Charlotte.  Vous  voyez  qu’ai  le  soutient. 

Don  Juan , bas,  à Charlotte.  Laissez-la  faire. 

Mathurine.  Vous  êtes  témoin  comme  al  l’assure. 

Don  Juan , bas,  à Mathurine.  Laissez-la  dire. 

Charlotte.  Non,  non,  il  faut  savoir  la  vérité. 

Mathurine.  11  est  question  de  juger  ça. 

Charlotte.  Oui,  Mathurine,  je  veux  que  monsicu  vous  mon- 
tre votre  bec  jaune  \ 

Mathurine.  Oui,  Charlotte,  je  veux  que  monsieu  vous  rende 
un  peu  camuse**. 

Charlotte.  Monsieu,  videz  la  querelle,  s’il  vous  plaît. 

Mathurine.  Mettez-nous  d’accord,  monsieu. 

Charlotte,  à Mathurine.  Vous  allez  voir. 

Mathurine,  à Charlotte.  Vous  allez  voir  vous-même. 

Charlotte,  à don  Juan.  Dites. 


* Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérience,  par  allusion  anx  jeunes 
oiseaux  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune  ; et  qui,  en  termes 
de  fauconnerie,  se  nomment  des  niais.  Slontrer  à quelqu'un  son  bec  jaune , 
c’cst  lui  montrer  qu’il  est  uit  sot.  (A.  M.) 

Autre  locution  proverbiale  qui  exprime  la  honte  de  n'avoir  pas  réussi 
dans  une  entreprise.  Voilà  des  harangueurs  bien  camus , dit  Montaigne.  (A.  M.) 
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ACTE  n,  SCÈNE  VI. 

Mathurine,  à don  Juan.  Parlez. 

Don  Juan.  Que  voulez-vous  que  je  dise?  Vous  soutenez 
également  toutes  deux  que  je  vous  ai  promis  de  vous  prendre 
pour  femmes.  Est-ce  que  chacune  de  vous  ne  sait  pas  ce  qui 
en  est,  sans  qu’il  soit  nécessaire  que  je  m’explique  davantage? 
Pourquoi  m’obliger  là-dessus  à des  redites?  Celle  à qui  j’ai 
promis  effectivement  n’a-t-elle  pas,  en  elle-même,  de  quoi  se 
moquer  des  discours  de  l’autre,  et  doit-elle  se  mettre  en  peine, 
pourvu  que  j'accomplisse  ma  promesse?  Tous  les  discours 
n’avancent  point  les  choses.  1,1  faut  faire  et  non  pas  direj  et 
les  effets  décident  mieux  que  les  paroles.  Aussi  n'est-ce  rien 
que  par  là  que  je  vous  veux  mettre  d’accord  ; et  l’on  verra, 
quand  je  me  marierai,  laquelle  des  deux  a mon  coeur.  (Bas,  $ 
Mathurine.)  Laissez-lui  croire  ce  qu’elle  voudra.  (Bas,  à Charlotte.) 
Laissez-la  se  flatter  dans  son  imagination.  (Bas,  à Mathurine.)  Je 
vous  adore.  (Bas,  à Charlotte.)  Je  suis  tout  à VOUS.  (Bas,  * Mathu- 
rine) Tous  les  visages  sont  laids  auprès  du  vôtres  (Bas,  à Char- 
lotte.) On  ne  peut  plus  souffrir  les  autres  quand  on  vous  a 
vue.  (Haut.)  J’ai  un  petit  ordre  b donner,  je  viens  vous  retrou- 
ver dans  un  quart  d’heure. 

SCÈNE  Yt 

CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

Charlotte , à Mathurine.  Je  suis  celle  qu'il  aime/  au  moins. 

Mathurine,  à Charlotte.  C’est  moi  qu’il  épousera. 

Sganarelle,  arrêtant  Charlotte  et  Mathurine.  Ah!  pauvréS  filles 
que  vous  êtes,  j’ai  pitié  de  votre  innocence,1  et  je  ne  puis 
souffrir  de  vous  voir  courir  à votre  malheur.  Croyez-moi  l’une 
et  l’antre  :r  ne  vous  amuses  point  A tous  les  contes  qu’on  • 
vous  fait,  et  demeurez  dans  votre  village.  teq  n.  ...  ••  ,* 

MOLiinx.  2.  9 
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SCÈNE  YII. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

Don  Juan,  dan9  le  fond  du  théâtre,  à part.  Je  voudrais  bien 
savoir  pourquoi  Sganarelle  ne  me  suit  pas. 

Sganarelle.  Mon  maître  est  un  fourbe  ; il  n'a  dessein  que  de 
vous  abuser,  et  eu  a bien  abusé  d’autres;  c’est  l’épouseur  du 
genre  humain,  et...  (Apercevant  don  Juan.)  Cela  est  faux;  et  qui- 
conque vous  dira  cela,  vous  devez  dire  qu’il  en  a menti.  Mon 
maître  n’est  point  l’épouseur  du  genre  humain,  il  n’est  point 
fourbe,  il  n’a  pas  dessein  de  vous  tromper,  et  n’en  a point 
abusé  d’autres.  Ah!  tenez,  le  voilà;  dcmandez-lc  plutôt  à lui- 
méme. 

Don  Juan,  regardant  Sganarelle,  et  le  soupçonnant  d'avoir  parlé. 

Oui! 

Sganarellè.  Monsieur,  comme  le  monde  est  plein  de  médi- 
sants, je  vais  au-devant  des  choses;  et  je  leur  disais  que,  si 
quelqu’un  leur  venait  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardas- 
sent bien  de  le  croire,  et  ne  manquassent  pas  de  lui  dire  qu’il 
en  aurait  menti. 

Don  Juan.  Sganarelle! 

Sganarelle , à Charlotte  et  à Mathurine.  Oui,  monsieur  est  homme 
d’honneur;  je  le  garantis  tel. 

Don  Juan.  Hon  ! 

Sganarelle.  Ce  sont  des  impertinents. 

SCÈNE  VIII. 

• **,  . •*  * « f 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,  MATHURINE, 

SGANARELLE. 

t é>  " * * * » - ’ «*  • • * • 

La  Ramée , bas,  à don  Juan.  Monsieur,  je  viens  vous  avertir 
qu’il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  vous.  » * • - * j • . ; > ! r 

e.  • » ,*.u  •. 
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ACTE  n,  SCÈNE  *. 

Don  Juan.  Comment? 

La  Ramée.  Douze  hommes  à cheval  vous  cherchent,  qui 
doivent  arriver  ici  dans  un  moment;  je  ne  sais  pas  par  quel 
moyen  ils  peuvent  vous  avoir  suivi;  mais  j’ai  appris  cette 
nouvelle  d’un  paysan  qu’ils  ont  interrogé,  et  auquel  ils  vous 
ont  dépeint.  L’affaire  presse;  et  le, plus  tôt  que  vous  pourrez 
sortir  d’ici  sera  le  meilleur. 

SCÈNE  IX. 

DON  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

• 1 . f'  „ L /.  * * 

Don  Juan,  à Charlotte  et  à Mathurine.  Une  affaire  pressante 
m'oblige  de  partir  d’ici;  mais  je  vous  prie  de  vous  ressou- 
venir de  la  parole  que  je  vous  ai  donnée,  et  de  croire  que 
vous  aurez  de  nies  nouvelles  avant  qu’il  soit  demain  au 
soir. 

SCÈNE  X.-  . 'V  * ! 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

• • ‘ • • _ ' i i 

Don  Juan.  Comme  la  partie  n’est  pas  égale,  il  faut  user 
de  stratagème,  et  éluder  adroitement  le  malheur  qui  me 
cherche.  Je  veux  que  Sganarelle  se  revête  de  mes  habits;  et 
moi. . . 

Sganarelle.  Monsieur,  vous  vous  moquez.  M’exposer  à être 
tué  sous  vos  habits,  et...  . , . • * 

Don  Juan.  Allons  vite,  c’est  trop  d’honneur  que  je  vous 
fais;  et  bienheureux  est  le  valet  qui  peut  avoir  la  gloire  de 
mourir  pour  son  maitre! 

Sganarelle.  Je  vous  remercie  d’un  tel  honneur,  (seul.)  O ciel! 
puisqu’il  s’agit  de  mort,  fais-moi  la  grâce  de  n’être  point  pris 
pour  un  autre!  v , . 

. »' 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  une  forêt. 


SCÈNE  PREMIÈRE.* 

DON  JUAN,  en  habit  de  campagne  ; SGANAHELLE,  en  médecin. 

Sçanarelle ■ Ma  foi,  monsieur,  avouez  que  j'ai  eu  raison,  et 
que  nous  voilà  l’uu  et  l’autre  déguisés  à merveille.  Votre 
premier  dessein  n'était  point  du  tout  à propos,  et  ceci  nous 
cache  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous  vouliez  faire. 

Don  Juan.  Il  est  vrai  que  te  voilà  bien;  et  je  ne  sais  où 
tu  as  été  déterrer  cet  attirail  ridicule. 

Sganarelle.  Oui?  C’est  l’habit  d’un  vieux  médecin,  qui  a 
été  laissé  en  gage  au  lieu  où  je  l’ai  pris,  et  il  m’en  a coûté 
de  l’argent  pour  l’avoir.  Mais  savez-vous,  monsieur,  que  cet 
habit  me  met  déjà  en  considération,  que  je  suis  salué  des 
gens  que  je  rencontre,  et  que  l’on  me  vient  consulter  ainsi 
qu’un  habile  homme? 

Don  Juan.  Comment  donc? 

Sganarelle.  Cinq  ou  six  paysans  et  paysannes,  en  me  voyant 
passer,  me  sont  venus  demander  mon  avis  sur  différentes 
maladies. 

Don  Juan.  Tu  leur  as  répondu  que  tu  n’y  entendais  rien? 


* Tous  les  mois  placés  entre  deux  crochets  ne  sc  trouvent  que  dans 
la  première  édition. 
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Sganarelle.  Moi?  point  du  tout.  J’ai  voulu  soutenir  l’hon- 
neur de  mon  habit  : j’ai  raisonné  sur  le  mal,  et  leur  ai  fait 
des  ordonnances  à chacun. 

Don  Juan.  Et  quels  remèdes  encore  leur  as-tu  ordonnés? 

Sganarelle.  Ma  foi,  monsieur,  j’en  ai  pris  par  où  j’en  ai  pu 
attraper;  j’ai  fait  mes  ordonnances  à l’aventure,  et  ce  serait 
une  chose  plaisante  si  les  malades  guérissaient,  et  qu’on  m’en 
vînt  remercier. 

Don  Juan.  Et  pourquoi  non?  Par  quelle  raison  n’aurais-tu 
pas  les  mêmes  privilèges  qu’ont  tous  les  autres  médecins?  Ils 
n’ont  pas  plus  de  part  que  toi  aux  guérisons  des  malades,  et 
tout  leur  art  est  pure  grimace.  Ils  ne  font  rien  que  recevoir 
la  gloire  des  heureux  succès  ; et  tu  peux  profiter,  comme  eux, 
du  bonheur  du  malade,  et  voir  attribuer  à tes  remèdes  tout 
ce  qui  peut  venir  des  faveurs  du  hasard  et  des  forces  de  la 
nature. 

Sganarelle.  Comment,  monsieur,  vous  êtes  aussi  impie  eu 
médecine  ? 

Don  Juan.  C’est  une  des  grandes  erreurs  qui  soient  parmi 
les  hommes. 

Sganarelle.  Quoi  ! vous  ne  croyez  pas  au  séné,  ni  à la 
casse,  ni  au  vin  émétique?  ' • • * • 

Don  Juan.  Et  pourquoi  veux-tu  que  j’y  croie  ? 

Sganarelle.  Vous  avez  l’arae  bien  mécréante.  Cependant, 
vous  voyez,  depuis  un  temps,  que  le  vin  émétique  fait  bruire 
scs  fuseaux.  Scs  miracles  ont  converti  les  plus  incrédules 
esprits;  et  il  n’y  a pas  trois  semaines  que  j’en  ai  vu,  moi  qui 
vous  parle,  un  clTet  merveilleux.  ( t 

Don  Juan.  Et  quel  ? F 

Sganarelle.  11  y avait  un  homme  qui,  depuis  six  jours,  était 
à l’agonie;  on  ne  savait  plus  que  lui  ordonner,  et  tous  les 
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remèdes  ne  faisaient  rien;  on  s’avisa  à la  fin  de  lui  donner 
de  l’émétique. 

Don  Juan.  11  réchappa,  n’est-ce  pas? 

Sganarelle.  Non,  il  mourut. 

Don  Juan.  L’effet  est  admirable. 

Sganarelle.  Comment!  il  y avait  six  jours  entiers  qu’il  ne 
pouvait  mourir  et  cela  le  fit  mourir  tout  d’un  coup.  Voulez- 
vous  rfen  de  plus  efficace? 

Don  Juan.  Tu  as  raison. 

Sganarelle.  Mais  laissons  là  la  médecine  où  vous  ne  croyez 
point,  et  parlons  des  autres  choses;  car  cet  habit  me  donne  de 
l’esprit,  et  je  me  sens  en  humeur  de  disputer  contre  vous. 
Vous  savez  Jïien  que  vous  me  permettez  les  disputes,  et  que 
vous  ne  me  défendez  que  les  remontrances. 

Don  Juan.  Hé  bien? 

Sganarelle.  Je  veux  savoir  un  peu  vos  pensées  à fond.  Est- 
il  possible  que  vous  ne  croyiez  point  du  tout  au  ciel? 

Don  Juan.  Laissons  cela. 

Sganarelle.  C’est-à-dire  que  non.  Et  à l’enfer  ? 

Don  Juan.  Eh  ! 

Sganarelle.  Tout  de  même.  Et  au  diable,  s’il  vous  plaît  ? 
Don  Juan.  Oui,  oui. 

Sganarelle.  Aussi  peu.  Ne  croyez-vous  point  l’autre  vie  ? 
Don  Juan.  Ah  ! ah  ! ah  ! 

Sganarelle.  Voilà  un  homme  que  j’aurai  bjgn  de  la  peine 
à convertir.  Et  dites-moi  un  peu,  le  moine  bourru,  qu’en 
croyez-vous"?  eh  ! 

Don  Man.  La  peste  soit  du  fat! 

Sganarelle.  Et  voilà  ce  que  je  ne  puis  souffrir  ; car  il  n’y 

a rien  de  plus  vrai  que  le  moine  bourru,  et  je  me  ferais 
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pendre  pour  celui-là*.  [Mais]  encore  faut-il  croire  quelque 
chose  [dans  le  monde].  Qu’est-ce  [donc]  que  vous  croyez? 

Don  Juan . Ce  que  je  crois  ? 

Syanarelle.  Oui. 

Don  Juan.  Je  crois  que  deux  et  deux  sont  quatre,  Sgana- 
relle;  et  que  quatre  et  quatre  sont  huit. 

Syanarelle.  La  belle  croyance  [et  les  beaux  articles  de  foi] 
que  voilà!  votre  religion,  à ce  que  je  vois,  est  donc* l’arith- 
métique ? 11  faut  avouer  qu’il  se  met  d’étranges  folies  dans  la 
tête  des  hommes,  et  que,  pour  avoir  bien  étudié,  on  est  bien 
moins  sage  le  plus  souvent.  Pour  moi,  monsieur,  je  n’ai  point 
étudié  comme  vous,  Dieu  merci,  et  personne  ne  saurait  se 
vanter  de  m’avoir  jamais  rien  appris;  mais  avec  mon  petit 
sens,  mon  petit' jugement,  je  vois  les  choses  mieux  que  tous 
les  livres,  et  je  comprends  fort  bien  que  ce  monde  que  nous 
voyons  n’est  pas  un  champignon  qui  soit  venu  tout  seul  en 
une  nuit  Je  voudrais  bien  vous  demander  qui  a lait  ces  arbres* 
là,  ces  rochers,*^  cette  terre,  et  ce  ciel  que  voilà  là-haut;  et 
si  tout  cela  s’est  bâti  de  lui-même.  Vous  voilà,  vous,  par 
exemple,  vous  êtes  là  : est-ce  que  vous  vous  êtes  fait  tout 
seul,  et  n’a-t*il  pas  fallu  que  votre  père  ait  engrossé  votre 
mère  pour  vous  faire  ? Pouvez- vous  voir  toutes  les  inventions 
dont  la  machine  de  l’homme  est  composée,  sans  admirer  de 
quelle  façon  cela  est  agencé  l’un  dans  l'autre  ? ces  nerfs,  ces 
os,  ces  veines,  ces  artères,  ces...  ce  poumon,  ce  coeur,  ce 
foie,  et  tous  ces  autres  ingrédients  qui  sont  là,  et  qui. . . Oh  ! 
dame,  interrompez-moi  donc,  si  vous  voulez.  Je  ne  saurais 
disputer,  si  l’on  ne  m’interrompt.  Vous  vous  taisez  exprès,  et 
me  laissez  parler  par  belle  malice. 

# 

* * Fantôme  créé  par  l’imagination  du  peuple,  et  qu’on  représentait  cou- 
rant la  nuit  dans  les  rues  pour  maltraiter  les  passants.  (A.  M-) 
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Don  Juan.  J’attends  que  ton  raisonnement  soit  fini. 

Sganarelle.  Mon  raisonnement  est  qu’il  y a quelque  chose 
d’admirable  dans  l’homme,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que 
tous  les  savants  ne  sauraient  expliquer.  Cela  n’est- il  pas  mer- 
veilleux que  me  vdilà  ici,  et  que  j’aie  quelque  chose  dans  la 
tête  qui  pense  cent  choses  différentes  en  un  moment,  et  fait 
de  mon  corps  tout  ce  qu’elle  veut  ? Je  veux  frapper  des  mains, 
hausser  le  bras,  lever  les  yeux  au  ciel,  baisser  la  tête,  re- 
muer les  pieds,  aller  à droit,  à gauche,  en  avant,  en.  arrière, 
tourner...  1 -:y&**i* 

(Il  se  laisse  tomber  en  tournant.)  « S •■aiiii.mi 

Don  Juan.  Bon!  voilà  ton  raisonnement  qui**  le  nez  cassé. 

Sganarelle. . Morbleu  ! je  suis  bien  sot  de  «.m'amhser  à rai- 
sonner avec  vous;  croyez  ce  que  vous  voudrcs^ji^feMteporte  r 
bien  que  vous  soyez  damné  l / q/V  ^ 

Don  Juan.  Mais,  tout  en  raisonnant,  ja^yoft  que  nous 
sommes  égarés.  Appelle  un  peu  cet  homme  iflue  Voilà  - là- bas, 
pour  lui  demander  le  chemin.  ,/t  i 

lcrT>.  rdVv  lÿMRa 

SCÈNE  II.  ' " : 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  PAUVRE.  ' 

Sganarelle.  Holà!  ho!  l’homme Lu>h  ! mon  compère!  hol 
l’ami!  un  petit- mot,  s’ihvou»  plait  Enseigncz-nous  un  peu  le 
chemin  qui  mène  à la  ville.  ' * ■ > . 

! Le  pauvre.  Vous  n’avez  qu’à  suivre  cette  route,  messieurs, 
et  détournez  à main  droite  quand  vous  serez  au  bout  de  la 
forêt;  mais  je  vous  donne  avis  que  vous  devez  vous  tenir-sur 
vos  gardes,  et  que,  depuis  quelque  temps,  il  y a des  voleurs 
ici  autoufe 

Don  Juan.  Je  te  suis  obligé,  mon  ami,  et  je  te  rends  grâce 
de  tout  mou  coeur,  , ,±. 
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Le  pauvre.  Si  vous  vouliez  me  secourir,  monsieur,  de  quel- 
que aumône?  r-  « • . v 

Don  Juan.  Ah!  ah!  ton  avis  est  intéressé,  à ce  que  je  vois. 

Le  pauvre.  Je  suis  un  pauvre  homme,  monsieur,  retiré  tout 
seul  dans  ce  bois  depuis  dix  ans,  et  je  ne  manquerai  pas  de 
prier  le  ciel  qu’il  vous  donne  toute  sorte  de  biens. 

Don  Juan.  Eh  ! prie  le  ciel  qu’il  te  doune  un  habit,  sans 
te  mettre  en  peine  des  affaires  des  autres. 

Sganafelle.  Vous  ne  connaissez  pas  monsieur,  bon  homme  ; 
il  ne  croit  qu’en  deux  et  deux  sont  quatre,  et  en  quatre  et 
quatre  sont  huit. 

Don  Juan.  Quelle  est  ton  occupation  parmi  ces  arbres? 

Le  pauvre.  De  prier  le  ciel  tout  le  jour  pour  la  prospérité 
des  gens  de  bien  qui  me  donnent  quelque  chose. 

Don  Juan.  11  ne  se  peut  donc  pas  que  tu  ne  sois  bien  à 
ton  aise? 

Le  pauvre.  Hélas!  monsieur,  je  suis  dans  la  plus  grande 
nécessité  du  monde. 

Don  Juan.  Tu  te  moques  : un  homme  qui  prie  le  ciel  tout 
le  jour  ne  peut  pas  manquer  d’étre  bien  dans  ses  affaires. 

Le  pauvre.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  le  plus  souvent 
je  n’ai  pas  un  morceau  de  pain  à mettre  sous  les  dents. 

Don  Juan.  Voilà  qui  est  étrange,  et  tu  es  bien  mal  re- 
connu de  tes  soins.  Ah  ! ah  ! je  m’pn  vais  te  donner  un  louis 
d’or  tout-à-l’heure,  pourvu  qué  tu  veuilles  jurer. 

Le  pauvre.  Ah  ! monsieur,  voudriez- vous  que  je  commisse 
un  tel  péché  ? 

Don  Juan.  Tu  n’as  qu’à  voir  si  tu  veux  gagner  un  louis 
d’or,  ou  non.  ; en  voici  un  que  je  te  donne,  si  tu  jùres.  Tiens, 
il  faut  jurer. 

Le  pauvre.  Monsieur..  ^ 

Don  Juan.  A moins  de  cela,  tu  ne  l’auras  pas. 
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Sganarelle.  Va,  và,  jure  un  peu  ; il  n’y  a pas  de  mal. 

Don  Juan.  Prends,  le  voilà,  prends,  te  dis-je  j mais  jure 
donc. 

Le  pauvre.  Non,  monsieur,  j’aime  mieux  mourir  de  faim. 

Don  Juan.  Va,  va,  je  te  le  donne  pour  l’amour  de  l'hu- 
manité. (Regardant  dans  la  foré!.)  Mais  que  vois-je  là  ? un  homme 
attaqué  par  trois  autres  ! la  partie  est  trop  inégale,  et  je  ne 
dois  pas  souffrir  cette  lâcheté. 

(U  met  l’épée  à la  main,  et  court  au  lieu  du  combat.) 

SCÈNE  III. 

SGANARELLE. 

Mon  maître  est  un  vrai  enragé  d’aller  se  présenter  à un 
péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais,  ma  fui,  le  secours  a servi, 
et  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

scène  iv.  * . . . ‘ 

DON  JUAN,  DON  CARLOS;  SGANARELLE,  au  fond  du  théâtre. 

Don  Carlos,  remettant  son  épée.  On  voit,  par  la  fuite  de  ces 
voleurs,  de  quel  secours  est  votre  bras.  Souffrez,  monsieur, 
que  je  vous  rende  grâces  d’une  action  si  généreuse,  et  que... 

Don  Juan.  Je  n’ai  rien  fait,  monsieur,  que  vous  n’eussiez 
fait  en  ma  place.  Notre  propre  honneur  est  intéressé  dans  de 
pareilles  aventures,  et  l’action  'de  ces  coquins  était  si  lâche; 
que  c’eût  été  y prendre  part  que  de  ne  pas  s’y  opposer.  Mais 
par  quelle  rencontre  vous  êtes- vous  trouvé  entre  leurs  maius  ? 

Don  Carlos.  Je  m’étais,  par  hasard,  égaré  d’un  frère  et  de 
tous  ceux  de  notre  suite  ; et,  comme  je  cherchais  à les  re- 
joindre, j’ai  fait  rencontre  de  ces  voleurs,  qui  d’abord  ont  tuè 
mon  cheval,  et  qui,  sans  votre  valeur,  en  auraient  fait  autant 
de  moi.  f 
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Don  Juan.  Votre  dessein  est-il  d’aller  du  côté  de  la  ville? 

Don  Carlos.  Oui,  mais  sans  y vouloir  entrer;  et  nous  nous 
voyons  obligés,  mon  frère  et  moi,  à tenir  la  campagne  pour 
une  de  ces  fâcheuses  affaires  qui  réduisent  les  gentilshommes 
à se  sacrifier,  eux  et  leur  famille,  à la  sévérité  de  leur  hon- 
neur, puisque  enfin  le  plus  doux  succès  en  est  toujours  fu- 
neste, et  que,  si  l’on  ne  quitte  pas  la  vie,  on  est  contraint  de 

quitter  le  royaume;  et  c'est  en  quoi  je  trouve  la  condition 
d’un  gentilhomme  malheureuse,  de  ne  pouvoir  point  s’assurer 
sur  toute  la  prudence  et  toute  l’honnêteté  de  sa  conduite, 
d’être  asservi  par  les  lois  de  l’honneur  au  dérèglement  de  la 

conduite  d’autrui,  et  de  voir  sa  vie,  son  repos  et  ses  biens 

dépendre  de  la  fantaisie  du  premier  téméraire  qui  s’avisera 
de  lui  faire  une  de  ces  injures  pour  qui  un  honnête  homme 

doit  périr. 

* ! 

Don  Juan.  On  a cet  avantage,  qu’on  fait  courir  le  même 
risque  et  passer  mal  aussi  le  temps  à ceux  qui  prennent  fan- 
taisie de  nous  venir  faire  une  offense  de  gaieté  de  coeur. 
Mais  ne  serait-ce  point  une  indiscrétion  que  de  vous  demander 
quelle  peut  être  votre  affaire  ? 

Don  Carlos.  La  chose  en  est  aux  termes  de  n’en  plus  faire 
de  secret;  et,  lorsque  l’injure  a une  fois  éclaté,  notre  hon- 
neur ne  va  point  à vouloir  cacher  notre  honte,  mais  à faire 
éclater  notre  vengeance,  et  à publier  même  le  dessein  que 
nous  avons.  Ainsi,  monsieur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire 
que  l’offense  que- nous  cherchons  à venger  est  une  soeur  sé- 
duite et  enlevée  d'un  couvent,  et  que  l’auteur  de  cette  ofTense 
est  un  don  Juan  Tenorio,  fils  de  don  Louis  Tenorio.  Nous  le 
cherchons  depuis  quelques  jours,  et  nous  l’avons  suivi  ce 
matin  sur  le  rapport  d’un  valet,  qui  nous  a dit  qu’il  sortait  à 
cheval,  accompagné  de  quatre  ou  cinq,  et  qu’il  avait  pris  lç 
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long  de  cette  côte;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et 
nous  n’avons  pu  découvrir  ce  qu’il  est  devenu. 

Don  Juan.  Le  conuaissez-vous,  monsieur,  ce  don  Juan  dont 
vous  parlez? 

Don  Carlos.  Non,  quant  à moi;  je  ne  l’ai  jamais  vu,  et 
je  l’ai  seulement  ouï  dépeindre  à mon  frère;  mais  la  renom- 
mée n’en  dit  pas  force  bien,  et  c’est  un  homme  dont  la  vie... 

Don  Juan.  Arrêtez,  monsieur,  s’il  vous  plaît.  11  est- un  peu 
de  mes  amis,  et  ce  serait  à moi  une  espèce  de  lâcheté,  que 
d’en  ouïr  du  mal. 

Don  Carlos.  Pour  l’amour  de  vous,  monsieur,  je  n’en  dirai 
rien  du  tout;  et  c’est  bien  la  moindre  chose  que  je  vous 
doive,  après  m’avoir  sauvé  la  vie,  que  de  me  taire  devant 
vous  d’une  personne  que  vous  connaissez,  lorsque  je  ne  puis 
en  parler  sans  en  dire  du  mal;  mais,  quelque  ami  que  vous 
lui  soyez,  j’ose  espérer  que  vous  n’approuverez  pas  son  a<?tion, 
et  ne  trouverez  pas  étrange  que  nous  cherchions  d’en  prendre 
la  vengeance. 

Don  Juan.  Au  contraire,  je  vous  y veux  servir,  et  vous 
épargner  des  soins  inutiles.  Je  suis  l’ami  de  don  Juan,  je  ne 
puis  pas  m’en  empêcher;  mais  il  n’est  pas  raisonnable  qu’il 
offense  impunément  des  gentilshommes,  et  je  m’engage  à vous 
faire  faire  raison  par  lui. 

Don  Carlos.  Et  quelle  raison  peut-on  faire  à ces  sortes 
d’injures?  . . - . 

Don  Juan.  Toute  celle  que  votre  honneur  peut  souhaiter; 
et,  sans  vous  donner  la  peine  de  chercher  don  Juan  davantage, 
je  m’oblige  à le  faire  trouver  au  lieu  que  vous  voudrez,;^ 
quand  il  vous  plaira. 

Don  Carlos.  Cet  espoir  est  bien  doux,  monsieur,  à des 
coeurs  offensés;  mais,  après  ce  que  je  vous  dois,  ce  me  se- 
rait une  trop  sensible  douleur  que  vous  fussiez  de  la  partie. 

% 
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Don  Juan.  Je  suis  si  attaché  à don  Juan,  qu’il  ne  saurait 
se  battre  que  je  ne  me  batte  aussi;  mais  enfin  j'en  réponds 
comme  de  moi-même,  et  vous  n’avez  qu’à  dire  quand  vous 
voulez  qu’il  paraisse,  et  vous  donne  satisfaction. 

Don  Carlps.  Que  ma  destinée  est  cruelle!  Faut-il  que  je 
vous  doive  la  vie,  et  que  don  Juan  soit  de  vos  amis? 

SCÈNE  V. 

DON  ALONSE,  DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Don  Âlonse,  parlant  à ceux  de  sa  suite,  sans  voir  don  Carlos  ni  don 
Juan.  Faites  boire  là  mes  chevaux,  et  qu’on  les  amène  après 
nous  ; je  veux  un  peu  marcher  à pied.  (Les  apercevant  tous  deux.) 
O ciel!  que  vois-je  ici?  Quoi!  mon  frcre,  vous  voilà  avec 
notre  ennemi  mortel!  . . ..  . . ..  .. 

Don  Carlos.  Notre  ennemi  mortel? 

Doh  Juan T mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  Oui,  je 
suis  don  Juan  moi-même;  et  l’avantage  du  nombre  ne  m’obli- 
gera pas  à vouloir  déguiser  mon  nom. 

Don  Alonse,  mettant  l’épée  à la  main.  Ah!  traître,  il  faut  que 
tu  périsses,  et..  '■*  ■>  * . • . ••  ■ • ■>!. 

(Sganarellc  court  se  cacher.)  * . ü''. 

Don  Carlos.  Ah!  mon  frère,  arrêtez.  Je  lui  suis  redevable  dp 
la  vie  ; et,  saus  le  secours  de  son  bras,  j’aurais  été  tué  par 
des  voleurs  que  j’ai  trouvés.  > , * 

Don  Âlonse.  Et  voulez-vous  que  cette  considération  em- 
pêche notre  vengeance?  Tous  les  services  que  nous  rend  unç 
main  ennemie  ne  sont  d’aucun  mérite  pour  engager  notre  amc  ; 
et»  «’il  faut  mesurer  l’obligation  à l’injure,  votre  reconnais- 
sance, mon  frère,  est  ici  ridicule;  et,  comme  l’honneur  est 
infiniment  plus  précieux  que  la  vie,  c’est  ne  devoir  rien  pro- 
prement qne  d’être  redevable  dp  la  vie  à qui  qous  a ôté 
l’honneur.  .1  . ) , . -ici 
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Don  Carlos.  Je  sais  la  différence,  mon  frère,  qu’un  gentil- 
homme doit  toujours  mettre  entre  l’un  et  l’autre  ; et  la  recon- 
naissance de  l’obligation  n’efface  point  en  moi  le  ressentiment 
de  l’injure  ; mais  souffrez  que  je  lui  rende  ici  ce  qu’il  m’a 
prêté,  que  je  m'acquitte  sur-le-champ  de  la  vie  que  je  lui  dois, 
par  un  délai  de  notre  vengeance,  et  lui  laisse  la  liberté  de 
jouir,  durant  quelques  jours,  du  fruit  de  son  bienfait. 

Don  Alonse.  Non,  non,  c’est  hasarder  notre  vengeance  que 
de  la  reculer,  et  l’occasion  de  la  prendre  peut  ne  pins  revenir. 

Le  ciel  nous  l’offre  ici,  c’est  à nous  d'en  profiter.  Lorsque 
l’honneur  est  blessé  mortellement,  on  ne  doit  point  songer  à * 

garder  aucunes  mesures  ; et,  si  vous  répugnez  à prêter  votre 
bras  à cette  action,  vous  n’avez  qu’à  vous  retirer,  et  laisser  à 
ma  main  la  gloire  d’un  tel  sacrifice. 

Don  Carlos.  De  grâce,  mon  frère... 

Don  Alonse.  Tous  ces  discours  sont  superflus  : il  faut  qu’il 
meure. 

Don  Carlos.  Arrêtez,  vous  dis-je,  mon  frère.  Je  ne  souffrirai 
point  du  tout  qu’on  attaque  ses  jours;  et  je  jure  le  ciel  que 
je  le  défendrai  ici  contre  qui  que  ce  soit,  et  je  saurai 
lui  faire  un  rempart  de  cette  même  vie  qu’il  a sauvée;  et, 
pour  adresser  vos  coups,  il  faudra  que  vous  me  perciez. 

Don  Alonse.  Quoi!  vous  prenez  le  parti  de  notre  ennemi 
contre  moi;  et,  loin  d’être  saisi  à Son  aspect  des  mêmes  trans- 
ports que  je  sens,  vous  faites  voir  pour  lui  des  sentiments 
pleins  de  douceur! 

Don  Carlos.  Mon  frère,  montrons  de  la  modération  jdys 
une  action  légitime  ; et  ne  vengeons  point  notre  honncur^Bc 
cet  emportement  que  vous  témoignez.  Ayons  du  coeur ^^t 
nous  soyons  les  maîtres,  une  valeur  qui  n’ait  rien  de  farouche, 
et  qui  se  porte  aux  choses  par  une  pure  délibération  de  notre 
raison,  et  non  point  par  le  mouvement  d’une  aveugle  colère. 
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Je  ne  veux  point,  mon  frère,  demeurer  redevable  à mon  en- 
nemi, et  je  lui  ai  une  obligation  dont  il  faut  que  je  m’acquitte 
avant  toute  chose.  Notre  vengeance,  pour  être  différée,  n’en 
sera  pas  moins  éclatante  ; au  contraire,  elle  en  tirera  de  l’avan- 
tage; et  cette  occasion  de  l’avoir  pu  prendre  la  fera  paraître 
plus  juste  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Don  Âlonse.  O l'étrange  faiblesse,  et  l’aveuglement  effroya- 
ble de  hasarder  ainsi  les  intérêts  de  son  honneur  pour  la  ri- 
dicule pensée  d’une  obligation  chimérique! 

Don  Carlos.  Non,  mon  frère,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
Si  je  fais  une  faute,  je  saurai  bien  la  réparer,  et  je  me  charge 
de  tout  le  soin  de  notre  honneur;  je  sais  à quoi  il  nous 
oblige,  et  cette  suspension  d’un  jour,  que  ma  reconnaissance  lui 
demande,  ne  fera  qu’augmenter  l’ardeur  que  j’ai  de  le  satis- 
faire. Don  Juan,  vous  voyez  que  j’ai  soin  de  vous  rendre  le 
bien  que  j'ai  reçu  de  vous,  et  vous  devez  par  là  juger  du 
reste,  croire  que  je  m’acquitte  avec  même  chaleur  de  ce  que 
je  dois,  et  que  je  ne  serai  pas  moins  exact  à vous  payer 
l’injure  que  le  bienfait.  Je  ne  veux  point  vous  obliger  ici  à 
expliquer  vos  sentiments,  et  je  vous  donne  la  liberté  de  pen- 
ser à loisir  aux  résolutions  que  vous  avez  à prendre.  Vous 
connaissez  assez  la  grandeur  de  l’offense  que  vous  nous  avez 
faite,  et  je  vous  fais  juge  vous-même  des  réparations  qu’elle 
demande.  11  est  des  moyens  doux  pour  nous  satisfaire;  il  en 
est  de  violents  et  de  sanglants  : mais  enfin,  quelque  choix  que 
vous  fassiez,  vous  m’avez  donné  parole  de  me  faire  faire  rai- 
son par  don  Juan.  Songez  à me  la  faire,  je  vous  prie,  et  vous 
r«Üiouvenez  que,  hors  d’ici,  je  ne  dois  plus  qu’à  mon  honneur. 

Don  Juan.  Je  n’ai  rien  exigé  de  vous,  et  vous  tiendrai  co 
que  j'ai  promis.  ' . 1 v. 

Don  Carlos.  Allons,  mon  frère;  un  moment  de  douceur  ne 
fait  aucune  injure  à la  sévérité  de  notre  devoir.  • 
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SCÈNE  VI. 

DON  JEAN,  SGANAHELLE. 

..  Don  Juan . Holà!  hé!  Sganarelle!  , , * 

Sganarelle,  sortant  de  l’endroit  où  il  était  caché.  Plâit-il? 

Don  Juan.  Comment!  coquin,  tu  fuis  quand  on  m’attaque! 

. Sganarelle.  Pardonnez-moi,  monsieur,  je  viens  seulement 
d’ici  près.  Je  crois  que  cet  habit  est  purgatif,  et  que  c’est 
prendre  médecine  que  de  le  porter. 

Don  Juan.  Peste  soit  l’insolent!  Couvre  au  moins  ta  pol- 
tronnerie d’un  voile  plus  honnête.  Sais-tu  bien  qui  est  celui 
à qui  j’ai  sauvé  la  vie? 

. Sganarelle.  Moi?  non. 

Don  Juan.  C’est  un  frère  «l’Elvire.  . 

Sganarelle.  Un.,,  h. , 

Don  Juan.  11  est  assez  honnête  homme,  U en  a bien  usé, 
et  j’ai  regret  d’avoir  démêlé  avec  lui.  ' 

Sganarelle.  Il  vous  serait  aisé  de  pacifier  toutes  choses. 

Don  Juan.  Oui;  mais  ma  passion  est  usée  pour  doue  El-^ 
vire,  et  rengagement  ne  compatit  point  avec  mon  humeur. 
J’aime  la  liberté  en  amour,  tu  le  sais,  et  je  ne  saurais  me 
résoudre  à renfermer  mon  coeur  entre  quatre  murailles.  Je  te 
l’ai  dit  vingt  fois,  j’ai  une  pente  naturelle  à me  laisser  aller 
à tout  ce  qui  m’attire.  Mon  coeur  est  à toutes  les  belles,  et 
c’est  à elles  à le  prendre  tour  à tour,  et  à le  garder  tant 
qu’elles  le  pourront.  Mais  quel  est  le  superbe  édifice  qne  je 
.vois  entre  ces  arbres?  • , ...  . 

■ Sganarelle.  Vous  n#  le  savez  pas?  > . m’  •.  • 

Don  Juan.  Non,  vraiment. 

v Sganarelle.  Bon;  e’est  le  tombeau  que  le  commandeur  fai- 
sait faire  lorsque  vous  le  tuâtes,  i ■ s-:  a '. 
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Don  Juan.  Ab!  tu  as  Raison.  Je  ne  savais  pas  que  c'était 
de  ce  côté-ci  qu’il  était.  Tout  le  monde  m’a  dit  des  merveilles 
de  cet  ouvrage,  aussi  bien  que  de  la  statue  du  commandeur  ; 
et  j’ai  envié  de  l’aller  voir.  • < 

Sganarelle.  Monsieur,  n’allez  point  là  > 

Don  Juan : Pourquoi?  -'  ••  > *«.i  '■?  * • .-••  • ;'i 

•;  Sganarelle.  Cela  n’est  pas  civil,  d’aller  voir  un  homme  que 
vous  avez  tué.  !■!'  1 ■>'  ' ' t v fr.  •' 

* ! Don  Juan : Au  contraire,  c’est  une  visite  dont  je  lui  veux 
faire  civilité,  et  qu’il  doit  recevoir  de  bonne  grâce,  s’il  est 
galant  homme.  Allons,  entrons  dedans.  .«•  V 

(Le  tombeau  s’ouvre,  et  l’on  voit  la  statue  du  commandeur.) 

Sganarelle.  Ah!  que  cela  est  beau!  les  belles  statues!  le 
beau  marbre!  les  beaux  piliers!  ah!  que  cela  est  beau!  Qu’en 
dites-vous,  monsieur?  » • ' ■ ' 1 . 

Don  Juan.  '■  Qu’on  ne  peut  voir  aller  plus  loin  l’ambition 
d^un  homme’mort;  et  ce  que  je  trouve  admirable,  o’est  qu’un 
homme  qui  s’est  passé  durant  sa  vie  d’une  assez  simple  de- 
meure, en  veuille  avoir  une  si  magnifique  pour  quand  il  nüen 
» plus  que  ifairiej  - p ; ■ * • • ■ - , > i i •%  v)<’.  ».»i 

Sganarelle.  Voilà  la  statue  du  commandeur.  i.j  cj.  ' » 

Don  Juan.  Parbleu!  le  voilà  bbn,  avec’ son  habit  d’empe- 
réiir  -romain!  ’ *'•»•»>  " ■ ï *.u.  sbi/o/  **1.  .*>"  ,v.v»\v  . 

Sganarelle.  Ma  foi,  monsieur,  voilà  qui  est  bien  fait,  tl  mè 
semble  qu’il  est  en  vie,  et  qu’il  s'en  va  parler.  Il  jette  des 
regards  sür  nous  qui  me  feraient  peur  si  j’étais  tout  seul;  et 
je  pense  qu’il  ne  prend  pas  plaisir  de  nous  voir. 

Don  Juan.  Il  aurait  tortj  et  ce  serait  mal  recevoir  l’hon- 
neur que  je  lui  fais.  Demande-lui  s’il  Veut  venir  souper  avec 
moi. 

Sganarelle.  C’est  une  chose  dont  il  n’a  pas  besoin,  je  crois. 

Don  Juan.  Demande-lui,  te  dis-je. 

HOLIÙX.  ?.  4 
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Ji  Sganareüe.\  Vous  moquez-vous?  Ge  serait  être  fou,  que 
d’aller  parler  à uue  statuen  t >'■  iml  .ii  i >>  y, 

{ Don  Juan,  Pais  ee  què  je  te  dis.  i'  i-  . , 

Sganarelle.  Quelle  bizarrerie!  Seigneür  commandeur...  (a 
part.)  Je  ris  de  ma  sottise;  mais  c’est  mou  maître  qui  me  la 
fait  faire.  (Haut.)  Seigneur  commandeur,  mon  maître  don  Juan 
vous  demande  si  /vouS‘  voulez  lui , faire  l’honneur  de  venir 
SOUper  avec  lui.  (La  statue  baisse  la  tête.)  Ah!  » 

j Don  Juan.  Qu’est-ce  ?.  Qu’aS-tu  ? Dis  donc.  Veux-tu  parler? 
)•  Sganarelle,  baissant  la  têt*  comme  la  statue.  La  Statué*  n 

Don  Juan.  Hé  bien  1 que  veux-tu  dire,  traître?  •,,{  ; i ,j. 
Sganarelle.  Je  vous  dis  que  la  statue.*.  • -iI(  t 
Don  Juan.  Hé  bien!  la  statue?  Je  t’assomme,  si  tu  ne  parles, 
ü Sganarelle.  La  statue  m’a  fait  signe.  ...  . e .!  . . i. 

Don  Juan.  La  peste  le  coquin!  V n-.’iv.- 
Sganarelle.  Elle  m’a  fait  signe,  vous  dis-je;  il  n’est  rien 
de  plus  Vrai*!  Allez-vous-en  lui  parler  vous-même  pour  voir* 

Peut-êtrer,^  l;;  : O.-ij’lJ  •)'.  . «>.  J*  '•  Ci  ; ,’r,  i|:-«  î 1 **»*'« ïl 

• t 

ü Don  Juan.  Viens,  maraud,  viens.  Je  te  veux  bien  faire 
toucher  au  doigt  ta  poltronnerie.  Prends  garde.  Le  seigneur 
commandeur  voudrait-il  venir  souper  avec  moi?  . 

-<)  ■ . )!  1 ' r.  . (La  statue  baisse  encore  la  têtà);/î  ,«rv.  \.  jvO. 

Sganarelle.  Je  ne  voudrais  pas  en  tenir  dix  : pistoles.  Hé 

bien!  monsieur?  > rr  p " .-.'s  m : . 

Don  Juan..i  Allons,  sortons  d’ici.  i;-  - r.:  . 

i Sganarelle , seul.  ; Voilà  de  mes  esprits  forts,  qui, ne  veulent 
rien  croire,  .ij.  / •>{'  ■ t j f it  n i ou  ii’np 

: i l**u  «i.  : t : Vi  ! !I  ,\\v:X  su:'. 

0‘  /u  :<i  iiti  • r it. /*Ji"  ■ rcnjti  .sic!  iül  o:.*p  it 

— j, 

.feÎDi'J  li’jj  ii  !:  •’.>  • i OIUJ  ]"/0  . A'iMl'V’j 

.lui  obnuuvü  .uvv'  jv  vV 
i .'i  .a  a 
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•.n 


ACTE  QUATRIEME. 


’i 


, * • 

Le  théâtre  représente  l'appartement  de  don  Juau. 


SCENE  PREMIERE.. 


<i  îi 


DON  JUAN,  SGANARELI.E,  RAGOTIN. 

Don  Juan,  à Sganarelie.  Quoi  qu’il  en  cela,  laissons  cela, 
c’est  une  bagatelle,  et  nous  pouvons  avoir  été  trompés  par  un 
faux  jour,  ou  surpris  de  quelque  vapeur  qui  nous  ait  troublé 
la  vue. 

Sganarelie.  Hé  ! monsieur,  ne  cherchez  point  à démentir  ce 
que  nous  avons  vu  des  yeux  que  voilà.  11  n'est  rien  de  plus 
véritable  que  ce  signe  de  tête;  et  je  ne  doute  point  que  le 
ciel,  Scandalisé  dé  votre  vie,  n’ait  produit  ce  teiracle  pour 
vous  convaincre,  et  popr  vous  retirer  de. . . 

> Don  Juan.  >:  Écoute.  Si  tu  m’importunes  davantage  de  tes 
sottes  moralités,  si  tu  me  dis  encore  le  moindre  mot  là-dessus, 
je  vais  appeler  quelqu’un,  demander  un  nerf  de  boeuf,  te  faire 
tenir  par  trois  ou  quatre*  et  te  rouer  de  mille  coups.  M’en- 
tends-tu bien?  ; • *j.i 

Sganarelie.  Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde.  Vous 
vous  expliquez  clairement;  c’est  ce  qu’il  y a de  bon  en  vous, 
que  vous  n’allez  point  chercher  de  détours  : vous  dites  les 
choses  avec  une  netteté  admirable.  « • / o 

Don  Juan.  Allons,  qu’on  me  fasse  souper  le  plus  tôt  què 
l’on  pourra.  Une  chaise*  potit  garçon.  \ '.m-  \ \ v-  «"  1 

4* 
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LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


SCÈNE  II. 


DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOT1N. 

La  Violette.  Monsieur,  voilà  votre  marchand,  monsieur  Di- 
manche, qui  demande  à vous  parler. 

Sganarelle.  Bon.  Voilà  ce  qu’il  nous  faut,  qu’un  compliment 
de  créancier.  De  quoi  s’avise-t-il  de  nous  venir  demander  de 
l’argent;  et  que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  n’y  est  pas? 

La  Violette.  Il  y a trois  quarts  d’heure  que  je  le  lui  dis; 
mais  il  ne  veut  pas  le  croire,  et  s’est  assis  là-dedans  pour 
attendre.  '«*  : ::  vi*  ? 'H 

Sganarelle.  Qu’il  attende  tant  qu’il  voudra.  T 
Don  Juan.  Non,  au  contraire,  faites-le  entrer.  C'est  une 
foçt  mauvaise  politique  que  de  se  faire  celer  aux  créanciers. 
11  est  bon  de  les  payer  de  quelque  chose;  et  j’ai  le  secret  de 
les  renvoyer  satisfaits  sans  leur  donner  un  double. 


SCÈNE  III. 

. \»  f.  - <i  ■■  ‘ "i*  v,  / 

DON  JUAN,  MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE,  LA  n 
VIOLETTE,  AAGOTIN. 


Don  Juan.  Ah!  monsieur  Dimanche,  approchez;  QdejeSuis 
ravi  de  vous  voir,  et  que  je  veu±  de  mal  à mes  gens  de  ne 
vous  pas  faire  entrer  tout  d’abord!  .J’avais  donné  ordre > qu’on 
ne  me  fit  parler  à personne;  mais  cet  ordre  ir’est  pas  pour 
vous,  et  vous  êtes  en  droit  de  ne  jamais  trouver  de  porte 
fermée  chez  moi. : > .<  y 


y-  Monsieur  Dimanche.  Monsieur,  je  vous  suis  fort  oibligé. 

Don  Juan,  parlant  à La  Violette  et  à Ragotiu.  Parbleu!  coquins, 
je  vous  apprendrai  à laisser  M.  Dimanche  dans  une  anticham- 
bre, et  je  vous  ferai  connaître  les  gens.  > . " iv  \\ 

Monsieur  Dimanche.  Monsieur,  cela  n’est  rien.  . ■>  i 
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Don  Juan,  à monsüenr  Dimanche.  Comment!  vous  dire  que  je 
n’y  su  18  pas,  à monsieur  Dimanche,  au  meilleur  de  mes  amis  ! 

Monsieur  Dimanche.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur.  J’étais 
venu...  ..i 

Don  Juan.  Allons  vite,  un  siège  pour  monsieur  Dimanche. 

Monsieur  Dimanche.  Monsieur,  je  suis  bien  comme  cela. 

Don  Juan.  Point,  point,  je  veux  que  vous  soyez  assis 
contre  moi.  ! * •.  ' • ■ • 

Monsieur  Dimanche.  Cela  n’est  point  nécessaire. 

Don  Juan.  Otez  ce  pliant,  et  apportez  un  fauteuil.  t 

Monsieur  Dimanche.  Monsieur,  vous  vous  moquez;  et... 

Don  Juan.  Non,  non.  Je  sais  ce  que  je  vous  dois;  et  je  ne 
veux  point  qu’on  mette  de  différence  entre  nous  deux. 

Monsieur  Dimanche.  Monsieur...  . 

Don  Juan.  Allons,  asseyez-vous.  \ ..  . n v 

Monsieur  Dimanche.  Il  n’est  pas  besoin,  monsieur,  et  je  n’ai, 
qu’un  mot  à vous  dire.  J’étais...  ' v ..  > 

Don  Juan.  Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

Monsieur  Dimanche.  Non,  monsieur,  je  suis  bien.  Je  viens 
pour...»  ' : *•  i..  ... 

Don  Juan.  Non,  je  ne  vous  écoute  point  si  vous  n’ètes  assis. 

Monsieur  Dimanche.  Monsieur,  je  fais  ce  que  vous  vou- 
lez. Je... 

Don  Juan.  Parbleu!  monsieur  Dimanche,  vous  vous  portez 
bien.  . i . 

Monsieur  Dimanche.  Oui,  monsieur,  pour  vous  rendre  ser- 
vice. Je  suis  venu. . . 

Don  Juan.  Vous  avez  un  fonds  de  santé  admirable,  des 
lèvres  fraîches,  un  teint  vermeil,  et  des  yeux  vifs. 

Monsieur  Dimanche.  Je  voudrais  bien... 

Don  Juan,  Comment  so  porte  madame  Dimanche,  votre 
épouse  ? 
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Monsieur  Dimanche.  Fort  bion,  monsieur,  Dieu  merci. 

Don  Juan.  C’est  une  bravé  femme.  , . ; ? 1 

«'  Monsieur  Dimanche.  Elle  est  voL-e  servante,  monsieur.  Je 
venais. . . . r 

Don  Juan.  Et  votre  petite  fille  Claudine,  comment  se  porte- 
t-elle?  **.  ■ ù»  v V 

Monsieur  Dimanche.  Le  mieux  du  monde.:  , .,r 

Don  Juan.  La  jolie  petite  fille  que  c’est  1 je  l’aime  de  tout 
mon  coeur.  • 

Monsieur  Dimanche.  C’est  trop  d’honneur  que  vous  lui  faites, 
monsieur.  Je  vous. ...  r . . ■ 

Don  Juan.  Et  le  petit  Colin,  fait-il  toujours  bien  du  bruit 
avec  son  tambour?  * 

Monsieur  Dimanche.  Toujours  de  même,  monsieur.  Je... 
Don  Juan.  Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  tou- 
jours aussi  fort,  et  mord-il  toujours  bien  aux  jambes  les  gens 
qui  vont  chez  vous?  • . ; ... 

Monsieur  Dimanche.  Plus  que  jamais,  monsieur;  et  nous 
ne  saurions  en  chevir  \ 

Don  Juan.  Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m’informe  des  nou- 
velles dé  toute  la  famille;  car  j’y  prends  beaucoup  d’intérêt. 

Monsieur  Dimanche.  Nous  vous  sommes,  monsieur,  infini- 
ment obligés.  Je... 

Don  Juan,  lui  tendant  la  main.  Touchez  donc  là,  monsieur 
Dimanche.  Êtes- vous  bien  de  mes  amis! 

Monsieur  Dimanche.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

Don  Juan.  Parbleu!  je  suis  à vous  de  tout  mon  coeur. 


/ **  » i «r  ».  4*  - » ‘ 

Chevir , c’est-à-dire  venir  à chef  et  à bout  de  quelque  chose;  car  il 
vient  de  chef , ainsi  qu'achever.  Selon  cé,  on  dit  chevir  d’un  homme  re- 
vêche, d'un  cheval  farouche  ; c’est  en  venir  à bout,  et  le  mettre  à la 
raison.  (Nie.)  . : ; J 
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Monsieur  Dimanche.  Vous  m’honorez  trop.  Je... 

Don  Juan.  Il  n’y  a rien  que  je  ne  fisse  pour  vous. 

Monsieur  Dimanche.  Monsieur,  vous  avez  trop  de  bontés 
pour  moi. 

Don  Juan.  Et  cela  sans  intérêt,  je  vous  prie  de  le  croire. 

Monsieur  Dimanche.  Je  n’ai  point  mérité  cette  grâce  assu- 
rément. Mais,  monsieur...;  <• 

Don  Juan.  Oh  çà,  monsieur  Dimanche,  sans  façon,  voulez- 
vous  souper  avec  moi?  , ' . 

Monsieur  Dimanche.  TU  on,  monsieur,  il  faut  que  je  m’en  re- 
tourne, tout  à l’heure.  Je...,'  • . . .l  ,r  ; 

Don  Juan,  se  levant.  Allons,  vite  un  flambeau  pour  conduire 
monsieur  Dimanche,  et  que  quatre  ou  cinq  de  mes  gens  pren- 
nent des  mousquetons  pour  l’escorter. 

Monsieur  Dimanche,  se  levant  aussi.  Monsieur,  il  n’est  pas 
nécessaire,  et  je  m’en  irai  bien  tout  seul.  Mais... 

(Sganarelle  ôte  les  sièges  promptement.) 

Don  Juan.  Comment?  Je  veux  qu’on  vous  escorte,  et  je 
m’intéresse  trop  à votre  personne.  Je  suis  votre  serviteur,  et, 
de  plus,  votre  débiteur. 

Monsieur  Dimanche.  Ah!  monsieur... 

y*ii8twii  n’i  • • • 

Don  Juan.  C’est  une  chose  que  je  ne  cache  pas,  et  je  le 
dis  à tout  le  mondes 

. . » • 1 I , • i “ » * > 1 1 . , * U . / . , l » * ’ 

Monsieur  Dimanche.  SL.. 

Don  Juan.  Voulez-vous  que  je  vous  reconduise? 

Monsieur  Dimanche.  Ah!  monsieur,  vous  vous  moquez! 
Monsieur... 

Don  Juan.  Embrassez-mot  donc,  s’il  vous  plait.  Je  vous  prie 
encore  une  fois  d’étre  persuadé  que  je  suis  tout  à vous,  et 
qu’il  n’y  a rien  au  monde  que  je  ne  fisse  pour  votre  service. 

^ i . (n  sort.)  , .. . ■: 
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S;CÈNE  IV.  1 ' * :i 

MONSIEUR  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

. / • . • * i. 

Sganarelle.  Il  faut  avouer  que  vous  avez  en  monsieur  un 
homme  qui  vous  aime  bien. 

Monsieur  Dimanche.  Il  est  vrai;  il  me  fait  tant  de  civilités 
et  tant  de  compliments,  que  je  ne  saurais  jamais  lui  demander 
de  l’argent.  '■  ■ ....  : 

Sganarelle.  Je  vous  assure  que  toute  sa  maison  périrait 
pour  vous j et  je  voudrais  qu’il  vous  arrivât  quelque  chose, 
que  quelqu’un  s’avisât  de  vous  donner  des  coups  de  bâton, 
vous  verriez  de  quelle  manière...  ; , 

Monsieur  Dimanche.  Je  le  crois  : mais,  Sganarelle,  je  vous 
prie  de  lui  dire  un  petit  mot  de  mon  argent. 

Sganarelle.  Oh!  ne  vous  mettez  pas  en  peine,  il  vous  paiera 
le  mieux  du  monde. 

t 

Monsieur  Dimanche.  Mais  vous,  Sganarelle,  vous  me  devez* 
quelque  chose  en  votre  particulier. 

Sganarelle.  Fi!  ne  parlez  pas  de  cela. 

Monsieur  Dimanche.  Comment?  Je... 

Sganarelle.  Ne  sais-je  pas  bien  que  je  vous  dois? 

Monsieur  Dimanche.  Oui,  mais...  / * > V \ > 

Sganarelle.  Allons,  monsieur  Dimanche,  je  vais  vous  éclairer. 
'Monsieur  Dimanche.  Mais,  mon  argent? 

Sganarelle,  prenant  M.  Dimanche  par  le  bras.  Vous  moquez-vous? 
Monsieur  Dimanche.  ■ Je  veux. . . 

Sganarelle,  le  tirant.  Hé!  • 

• Monsieur  Dimanche.  J’entends..»  "*  v •'* 

Sganarelle,  le  poussant  vers  la  porte.  Bagatelles. 

Monsieur  Dimanche.  Mais.ii.  , 1 - ••  • ) 

Sganarelle , le  poussant  encore.  Fi! 
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Monsieur  Dimanche.  Je.*.  ■'!:  t ;•»  . i : . >t» 

Sganarelle , le  poussant  tout-à-fait  hors  du  théâtre.  Fi!  vous  dis-je. 


1 SCÈNE  V.  ■" 

»\*  *.  ' .*  . .*  • / 1 . ^ 4"  tut1* 


r K j.)  .1 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

La  Violette,  à don  Juan.  Monsieur,  voilà  monsieur  votre  père. 
Don  Juan.  Ah!  me  voici  bien!  Il  me  fallait  cette  visite 
pour  me  faire  enrager. 
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SCÈNE  VI. 


DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 


il  • :• 
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Don  Louis.  Je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse,  et  que 
vous  vous  passeriez  fort  aisément  de  ma  venue.  A dire  vrai, 
nous  nous  incommodons  étrangement  l’un  et  l’autre,  et,  si 
vous  ôtes  las  de  me  voir,  je  suis  bien  las  aussi  de  vos  dépor- 
tements. Hélas!  que  nous  savons  peu  ce  que  nous  faisons^ 
quand  nous  ne  laissons  pas  au  ciel  le  soin  des  choses  qu’il 
nous  faut,  quand  nous  voulons  être  plus  avisés  que  lui,  et  que 
nous  venons  à l’importuner  par  nos  souhaits  aveugles  et  nos 
demandes  inconsidérées!  J’ai  souhaité  un  fils  avec  des  ardeurs 
non  pareilles;  je  Fai  demandé  sans  relâche  avec  des  trans- 
ports incroyables;  et  ce  fils,  que  j’obtiens  en  fatiguant  le  ciel 
de  voeux,  est  le  chagrin  et  le  supplice  de  cette  vie  même, 
dont  je  croyais  qu’il  devait  être  la  joie  et  la  consolation.  De 
quel  oeil;  à votre  avis,  pensez- vous  que  je  puisse  voir  cet 
amas  d’actions  indignes,  dont  on  a peine,  aux  yeux  du  monde, 
d’adoucir  le  mauvais  visage;  cette  suite  continuelle  de  mé- 
chantes affaires,  qui  nous  réduisent  à toute  heure  à lasser  lc3 
bontés  du  souverain,  et  qui  ont  épuisé  auprès  de  lui  le  mérite 
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de  mes  services  et  le  crédit  de  mes  amis?  Ah!  quelle  bas- 
sesse est  la  vôtre  1 . Na  rougissez-vous  point  de  mériter  si  peu 
votre  naissance  ? Êtes- vous  en  droit,  dites-moi,  d’en  tirer  quel- 
que vanité?  et  qu’avez- vous  fait  dans  le  monde  pour  être  gen- 
tilhomme? Croyez- vous  qu’il  suffise  d’en  porter  le  nom  et  les 
armes,  et -que  ce  nous  soit  unë -gloire  d’-'être  sorti  d’un  sang 
noble,  lorsque  nous  vivons  en  infâmes?  .Non,  non,  la  nais- 
sance n’est  rien  où  la  vertu  n’est  pas.  Aussi , nous  n’avons 
part  à la  gloire  de  nos  ancêtres  qu’autant  que  nous  nous  effor- 
çons de  leur  ressembler;  et  cet  éclat  de  leurs  actions  qu’ils 
répandent  sur  nous,  nous  impose  un  engagement  de  leur  faire 
le  même  honneur,  de  suivi*  lés  pas  qu’ils  nous  tracent,  et  de 
ne  point  dégénérer  de  leur  vertu,  si  nous  voulons  être  esti- 
més  leurs  véritables  descendants.  Ainsi , vous  descendez  en 
vain  des  aïeux  dont  vous  êtes  né;  ils  vqus  désavouent  pour 
leur  sang,  et  tout  ce  qu’ils  ont  fait  d’illustre  ne  vous  donne 
aucun  avantage;  au  contraire,  l’éclat  n’en  rejaillit  sur  vous 
qu’à  votre  déshonneur,  et  leur  gloire  est  un  flambeau  qui 
qclaire  aux  yeux  d’un  chacun  la  honte  de  vos  actions.  Appre- 
nez enfin  qu’un  gentilhomme  qui  vit  mal  est  un  monstre 
dans  lainatqre;  que  la  vertu  est  le  premier  titre  de  noblesse; 
que  je  regarde  bien  moins  au  nom  qu’on  signe,  qu’aux  actions 
qu’on  fait,  et  que  je  ferai  plus  d’état  du  fils  d’un  crocheteur 
qui  serait  honnête  homme,  que  du  fils  d’un  monarque  qui 
vivrait  comme  vous.  . . . 

- i • I • • • . > / • . 1.4 

Don  Juan.  Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez 
mieux  pour  parler.  , , ‘ 

Don  Louis,  Non,  insolent,  je  ne  veux  point  m’asseoir,  ni 
parler  davantage,  et  je  vois  bien  que  toutes  mes  paroles  ne 
font  rien  sur  ton  ame;  mais  sache,  fils  indigne,  que  la  ten- 
dresse paternelle  est  poussée  à bout  par  tes  actions;  que^ 
je  saurai,  plus  tôt  que.  tu  nue , penses , mettre  une  borne; 
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à tes  dérèglements,  prévenir  sur  toi  le  courroux  du  ciel,  et 
laver,  par  ta  punition,  la  honte  de  t’avoir  fait  naître. 


SCENE  VII.  , y 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 


, r,  • , - - T - , T'  > • sm.  \ 

Don  Juan , adressant  encore  la  parole  à son  père,  quoiqu’il  soit  sortie 
lié!  mourez  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,,  c’est  le  mieux 
que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  chacun  ait  son  toupet 
j’enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leur?  GJs.  >.j 
, ./  (U  se  met  dans  un  fauteuil.)  <>{,  >> 

Sganarelle.  Ah '.  monsieur,  vous  avez  tort.  ; r ...;  ; 

; Don  Juan , se  levant.  J’ai  tort!  : ; a 

Sganarelle , tremblant.  Monsieur..,  ) , ....  R 

; Don  Juan.  J’ai  tortl  ..  ; ..  >UlJ  : . -,  .,. 

Sganarelle.  Oui,  monsieur,  vous  avez  tort  d’avoir  souffert 
ce  qu’il  vous  a dit,  et  vous  le  deviez  mettre  dehors  par  les 
épaules.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent?  Un  père 
venir  faire  des  remontrances  à son  fils,  et  lui  dire  de  corrigez* 
ses  actions,  de  se  ressouvenir  de  sa  naissance,  de  mener  une 
vie  d’honnête  homme,  et  cent  autres  sottises  de  pareille  na- 
ture! Cela  se  peut-il  souffrir  à un  homme  comme  v* us,  qui 
savez  comme  il  faut  vivre?  J’admire  votre  patience;  et,  si 
j’avais  été  en  votre  place,  je  l’aurais  envoyé  promener.  (Bas,- 
à part.)  O complaisance  maudite!  à quoi  me  réduis-tu? 

Don  Juan.  Me  fera-t-on  souper  bientôt?  ,i  , , c , , 


SCÈNE  vni. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  RAGOTIN 
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Ragotin.  Monsieur,  voici  une  dacqe  voilée  qui  vient  vous 
parler,  ).  ....  ,.  ....  .,  - i - • ],«.  1 *’», t..ov  ".-t 

Don  Juan.  Que  pourrait-ce  être?.  ,r  i- 

Sganarelle . Il  faut  voir. ....  ....  ,■ 


'tu-. 
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SCÈNE  IX. 


DONE  ELVIRE,  Toilée;'  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Done  Elvire.  Ne  soyez  point  surpris,  don  Juan,  de  me  voir 
à cette  heure  et  dans  cet  équipage.  C’est  un  motif  pressant  qui 
m'oblige  à cette  visite,  et  ce  que  j’ai  à vous  dire  ne  veut 
point  du  tout  de  retardement.  Je  ne  viens  point  ici  pleine  de 
ce  Courroux  que  j’ai  tantôt  fait  éclater,  et  vous  me  voyez  bien 
changée  de  ce  que  j’étais  ce  matin.  Ce  n’est  plus  cette  done 
Elvire  qui  faisait  des  voeux  contre  vous,  et  dont  l’ame  irritée 
ne  jetait  que  menaces  et  ne  respirait  que  vengeance.  Le  ciel 
a banni  de  mon  ame  toutes  ces  indignes  ardeurs  que  je  sentais 
pour  vous,  tous  ces  transports  tumultueux  d’un  attachement  Cri- 
minel, tous  Ces  honteux  emportements  d’un  amour  terrestre  et 
grèssier;  et  il  n’a  laissé  dans  mop  coeur  pour  vous  qu’une 
flamme  épurée  de  tout  le  commerce  des  sens,  une  tendresse 
toute  sainte,  un  amour  détaché  de  tout,  qui  n’agit  point  pour 
Soi,  et  ne  se  met  en  peine  que  de  votre  intérêt. 

Don  Juan,  bas,  à Sganarelle.  Tu  pleures,  je  pense? 

Sganarelle.  Pardonnez-moi. 

Done  Elvire.  C’est  ce  parfait  et  pur  amour  qui  me  conduit 
ici  pour  votre  bien,  pour  vous  faire  part  d’un  avis  du  ciel,  et 
tâcher  de  vous  retirer  du  précipice  où  vous  courez.  Oui,  don 
Juan,  je  sais  tous  les  déréglements  de  votre  vie;  et  ce  mêimc 
ciel , qui  m’a  touché  le  coeur  et  fait  jeter  les  yeux  sur  les 
égarements  -de  ma  conduite,  m’a  inspiré  de  vous  venir  trou- 
ver, et  de  vous  dire  dé  sa  part  que  vos  offenses  ont  épuisé 
sa  miséricorde,  que  sa  colère  redoutable  est  prête  de  tomber 
sur  vous,  qu’il  est  en  vous  de  l’éviter  par  un  prompt  repentir, 
et  que  peut-être  vous  n’avez  pas  encore  un  jour  à vous 
pouvoir  soustraire  au  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 
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Pour  moi,  je  ne  tiens  plus  à vons  par  aucun  attachement  du 
monde.  Je  suis  revenue,  grâces  au  ciel,  de  toutes  mes  folles 
pensées;  ma  retraite  est  résolue,  et  je  ne  demande  qu’assez 
de  vie  pour  pouvoir  expier  la  faute  que  j?ai  faite,  et  mériter, 
par  une  austère  pénitence,  le  pardon  de  l’aveuglement  où 
m’ont  plongée  les  transports  d’une  passion  condamnable.  Mais, 
dans  cette  retraite , j’aurais  une  douleur  extrême  qu’une  per* 
sonne  que  j’ai  chérie  tepdrement  devint  un  exemple  funeste 
de  la  justice  du  ciel;  et  cé  me  sera  une  joie  incroyable,  si 
je  puis  vous  porter  à détourner  de  dessus  votre  tête  l’épou- 
vantable coup  qui  vous  menace.  De  grâce,  don  Juan,  accor- 
dez-moi  pour  dernière  faveur  cette  douce  consolation;  ne  me 
refusez  point  votre  salut , que  je  vous  demande  avec  larmes  ; 
et,  si  vous  «'êtes  point  touché  de  votre  intérêt,  soyez-le  au 
moins  de  mes  prières,  et  m’épargnez  le  cruel  ; déplaisir  de 
vous  voir  condamner  à des  supplices  éternels.'  • 'A  ■ "v. 
Sganarelle,  à part.  Pauvre  femme!  r-m  >Iij 

Done  Elvire.  Je  vous  ai  aimé  avec  une  tendresse  èxtrême, 
rien  au  monde  ne  m’a  été  si  cher  que  vous;  j’ai  oublié  mon 
devoir  pour  vous;'  j’ai  fait  toutes  choses  pour  vous;  et  toute 
la  récompense  que  je  vous  en  demande,  c’est  de  corriger 
votre  vie,  tet  dé  prévenir  votre  perte’.  SauveZ-votte,  je  vous 
prie,  ou  pour  l’amour  de  vous,  ou  pour  l’amour  de  moi;  En- 
core une  fois,  don  Juan,  je  vous  demande  avec s larmes;’ et, 
si  ce  n’est  assez  des  larmes  d’une  personne  que  vous  aéez 
aimée,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  qui  est  le  plus' capable 
de  vous  toucher.  *im>:î  rirq  ' ! > -jo  oh  srn/i  otu-nJ 

Sganarelle,  à part,  regardant  don  Juan.  Coeùfî  de  tigrô’î'  ^',  < 
Done  Elvire.  Je  m’en  vais,  après  ce  discours;  et  voilà'  tout 
ce  que  j’avais  à vous  dire.  •*’  •'  1 ' ■»  '•  • -‘V'  uw»v>. 

Don  Juan.  Madame  il  est  tard,  demeurez  ici,  On  vous  -y 
logera  le  mieux  qu’on  pourra.  ■ << 
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j‘  Done  Eivire.  Non,  don  Juan,  R©  me  retenez  pas  davantage. 
v.  Don  Juan.  Madame,  vous  me  ferez  plaiair  de  demeurer,  je 
VOUS,  assure.  :)"•*  ,-m  :r  «V.- 

. Done  Eivire.  Non,  vous  dis-je;  ne  perdons  point  de  temps 
én  discours  superflus.  Laissez-raoi.  vite  aHer,  ne  faites  aucune 
instance  pour  me  conduire,  et  songez  seulement  à profiter  de 
mou  avis..  ) o.:i  - • .•  r 


• I?  >;:iA  •>! 

- ’ 1 1 ; V ! • , • ‘ 


/Vr  SCÈNE  X. 

.1  or  , £ : ...i  ••  • ; 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 


Don  Juan.  Sais-tu  bien  que  j’ai  encore  senti  quelque  peu 
d’émotion  pour  elle,  que  j’ai  trouvé  de  l'agrément  dans  cette 
nouveauté  bizarre,  et  que  son  habit  négligé,  son  air  languis- 
sant et  ses  larmes,  ont  réveillé  en  moi  quelques  petits  restes 
d’un  féu  éteint  ? t's-.i  .* . > : 

Sganarelle.  C’est-à-dire  que  ses  paroles  n’ont  fait  aucun 
effet  sur  vous.  ! — •*  r»;'  r."  . . -.v. 

. Don  Juan . Vite  à souper.  . > < \ vL 

. Sganarelle.  Fort  bien.  -,  = '•?  ol:  • .j  r *.*>:•£ 


SCÈNE  XI.  • ' " 11 

: ni  r.)  *••:>  . ■ >T:  v7f  • .v;  t. 

. , DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE,  RAGOTIN.  , 

Don  Juan > se  mettant  à table.  Sganarelle,  il  faut  songer- g 
s’amender  pourtant.,  . . ,<  ,jt  ...,••!»  {l;  * i •: 

Sganarelle.  y Qui-dL  , n h!  >.-ù\  .vj  . ...  t‘.i  t>>  i • 

Don  Juan.  i.Oui,  ma  foi,  il  faut  s’amender.  Encore  vingt,  ou 
trente  ans  de  cette  vie-ci,  et  puis  nous  songerons  à nous.  •/, 
Sganarelle . "'Ohl  >*i.)  ,»  . ,»  *,  i.jeî,'» ■ ,tnq  •.  v ■ r\ 

\ Doii  Juan.  : Qu’en  dis-tu? . *'.,i  o»  \ 

Sganarelle.  Rien.  Voilà  le  souper.  ./  i,  >:  ./c  l • ■»  t; 
(Il  prend  pu  monje&u  d’un  des  plats  qu’on  apporte,  et  le:  meV  dans  sa 

bouche^,.:  :ij  m/np  u:  iv:  -j.l 
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i .Don  Juan.  Il  me  semble  que  tu  as  la  joue  enflée':  qu’cst- 
ce  que  c’est?  Parle  donc.  Qu’as-tu  là?  ,i 

Sganarelle.  Rien. :’<•  . *S * •/.)  u !<!/.  >. 

Don  Juan.  Montre  un  peu.  Parbleu!  c’est  une  fluxion  qui 
lui  est  tombée  sur  la  jopc.yVite,  une  lancette  pour  percer  cela. 
Le  pauvre  garçon  n’en  peut  plus,  et  cet  abcès  le  pourrait 
étouffer.  Attends  ; voyez  comme  il  était  mûr  ! A h ! coquin' qué 
vous  êtes!  r * u * ' < / - 

• Sganarelle.  Ma  foi,  monsieur,  je  voulais  voir  si  votre  cui- 
sinier n’avait  pas  mis  trbp  de  sel  ou  trop  de  poîvre. 

Don  Juan.  Allons,  mets-toi  là,  et  mange.  J’ai  affaire  de1’ toi, 
quand  j’aurai  soupe.  Tu  as  faim,  à ce  que  je  vois. 

Sganarelle , se  mettant  à table.  Je  le  crois  bien,  monsieur,  je 
n’ai  point  mangé  depuis  ce  matin.  Tâtez  de  cela,  Voilà  qui 
est  le  meilleur  du  monde. 

(A  Ragotin,  qui,  à mesure  que  Sgangrelle  met  quelque  chose  sur  son 
assiette,  la  lui  ôte,  dès  que  Sganarelle  tourne  la  tête.) 

I»  » »'j  •MJ.  -f  j.  t l,t  , • * r »*  * v]  * ' • ’.y 

Mon  assiette,  mon  assiette  ! Tout  doux,  s’il  vous  plaît.  Ver- 
tubleu! petit  compère,  que  vous  êtes  habile  à donner  des  as- 
siettes nettes  ! Et  vous,  petit  La  Violette,  que  vous  savez  pré- 

_j  . ” r • < • F ' .*)  *n • * f!  î:  if\ 

senter  a boire  a propos  ! 

* * ■ .*•/  f.-.  XOîlg..  ' ÎMT'*..  ..\  ! #1  *Y 

(Pendant  que  La  Violette  donne  à boire  à Sganarelle,  Ragotin,  lui  ôte 

. encore  son  assiette.)  _ . 

. • * SI  7 ' . • .To'tf  ■»'!  •<;  -J '»  !< f 'ni 

Don  Juan.  Qui  peut  frapper  de  cette  sorte?  ■ , v\. 

. Sganarelle.  Qui  diable  nous  vient  troubler  dans  no(rê  repas  ? 

Don  Juan.  Je  veux  souper  en  repos,  au  moins,  pt,,  qu'on 
ne  laisse  entrer  personne.  , « ,,.,q  , , * ^ M v 

Sganarelle . Laissez-moj  faire,  je  m’y  en  vais  moi-même. 

Don  Juan,  voyant  venir  Sganarelle  effrayé.  QU’est-Ce,  donc? 

Qu’y  a-t-il?  

Sganarelle , baissant  la  tête  comme  la  statue.  Le. . . qui  est  là. 
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Don  Juan . Allons  voir,  et  montrons  que  rien  ne  me  saurait 
ébranler.  \ .><• 

Sganarelle.  Ah  ! pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu  ? v. 


rri 


•f  î . jif:  **, 

SCÈNE  XII. 

js  ;•  i 


DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  SGANARELLE, 
LA  VIOLETTE,  RAGOTIN.  V„.’.  }|1  , 

Don  Juan,  à ses  gens.  Une  chaise  et  un  couvert.  Vite  donc. 

(Don  Juan  et  la  statue  se  mettent  à table.)  r.  i ; - 

. <A  Sganarelle.)  ï ‘ , . . v 

Allons,  mets-toi  à table,  i,  , 

, Sganarelle.  Monsieur,  je  n'ai  plus  faim, 

Don  Juan . Mets-toi  là,  te  dis-je.  A boire.  A Ja  santé  du 
commandeur.  Je  te  la  porte,  Sganarelle.  Qu’on  Jui  donnç 
du  vin.  ..  . .»  i , 

Sganarelle.  Monsieur,  je  nai  pas  soif.  . 

Don  Juan.  Bois,  et  chante  ta  chanson,  pour  régaler  le  com- 

, • u ■*  ■ ■ :• 

•!  31  />•!  mmi"*  1 iî , î ï n » i • ? i 


mandeur. 


Sganarelle.  Je  suis  enrhumé,  monsieur.  ■ 

Don  Juan.  Il  n’importe.  Allons.  Vous  autres  .(à  scs  gens), 
venez,  accompagnez  sa  voix. 

Là  statue.  Don  Juan,  c’est  assez.  Je  vous  invite  à venir 
demain  souper  avec  moi.  En  aurez- Vous  le  courage? 

Don  Juan.  Oui.  J’irai,  accompagné  du  seul  Sganarèlfë;  ^ 

SganàrèHè/  1 Je  vous  rends  grâces,  il  est  demain  jeune 
pour  mbl.  l no  ï • ji:  ■>  v i.. 

Don  Juan,  à Sganarelle.  Prends  ce  flambeau. 1 ,n  : 1 " " 

La  statue.  Oh  n’â  pas  besoin  de  lumière  quand  on  est  con- 
duit par 'le  ciel. < . , . -J-'  nrçïî  lien  ' • \nr  ,«.;••  *tn'\ 

? v'n« 
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»■  ‘t  ' i f ;*  Le  théâtre  représente  une  campagne,  .iof  . >a  *»)i 
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:J'  SOÈNE  PREMIÈRE. 

' ■ ;'i«  o|  *'*  i • ...  ; ./  *i  t j : • »( 

...  , , DON,, LOUIS,  DON  JUAN,  SGANARELLE.; 

• I j ) f ^ • * »•  * • .«»•»*..  i T » . » . « » . . TJ.  f t . . i I j 

. Z)on  Louis.  Quoi  ! mon  fils,  serait-il  possible  que  la  bonté 
du  ciel  eût  exaucé  mes  voeux?  ce  que  vous  me  dites  est-il. 
bien  vrai?  ne  m’abusez-vous  point  d’un  feux  espoir,  et  puis-je 
prendre  quelque  assurance  sur  la  nouveauté  surprenante  d'une 
telle  conversion?  a:  i.v  6n  , h r.  Ü'iip 

Don  Juan.  Oui,  vous  me  voyez  revenu  de  toutes  mes  er- 
reurs; je  ne  suis  plus  Iç;fiéQ}Q' d’hier  au  soir,  et  le  ciel,  tout 
d’un  coup,  a fait  en  moi  un  changement^  ^ui  va  surprendre 
tout  le  monde.  11  a touché  mon  aine  et' dessillé  mes  yeux;  et 
jè  regarde  aVee  horreur  Iç  long  aveuglement,  où  j’ài  été,  et 
les  désoudresi ■criminels  de  la1  vie  que  j’ai  menée.  J’en  repasse1 
dans  mon  esprit  toutes  les  abominations, n et  m’étonne  comme 
le  ciel  les  a pu  souffrir  si  longtemps,  ' et  n’a  pas  'vingt  fins, 
sur  ma  tête,  laissé  tomber  lés  coups  de  sa  justice  redoutable. 
Je  vois  les  grâces  que  Sa  bonté  nfa>  faites  en  ne  me  punissant 
point  de  mes  crimes;  et  je  prétends  en  profiter  comme  je' 
dois,  faire  éclater  aux  yeux  du  monde  un  soudain  changement' 
de  vie,,  réparer  par  là  le  scandale  de  mes  actions  passées,  et 
m’efforcer  d’en>  obtenir  , du  ciel  une  pleine  rémission,  H54eit  à i 
quoi  je  vais  travailler;  ef  je  vous  prie,  monsiéur,  de  vonlùir 
bien  contribuer  à ce  dessein,  et  de  m’aider  vous-même  à faire' 

MOLIÈRE.  2,  5 
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choix  d’une  personne  qui  me  serve  de  guide  ; et  sous  la  con- 
duite de  qui  je  puisse  marcher  sûrement  dans  le  chemin  où 
je  m’en  vais  entrer. 

Don  Louis.  Ah  ! mon  fils  ! que  la  tendresse  d’un  père  est 
aisément  rappelée,  et  que  les  offenses  d'un  fils  s’évanouissent 
vite  au  moindre  mot  de  repentir  ! Je  i fie  me  souviens  plus 
déjà  de  tous  les  déplaisirs  que  vous  m’avez  donnés,  et  tout 
est  effacé  par  les  paroles  que  vous  venez  de  me  faire  en- 
tendre. Je  ne  me  sens  pas,  je  l’avoue;  je  jette  des  larmes  de 
joie  ; tous  mes  voeux  sont  satisfaits,  et  je  n’ai  plus  rien  dé- 
sormais à demander  au  ciel.  Embrassez-moi,  mbn  fils,  et  per- 
sistez, je  vous  conjure,  dans  cette  louable  pensée.  Pour  moi, 
j!en  vais,  tout  de  ce  pas,  porter  l’heureuse  nouvelle, à votre 
mère,  partager  avec i elle  les  doux  transports  du  ravissement! 
ovifje  suis,  et  rendre  grâces  au  ciel  des  saintes  résolutions; 


qu’il  a daigné  vous  inspirer. 

•T*  n,i  ï * .11  ’ ' *■  • ■'  • , fl ilt 
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DON  JUAN,  SGANARELL.E. 

; i : . / f •.!>')  ' ’ ■ r:i  f.  r 

SganareUe.  Ah!  monsieur,  que  j’ai  de  joie  de  Vous  voir 
converti!;  Il  y a longtemps  que  j’attendais  cela;  et  voilà, 
grâces  au  ciel,  tous  mes  souhaits  accomplis,  t -,  i 
.*Don  Juan . La  peste  le  benétl  . m r ■ *î 

SganareUe.  Comment,  le  benêt?  •'  i « 

Don  Juan.  Quoi  ! tu  prends  pour  de  bon  argent  ce  que  je. 
viens  de  dire,  et  tu  crois  que  ma  bouche  était  d’accord  avec; 
mon  coeur?  * . <i  • • j • . . t • — ■ . ;.>!» 

SganareUe . Quoi!  ce  n’est  pas. . Vous  ne..,.  Votre...  (A 
part.) . Oh  ! quel  homme!  quel  homme!  quel  homme!}  v 
Don  Juan.  Non,  non,  je  ne  suis  point  changé,  et  mes  sen- 
timents sont  toujours  les, mêmes.  .-mr.J*  -, 
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SganareUe.  Vous  ne  vous  rendez  pas  à la  surprenante  mer-, 
veille  de  cette  statue  mouvante  et  parlante.  > 

Don  Juan.  Il  y a bien  quelque  chose  là-dedans  que  je  ne. 
comprends  pas;  mais,  quoi  que  ce  puisse  être,  cela  n’est  pas 
capable,  ni  de  convaincre  mon  esprit,  ni  d’ébranler  mon  ame  ; 
et  si  j’ai  dit  que  je  voulais  corriger  ma  conduite,  et  me  jeter 
dans  un  train  de  vie  exemplaire,,  c’est  un  dessein  que  j’ai 
formé  par  pure  politique,  un  stratagème  utile,  une  grimace 
nécessaire  où  je  veux  me  contraindre  pour  ménager  un  père 
dont  j’ai  besoin,  et  me  mettre  à couvert,  du  côté  des  hommes, 
de  cent  fâcheuses  aventures  qui  pourraient  m’arriver.  Je  veux 
4 bien,  SganareUe;.  t’en  faire  confidence,  et  je  suis  .bien  aise 
d’avoir  un  témoin  du  fond  de  mon  ame,  et  des  véritables 
motifs  qui  m’obligent  à faire,  les  choses.  . , 

SganareUe.  Quoi  ! vous  ne  croyez  rien  du  tout,  et  vous 
Voulez  cependant  vous  ériger  en  homme  de  bien? 

' J Don  Juan.  Et  pourquoi  non  ? 1]  y en  a tant  d’autres  comme 
moi  qui  se  mêlent  de  ce  métier,  et  qui  se  servent  du  même 
masque  pour  abuser  le  monde  î 
SganareUe.  Ah  ! quel  homme  ! quel  homme  1 
Don  Juan.  Il  n’y  a plus  de  honte  maintenant  à cela,  l’hy- 
pocrisie est  un  vice  à la  mode,  et  tous  les  vices  à la  mode 
passent  pour  vertus.  Le  personnage  d’homme  de  bien  est  le 
meilleur  de  tous  les  personnages  qu’on  puisse  jouer.  Aujourd’hui 
la  profession  d’hypocrite  a de  merveilleux  avantages.  C’est  un 
art  de  qui  l’imposture  est  toujours  respectée;  et,  quoiqu’on  la 
découvre,  on  n’ose  rien  dire  contre  elle.  Tous  les  autres  vices 
des  hommes  sont  exposés  à la  censure,  et  chacun  a la  liberté 
de  les  attaquer  hautement;  mais  l’hypocrisie  est  un  vice  pri- 
vilégié qui,  de  sa  main,  ferme,  la  bouche  à tout  le  monde,  et 
jouit  en  repos  d’une  impunité  souveraine.  On  lie,  à force  de 
grimaces,  une  société  étroite  avec  tous  les  gens  du  parti.  Qui 
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en  choque  un  so  lés  attire  tous  sur  les  bras;  et  ceux  que  l’on 
sait  même  agir  de  bonne  loi  là-dessus,  et  que  chacun  connaît 
pour  être,  véritablement  touchés,  ceux-là,  dis*je,  sont  toujours 
les  dupes  des  autres;  ils  donnent  bonnement  dans  le  panneau 
des  grimaciers,  et  appuient  aveuglément  les  singes  de  leurs 
actions.  Combien  crois-tu  que  j’en  connaisse  qui,  par  ce  strata- 
gème, ont  rhabillé  adroitement  les  désordres  de  leur  jeunesse, 
qui  se  font  un  bouclier  du  manteau  de  la  religion,  et,  sous 
cet  habit  respecté,  ont  la  permission  d’être  les  plus  méchants 
hommes  du  monde?  On  a beau  savoir  leurs  intrigues,  et  les 
connaître  pour  ce  qu’ils  sont,  ils  ne  laissent  pas  pour  cela 
d'être  en  crédit  parmi  les  gens  ; et  quelque  baissement  de  tête, 
un  soupir  mortifié,  et  deux  roulements  d'yeux,  rajustent  dans 
le  monde  tout  ce  qu’ils  peuvent  faire.  C’est  sous  cet  abri  fa- 
vorable que  je  veux  me  sauver,  et  mCttro  en  sûreté  mes  af- 
faires. Je  ne  quitterai  point  mes  douces  habitudes  : mais  j'aurai 
soin  de  me  cacher;  et  me  divertirai  à petit  bruit.  Que  si  je 
Viens  à être  découvert,  je  verrai,  sans  me  remuer,  prendre 
mes  intérêts  à toute  la  cabale,  et  je  serai  défendu  par  elle 
envers  et  contre  tous.  Enfin,  c’est  là  le  vrai  moyen  de  faire 
impunément  tout  ce  que  je  voudrai;  • Je  m’érigerai  en  censeur 
des  actions  d’autrui,  jugerai  mal  de  tout  le  monde,  et  n’aurai 
bonne  opinion  que  de  moi.  Dès  qu'une  fois  on  m’aura  Choqué 
tant  soit  peu,  je  ne  pardonnerai  jamais,  et  garderai  tout  douce- 
ment une  haine  irréconciliable.  Je  serai  le  vengeur  des  ipté- 
rêts  du  ciel;  et,  sous  ce  prétexte  commode,  je  pousserai  mes 
ennemis,  je  les  accuserai  d’impiété;"  et  saurai  déchaîner  Contre 
Cnx  des  zélés  indiscrets,  qui,  sans  connaissance  do  cause, 
Crieront  en  public  après  eux,  qui  les  accableront  d’injures,  et 
les  damneront  hautement,  de  leur  autorité  privée.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  profiter  des  faiblesses  des  hommes,  et  qtt’no  sage, 
esprit  s’accommode  aux  vices  de  son  siècle.  • • • • ’ 
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' Sganarelle.  0 ciel!  qu'entends-je  ici?  il  ne  vous  manquait 
plus  que  d’être  hypocrite,  pour  vous  achever  -de  tout  point  ; et 
voilà  le  comble  des  abominations.  Monsieur,  cette  dernière-ci 
m'emporte,  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  parler.  Faites^moi 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  battcz-moi,  assommez-moi  de  coups, 
tüez-moi,  si  vous  voulez;  il  faut  que  je* décharge  mon  coeur, 
et  qu'en  valet  fidèle  je  vous  dise  ce  que  je  dois.  Sachez,  mon- 
sieur, que  tant  va  la  cruche  à l’eau,  qu’enûn  elle  sc  brise;  et, 
comme  dit  fort  bien  cet  auteur  que  je  ne  connais  pas,  l’homme 
est,  en  ce  monde,  ainsi  que  l’oiseau  sur  la  branche;  la  branche 
est  attachée  à l’arbre;  qui  s’attache  à l’arbre  suit  de  bons  pré- 
ceptes; les  bons  préceptes  valent  mieux  que, les  belles  paroles; 
les  belles  paroles  se  trouvent  à la  cour;  à la  cour  sont  les 
courtisans;  les  courtisans  suivent  la  mode;  la  mode  vient  de 
la  fantaisie;  la  fantaisie  est  une  faculté  de  i’arne;  l'âme  est  cp 
qui  nous  donne  la  vie;  la  vie  finit  par  la  mort;  la  mort  nous 
fait  penser  au  ciel;  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre;  la  terre 
n’est  point  la  mer;  la  mer  est  sujette  aux  orages;  les  orages 

tourmentent  les  vaisseaux;  les  vaisseaux  ont  besoin  d’un  bon 

9 •)  ’ ; ) 
pilote;  un  bon  pilote  a de  la  prudence;  la  prudence  n’est  pas  dans 

les  jeunes  gens;  les  jeunes  gens  doivent  obéissance  aux  vieux; 
les  vieux  aiment  les  richesses;  les  richesses  font  les  riches;  les 
riches  ne  sont  pas  pauvres;  les  pauvres  ont  de  la  nécessité;  la  né- 
'cessité  n’a  point  de  loi;  qui  n’a  pas  de  loi  vit  en  bête  brute; 
et,  par  conséquent,  vous  serez  damné  à tous  les  diables.  ’•’* 
Don  Juan.  O le  beau  raisonnement!  ! 

, Sganarelle.  Après  cela,  si  vous  ne  vous  rendez,  tant  pis 
pour  VOUS.  ..T  I ...i.  '•"*  - •*  • • .•:««  n 

, SCENE  III.  , 

O.l  ■ DON  CARLOS,  DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Don  Carlos.  Don  Juan,,  je  rvous  trouve  à propos,  et  suis 
bien  aise  de  vous  parler  ici  plutôt;  que  chez  yqus,  pour  vous 
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demander  vos  résolutions.  Vous  savez  que  ce  soin  me  regarde, 
et  que  je  me  suis , en  votre  présence , chargé  de  cette  affaire. 
Pour  moi,  je  ne  le  cèle  point,  je  souhaite  fort  que  les  choses 
aillent  dans  la  douceur;  et  il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour 
porter  votre  esprit  à vouloir  prendre  cette  voie,  et  pour  vous 
voir  publiquement  confirmer  à ma  soeur  le  nom  de  votre 
femme.  ... 

Don  Juan,  d’oh  ton  hypocrite.  Hélas!  je  voudrais  bien  de  tout 
mon  coeur  vous  donner  la  satisfaction  que  vous  souhaitez  : 
mais  le  ciel  s’y  oppose  directement;  il  a inspiré  à mon  arae 
le  dessein  de  changer  de  vie,  et  je  n’ai  point  d’autres  pensées 
maintenant  que  de  quitter  entièrement  tous  les  attachements 
du  monde,  de  me  dépouiller  au  plus  tôt  de  toutes  sortes  de 
vanités,  et  de  corriger  désormais,  par  une  austère  conduite, 
tous  les  déréglements  criminels  où  m’a  porté  le  feu  d’une 
aveugle  jeunesse. 

Don  Carlos.  Ce  dessein,  don  Juan,  ne  choque  point  ce  que 
je  dis;  et  la  compagnie  d’une  femme  légitime  peut  bien  s’ac- 
commoder avec  les  louables  pensées  que  le  ciel  vous  inspire. 

Don  Juan.  Hélas!  point  du  tout.  C’est  un  dessein  que  votre 
soeur  elle-même  a pris;  elle  a résolu  sa  retraite,  et  nous 
avons  été  touchés  tous  deux  en  même  temps. 

Don  Carlos.  Sa  retraite  ne  peut  nous  satisfaire,  pouvant 
être  imputée  au  mépris  que  vous  feriez  d’elle  et  de  notre  fa- 
mille; et  notre  honneur  demande  qu’elle  vive  avec  vous. 

Don  Juan.  Je  vous  assure  que  cela  ne  se  peut.  J’en  avais, 
pour  moi,  toutes  les  envies  du  monde;  et  je  me  suis,  même 
encore  aujourd'hui,  conseillé  au  ciel  pour  cela;  mais,  lorsque 
je  l’ai  consulté,  j’ai  entendu  une  voix  qui  m’a  dit  que  je  ne 
devais  point  songer  à votre  soeur,  et  qu’avec  elle  assurément 
je  ne  ferais  point  mon  salut.  • >,  ' ••  • ;i  v ; . 
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..  Don  Carlos.  Croyez-vous,  don  Juan,  nous  éblouir  par  ces 
belles  excuses?  „j  : * * -i  i > 

Don  Juan.  J’obéis  à la  voix  du  oiel.  . . , , i K 

Don  Carlos.  Quoi!  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  sem- 
blable discours?  • ai  » • . .1  ■*  . ■ ’ >:  •»  l-  lj 

Don  Juan.  C’est  le  ciel  qui  le  veut  ainsi. 

Don  Carlos.  Vous  aurez  fait  sortir  ma  soeur  d’un  couvent, 
pour  1^  laisser  ensuite?  , .■  t \i  • 

Don  Juan.  Le  ciel  l’ordonne  de  la  sorte. 

* <• 

Don  Carlos. 1 Nous  souffrirons  cette  tache  en  notre  lbmille  ? 

Don  Juan.  Prenez-vous-en  au  ciel. 

Don  Carlos.  Hé  quoi ï toujours  le  ciel! 

Don  Juan.  Le  ciel  le  souhaite  comme  cela. 

Don  Carlos.  II  suffît,  don  Juan;  je  vous  entends.  Ce  n’est 
pas  ici  que  je  veux  vous  prendre,  et  le  lieu  ne  le  souffre  pas; 
mais,  avant  qu’il  soit  peu,  je  saurai  vous  trouver. 

Don  Juan.  Vous,  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  savez 
que  je  ne  manque  point  de  coeur,  et  que  je  sais  me  servir  de 
raon  épée  quand  il  le  faut.  Je  m’en  vais  passer  tout-à-l  heure 
dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mène  au  grand  couvent; 
iqai^  je  vous  déclare,  pour  moi,  que  ce  n’est  point,  moi  qui  me 
veux  battre  : le  ciel  m’en  défend  la  pensée;  et,  si  vous  m’atta- 
quez, nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

Don  Carlos . Nous  verrons,  de  vrai,  nous  verrons. 

. «i» 

" SCÈNE  IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

Sganarelle.  Monsieur,  quel  diable  de  style  prenez- vous  là? 
.Ceci  est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  voua  aimerais  bien  mieux 
encore  comme  vous  étiez  auparavant.  J’espérais  toujours  de 
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votre  saint  ; mais  ' c’est  maintenant  que  j'en  ! désespère  ; et  je 
crois  que  le  ciel,  qui  vous  a souffert  jusques  ici,  ne  pourri 
souffrir  du  tout  celte  dernière  herrewr.  u no‘\ 

.1  Don  Juan.  Va,  va,  le  ciel  n’est  pas  si  exact  que  tu  penses; 
et  si  toutes  le»  fois  que  les  hommes...  . ; r . i’,  oldcld 

, f1  Ii: r ï*j»a  '.!  ••  »'•)  ..«nvl.  uc‘‘\ 

^lii  !il!  ! 1!'  .•••  f ' "SC-ÊiNE  ’Vjj  jp,  ê!!-i  f*  . y s*  \ ,y\"»  \\(,  ■. 


DON  JUAN,  SGANARELLE,  UN  SPECT^ÈÎ,  en  femme  voilée.0  1 

•îl»  «j  i . ! * j’j  bi  ) oj  .v 

Sganarelle,  apercevant  le  spectre.  Ah!  monsieur,  c'est  le  ciel 
qui  vous  parle,  et  c’est  un  avis  qu’ji  vous  donne. 

Don  Juan.  Si  le  ciel  me  donnq;i»n  avis.,  i il  faut  qu’il  parle 
un  peu  plus  clairement,  s’il  veut  que  je  l’entende. 

Le  spectre.  Don  Juan  n’a  plus  .qu’un  moment  à pouvoir  pro- 
fiter <le  la  miséricorde  du  ciel;  et,  s’il  ne  se  repent  ici,  sa  perte 
, >1  ..  , . . "‘fir  ot  / • >*  iif.t'i 

est  résolue.  . ‘ .* 

r.  r,'.  v ‘ -.ni:*  o|  ..s.  ;■  ..  /«;  ;.-.i 

Sganarelle.  Entendez-vous,  monsieur? 

Don  Juan.  Qui  osé  tenir  ces  paroles?  Je  crois  connaître 
cette  voix.  *'  ;*  ■ s >!1  ;’i.  " f 

Sganarelle.  Ah!  monsieur,  c’est  un  spectre,  je  le  reconnais 
au  marcher.  ''  ' ' ’ u !il 


Vl  / 


Don  Juan.  Spectre,  fantôme,  ou  diable,  je  veux  voir  cè 
que  c’est.  ' : • : » ":!  * ’ *■'  : 

(Le  spectre  change  de  figure,  et  représente  le  Temps  avec  sa  faux  à lahiain.) 

Sganarelle.  ()  ciel!  Voyez^vous,  monsieur,  ce  changement 
de  figure? 

Don  Juan.  Non , non , rien  n’est  capable  de  m’imprimer  de 
la  terreur;  et  je  veux  éprouver,  ^vec  mon  épée,  si  c’est  un 
corps  ou  un  esprit. 


• • 1 (Le  spectre  s'envole  dans  le  temps  que  don  Juan  Veut  le  frapper.) 

Sganarelle.  Ah!  monsieur,  rendez-vous  à tant  de  preuve», 
et  jetfcz^vous  vite  dans  le  repentir.  au-  >ô  vxvrj  y-  ?..  > 
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Don  Juan.  Non,  non,  il  ne  sera  pas  dit,  quoi  qu’il  arrive, 
que  je  sois  capable  de  me  repentir.  Allons,  suis-moi. 

SCÈNE  VI. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,  DON  JUAN,  SGANARELI.E. 

La  statue.  Arrêtez,  don  Juan.  Vous  m’avez  hier  donné  pa- 
role de  venir  manger  avec  moi. 

Don  Juan.  Oui.  Où  faut-il  aller? 

La  statue.  Donnez-moi  la  main. 

Don  Juan.  La  voilà. 

La  statue.  Don  Juan,  l’endurcissement  au  péché  traîne  une 
mort  funeste;  et  les  grâces  du  ciel  que  l’on  renvoie  ouvrent 
un  chemin  à sa  foudre. 

Don  Juan.  O ciel!  que  sens-je?  un  feu  invisible  me  brûle, 
je  n’en  puis  plus,  et  tout  mon  corps  devient  un  brasier  ar- 
dent! Ah! 

(Le  tonnerre  tombe  avec  un  grand  bruit  et  de  grands  éclairs  sur  don 
Juan.  La  terre  s’ouvre  et  l’abime,  et  il  sort  de  grands  feux  de  l'endroit 

où  il  est  tombé.) 

SCÈNE  VII. 

SGANARELLE. 

Ah!  mes  gages!  mes  gages!  Voilà,  par  sa  mort,  un  chacun 
satisfait.  Ciel  offensé,  lois  violées,  filles  séduites,  familles  dés- 
honorées, parents  outragés,  femmes  mises  à mal,  maris  pous- 
sés à bout,  tout  le  monde  est  content;  il  n’y  a que  moi  seul 
de  malheureux.  Mes  gages,  mes  gages,  mes  gages! 

FIN  DU  FESTIN  DE  PIERRE. 
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COMEDIE- BALLET  EN  TROIS  ACTES.—  1665. 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE, 


La  Comédie. 
La  Musique. 
Le  Ballet. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

Sganarelle,  père  de  Lucindc. 

Lucinde,  fille  de  Sganarellc. 

Clitandre,  amant  de  Lucinde. 

Amiute,  voisine  de  Sganarclle. 

Lucrèce,  nièce  de  Sganarelle. 

Lisette,  suivante  de  Lucinde. 

M.  Guillaume,  marchand  de  tapisseries. 

M.  Josse,-  orfèvre. 

M.  Tomos, 

M.  Desfonandrès, 

91.  Macroton, 

91.  Bahis, 

M.  Filerin. 
lin  notaire. 

Champagne,  valet  de  Sganarclle. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Champagne,  valet  do  Sganarclle,  dansant. 

Quatre  médecins,  dansants. 

SECONDE  ENTRÉE. 

Cti  opérateur,  chantant. 

Trivclins  et  Scarainouches,  dansants,  de  la  suite  de  l’opérateur. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

La  Comédie. 

La  Musique. 

Le  Ballet. 

Jeux,  Kis,  Plaisirs,  dansants. 

La  scène  est  à Paris. 


* Voyez  la  note,  acte  II,  scène  II. 
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AU  LECTEUR. 


'O  ) A l 


Ce  n’est  ici  qu’un  simple  crayon*  un  petit  impromptu  dont 
le  roi  a voulu  sc  faire  un  divertissement.  11  est  le  plus  préci- 
pité de  tous  ceux  que  Sa  Majesté  m’ait  commandés  ; et,  lorsque 
je  dirai  qu’il  a été  proposé,  fait,  appris  et  représenté  en  cinq 
jours,  je  ne  dirai  que  ce  qui  est  vrai.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  vous  avertir  qu’il  y a beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de 
l’action.  On  sait  bien  que  les  comédies  ne  sont  faites  que  pour 
être  jouées,  et  je  ne  conseille  de  lire  celle-ci  qu’aux  person- 
nes qui  ont  des  yeux  pour  découvrir,  dar.s  la  lecture,  tout  le 
jeu  du  théâtre.  Ce  que  je  vous  dirai,  c’est  qu’il  serait;  à sou- 
haiter que  tees  sortes  d’ouvrages  pussent  toujours  se  montrer  à 
vous  avec  les  ornements  qui  les  accompagnent  chez  le  roi. 
Vous  les  verriez  dans  un  état  beaucoup  plus  supportable;  et 
les  airs,’  et  les  symphonies  de  Pincomparable  M.  I.ulli,  mê- 
lés à la  beauté  des  voix  et  à l’adresse  dos  danseurs,  leur  don- 
nent sans  doute  des  grâces  dont  ils  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à se  passer. 


? . 


' !'H»r  • .!  i.  • j 
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PROLOGUE. 


ï 


«» 


LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE  BALLET. 


La  Comédie. 

Quittons,  quittons  notre  vaine  querelle; 

Ne  nous  disputons  point  nos  talents  tour  à tour,  ' '• 

Et  d’une  gloire  plus  belle  1 !• 

Piquons-nous  en  ce  joui'.  ’ • :i"  t 

Unissons-nous  tous  trois  d’une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde.  ; 


Tous  trois  ensemble.  ..  ....  , , 

Unissons-nous  tous  trois  d’une  ardeur  sans  seconde  s ! 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du. monde.  \ 

. i •’  O' '•  -..’t.v 

La  Musique.  . r;  ...  , • 

De  ses  travaux,  plus  grands  qu’on  ne  peut  croire, 
il  se  vient  quelquefois  délasser  parmi  nous. 


Le  Ballet. 

Est-il  de  plus  grande  gloire? 
Est-il  bonheur  plus  doux? 


Tous  trois  ensemble. 

Unissons-nous  tons  trois  d'une  ardeur  sans  seconde 
Pour  donner  du  plaisir  au  plus  grand  roi  du  monde. 
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ACTE  PREMIER 
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r . ..i-,  SCÈNE  PREMIÈRE.  . 

-!  i ; Y ! ■•;’!.  . »|  ; 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRECE,  M.  GUILLAUME,  M JOSSE. 

Sganatelle.  Ah!  i’étrange  chose  que  la  vie!  et  que  je  puis 
bien  dire,  aveç  ce  grand  philosophe  de  l'antiquité,  que  qui  terre 
a guerre  a,  et  qu’un  malheur  ne  vient  jamais  sans  (autre!  Je 
n'avais  qu’une  seule  femme,  qui  est  morte. 

M.  Guillaume.  Et  combien  donc  eq  voulez- vous  avoir  ? 

Sganarelle.  Elle  est  morte,  monsieur  mon  ami.  Cette  perte 
m’est  très  sensible,  et  je  ne  puis  m’en  ressouvenir  sans  pleurer. 
Je  n'étais  pas  fort  satisfait  de  sa  conduite,  et  nous  avions  le 
plus  souvent  dispute  ensemble;  mais  enfin  la  mort  rajuste  tou- 
tes les  choses.  Elle  est  morte;  je  la  pleure.  Si  elle  était  en 
vie,  nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfants  que  le  ciel 
m?avait  donnés,  il  ne  m’a  laissé  qu’une  fille,  et  cette  fille  est 
toute  ma  peine;  car  enfin  je  la  vois  dans  une  mélancolie  la 
plus  sombré  du  monde,  dans  une  tristesse  épouvantable,  dont 
il  n'y  a pas  moyen  de  la  retirer,  et  dont  je  ne  saurais  même  ap-« 
prendre  la  cause.  Pour  moi,  j’en  perds  l’esprit,, et  j’aurais  be- 
soin d’un  bon  conseil  sur  cette  matière.  (A  Lucrèce.)  Vous  êtes 
ma  nièce;  (à  Aminte.)  vous,  ma  voisine;  (i  H.  Guillaume  et  à M. 
Joase.)  let  vous,  mes  compères  et  mes  amis;  je  vous  prie  de  me 
conseiller  toat  ce  que  je  dois  faire,  'l.r  -vj  p 
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M.  Josse.  Pour  moi,  je  tiens  que  la  braverie  et  l'ajuste- 
ment est  la  chose  qui  réjouit  le  plus  les  filles  3 et,  si  j’étais 
que  de  vous,  je  lui  achèterais,  dès  aujourd’hui,  une  belle  gar- 
niture de  diamants,  ou  de  rubis,  ou  d’émeraudes. 

M.  Guillaume . Et  moi,  si  j’étais  en  votre  place,  j’achèterais 
une  belle  tenture  de  tapisserie  4e  verdure,  ou  à personnages, 
que  je  ferais  mettre  $ sa  chambre,  pour  lui  réjouir  l’esprit  et 
la  vue. 

Aminte.  Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  tant  de  façons  ; et  je 
la  marierais  fort  bien,  et  le.  plus  tôt  que  je  pourrais,  avec 


cette  personne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  demander  il  y a quel- 

. r ' h .1.  ' . 1.1 . .>  .:f  , • 1:  / 

que  temps. 

Lucrèce.  Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  h*est  point  du  tout 
propre  pour  le  mariage.  Elle’  est  d’une  complexion  trop  déli- 
cate et  trop  peu  saine, ’et  cî’cst  la  vouloir  envoyer  bientôt  en 
l’autre  monde,  que  - de  l’exposer,  comme  elle  est,  à faire  des 
enfants.  Le  monde  n’est  point  du  tout  son  fait,  et  je  vous  con- 
seille de  la  mettre  dans  un  couvent,  où  elle  trouvera  des 


dhertissements  qui  seront  mieux  de  son  humeur.  ' t '» . * u /m 
Sganarelle.  Tous  ces  conseils  sont  admirables,  assurément!, 
mais  je  les  tiens  un  peu  intéressés,  et  trouve*  que  vous  me, 
conseillez  fort  bien  pour  vous.  Vous  ôtes  orfèvre^  monsieur 
Josse,  et  votre  conseil  sent  son  homme  qui  a envie: de  se  dé- 
faire dé  sa  marchandise.  Vous  vendez  des  tapisseries,  ■ mon* 
sieur  Guillaume  ; et  vous  aTez  la  mine  d’avoir,  quelque  tenture’ 
qui  vous  incommode.  Celui  que-  voué»  aimer;  ma  Voisihe,  a,  dit-* 
<H?y  quelque  incliuation  pour  ma  fille;'  et  vous  *e  sçriex  paa 
fâchée  de  Jai  voir  la  femme  d’un  autre.  Et  quant  à vous,  ma 
chère  nièce,  ce  n’est  pas  mon  dessein  de  marier ‘«na  ftllo  avec 
qui  que  ce  soit;  et  j’ai  jtnes  raisons  pour  cela;  mais  le  conseiè 
qoe  vous  me  donnez  do  la  faire  religieuse  est  d’uné  femme 
qui  pourrait  bien  souhaiter  charitablement  d'ôtre  won  héritière 
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universelle.  Ainsi,  messieurs  et  mesdames,  quoique  tous  vos 
conseils  soient  les  meilleurs  du  monde,  vous  trouverez  bon, 
s’il  vous  plaît,  que  je  n'en  suive  aucun.  (Seul.)  Voilà  de  mes 
donneurs  de  conseils  à la  mode. 

,»  >•••'•  ' ... 

SCÈNE  II. 

LUCINDE,  SGANARELLE. 

. » t . V . 

Sganarelle.  Ah!  voilà  ma  fille  qui  prend  l’air.  Elle  ne  me 
voit  pas.  Elle  soupire;  elle  lève  les  yeux  au  ciel.  (A  Lucinde.) 
Dieu  Vous  garde  ! Bonjour,  ma  mie.  Hé  bien!  qu’est-ce?  Comme 
vous  en  va?  Hé  quoi!  toujours  triste  et  mélancolique  comme 
cela,  et  tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as?  Allons  donc,  dé- 
couvre-moi ton  petit  coeur.  Là,  ma  pauvre  mie,  dis,  dis,  dis 
tes  petites  pensées  à ton  petit  papa  mignon.  Courage!  veux-tu 
que  je  te  baise?  Viens.  (A  part.)  J’enrage  de  la  voir  de  cette 
humeur-là.  (A  Lucinde.)  Mais,  dis-moi,  me  veux-tu  faire  mourir 
de  déplaisir,  et  ne  puis-je  savoir  d’où  vient  cette  grande  lan- 
gueur? Découvre-m’en  la  cause,  et  je  te  promets  que  je  ferai 
toutes  choses  pour  toi.  Oui,  tu  n’as  qu’à  me  dire  le  sujet  de 
ta  tristesse;  je  t’assure  ici,  et  te  fais  serment  qu’il  n’y  a rien 
que  je  ne  lasse  pour  te  satisfaire;  c’est  tout  dire.  Est-ce  que 
tu  es  jalouse  de  quelqu’une  de  tes  compagnes  que  tu  voies 
plus  brave  que  toi?  et  scrait-il  quelqae  étoffe  nouvelle  dont  tu 
voulusses  avoir  un  habit?  Non.  Est-ce  que  ta  chambre  ne  te 
semble  pas  assez  parée,  et  que  tu  souhaiterais  quelque  cabinet* 
de  la  foire  Saint-Laurent?  Ce  n’est  pas  cela.  Aurais-tu  envie 
d’apprendre  quelque  chose,  et  veux-tu  que  je  te  donne  un  maî- 
tre pour  te  montrer  à jouer  du  clavecin?  Nenni.  Aimerais-tu 
quelqu’un,  et  souhaiterais-tu  d’être  mariée? 

■ > (Lucinde  fait  signe  que  oui.)  , ^ 

Meuble  garni  de  tiroirs,  où  les  femmes  enfermaient  leurs  bijoux.  (A.  H ) 

KOLiinE.  2.  6 
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SCENE  III.  : i . . . 

SGANARELLE,  LUCtNDE,  LISETTE. 

- , ! . , ‘ - 

Lisette.  Hé  bien!  monsieur,  vous  venez  d’entretenir  votre 

fille.  Avez-vous  su  la  cause  de  sa  mélancolie? 

Sganarelle.  Non.  C’est  une  coquine  qui  me  fait  enrager. 

Lisette.  Monsieur,  laissez-moi  faire,  je  m’en  vais  la  sonder 
un  peu.  ...  ....  j .... . . 

Sganarelle.  Il  n’est  pas  nécessaire;  et,  puisqu’elle  veut  être 
de  cette  humeur,  je  suis  d’avis  qu’on  l’y  laisse. 

Lisette.  Laissez-moi  faire,  vous  dis-je.  Peut  être  qu’elle  se 
découvrira  plus  librement  à moi  qu’à  vous.  Quoi!  madame,, 
vous  ne  nous  direz  point  ce  que  vous  avez,  et  vous  voulez 
affliger  ainsi  tout  le  monde?  Il  me  semble  qu’on  n’agit  point 
comme  vous  faites,  et  que,  si  vous  avez  quelque  répugnance 
à vous  expliquer  à un  père,  vous  n’en  devez  avoir  aucune  à 
me  découvrir  votre  coeur.  Dites-raoi,  souhaitez-vous  quelque 
chose  de  lui?  11  nous  a dit  plus  d’une  fois  qu’il  n’épargnerait 
rien  pour  vous  contenter.  Est-ce  qu’il  ne  vous  donne  pas  toute 
la  liberté  que  vous  souhaiteriez?  Et  les  promenades  et  les  ca- 
deaux f ne  tenteraient-ils  point  votre  ame?  Hé  ! avez-vous  reçu 
quelque  déplaisir  de  quelqu’un?  Hé!  n’auriez-vous  point  quel- 
que secrète  inclination  avec  qui  vous  souhaiteriez  que  votre 
père  vous  mariât?  Ah!  je  vous  entends.  Voilà  l’affaire.  Que 
diable!  pourquoi  tant  de  fàçons?  Monsieur,  le  mystère  est  dé- 
couvert; et...  . : , . 

Sganarelle.  Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus  parler,  et 
je  te  laisse  dans  ton  obstination. 

Lucinde.  Mon  père,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise 
la  chose../' 


.)■- 


o 


Donner  un  cadeau,  Ce  mot  signifiait  autrefois  donner  me  fête,  donner 

»,«?«.  (A u,  . ; 


• “If»' 
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Sganarelle.  Ouf,  je  perds  toute  l’amitié  que  j’avais  pour  toi. 
Lisette.  Monsieur,  sa  tristesse...  . 

Sganarelle.  C’est  une  coquine  qui  me  veut  faire  mourir. 
Lucinde.  Mon  père,  je  venx  bien...  1 
Sganarelle.  . Ce  n’est  pas  la  récompense  de  t’avoir  éjevée 
comme  j’ai  fait.  ....  ; . .1  v.  ....  . ; 

Lisette.  Mais,  monsieur.,,  , ; ..  • , , „ 

Sganarelle.  ; Non,  je  suis  contre  elle  dans  une  colère  épou- 
vantable. ' y,.-  .,  •. 

. Lucinde.)  Mais,  mon  père.,, 

. Sganarelle.  Je  n’ai  plus  aucune  tendresse  pour  toi.  ■, 

-,  Lisette. . Mais.,.;Ji  H . 

Sganarelle.  C’est  une  friponne.  fi  : 

•5  Lucinde.  Mâts.*.  ■ ' a , -,  ' ‘•al  . 

; Sganarelle.  Une  ingrate.  , ...  t.,ît  * 

i Lisette.  Mais,^..  ..  . . .•  !;  . . ; \ 

Sganarelle.  Une  coquine,  qui  ne  me  veut  pas  dire  ce  qu’elle  a, 
i Lisette,  C’est  un  mari  qu’elle  veut.;  • , -j., .. 

Sganarelle , faisant  semblant  de  ne  pas  entendre.  ■ Je  l’abandonne. 
Lisette.  Un  mari.  , . , ■ ... 


. .»...  i:; 

n • 


Sganarelle.  Je  la  déteste.  ■ o;.i  . :>  > s 
Lisette.  Un  mari. 

• 1 r»  » , , ■ , • 

Sganarelle.  Et  la  rénonce  pour  ma  fille. 

Lisette.  Un,, mari.  .j,  ...  . 

Sganarelle.  Non,  ne  m’en  parlez  point.  ,•>  iS  ,r'i.  . 

Lisetle.i  Un  mari.  « * • » 

Sganarelle.  Ne  m’en  parlez  point.  1 
Lisette.  Un  mari. 

Sganarelle.  Ne  m’en  parlez  point.  r , •„ 

. Lisette.  -Un  mavi,  un  mari,  un  mari.  ..  \..r  >) 

6* 


i * 
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!•!  t '•  f’  .’jt  ’•  j)  ’ i . ! 

SCÈ-NE  IV.  ■ • ’liA 

LUCINDE,  LISETTE.  .- 

Lisette.  On  dit  bien  vrai  qu'il  n’y  a point  de  pires  sonrds 
que  ceux  qui  ne  veulent  point  entendre. 

Lucinde.  Hé  bien!  Lisette,  j’avais  tort  de  cacher  mon  dé- 
plaisir, et  je  n’avais  qu’à  parler  pour  avoir  tout  ce  que  je  sou- 
haitais de  mon  père  ! Tu  le  vois. 

Lisette.  Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme;  et  je  vous 
avoue  que  j’aurais  un  plaisir  extrême  à lui  jouer  quelque  tour. 
Mais  d’où  vient  donc,  madame,  que  jusqu’ici  vous  m’avez  caché 
votre  mal?  .»'ù , u,.;'1 

Lucinde.  Hélas!  de  quoi  m’aurait  servi  de  te  le  découvrir 

plus  tôt?  et  n'aurais-je  pas  autant  gagné  à le  tenir  caché  toute 

• » • , , ^ 

ma  vie  ? Crois-tu  que  je  n’aie  pas  bien  prévu  tout  ce  que  tu 
Vois  maintenant,  que  je  ne  susse  pas  à fond  tous  les  sentiments 
de  mon  père , et  que  le  refus  qu’il  a fait  porter  à celui  qui 
m’a  demandée  par  un  ami  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  ame 
toute  sorte  d’espoir? 

Lisette . Quoi!  c’est  cet  inconnu  qui  vous  a fait  demander, 
pour  qui  vous...  n J .*v.W 

Lucinde.  Peut-être  n’est-il  pas  honnête  à une  fille  de  s’ex- 
pliquer si  librement;  mais  enfin  je  t’avoue  que,  s'il  m’était 
permis  de  vouloir  quelque  chose,  ce  serait  lui  quéje  Voudrais. 
Nous  n’avons  eu  ensemble  aucUné  conversation,  ét  s&  bouche 
ne  m’a  point  déclaré  la  passion  qu’il  a pour  moil  mais,  dans 
tous  les  lieux  où  il  m’a  pu  voir,  ses  regards  et  fes  actions 
m’ont  toujours  parlé  si  tendrement,  et  la  demande  qu’il  a fait 
faire  de  moi  m’a  paru  d’un  si  honnête  homme,  que  mon  coeur 
n’a  pu  s’empêcher  d’être  sensible  à ses  ardeurs  ; et  cependant 
tu  vois  où  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute  celle  tendresse. 
* y 
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Lisette.  Allez,  laissez-moi  faire.  Quelque  sujet  que  j’aie  de 
rue  plaindre  de  vous  du  secret  que  vous,  m’avez  fait,  je  ne 
veux  pas  laisser  de  servir  votre  amour;  et  pourvu  que  vous 
ayez  assez  de  résolution... 

Lucinde.  Mais  que  veux-tu  que  je  fasse  contre  l’autorité 
d’un  père?  Et,  s’il  est  inexorable  à mes  Voeux... 

Lisette.  Allez,  allez,  il  né  faut  pas  se  laisser  mener  comme 
un  oison;  et,  pourvu  que  l’honneur  n’y  soit  pas  offensé,  on 
peut  se  libérer  un  peu  de  la  tyrannie  d’un  père.  Que  prétend-il 
que  vous  fassiez?  N’étes-vous  pas  en  âge  d’étre  mariée,  et 
croit-il  que  vous  soyez  de  marbre?  Allez,  encore  un  coup,  je 
veux  servir  votre  passion;  je  prends,  dès  à présent,  sur  moi 
tout  le  soin  de  ses  intérêts,  et  vous  verrez  que  je  sais  des 
détours...  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  et  me  laissez  agir. 

SCÈNE  y. 

SGANARELLE.  ! . 

11  est  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  semblant  d'entendre 
les  choses  que  l’on  n’entend  que  trop  bien;  et  j’ai  fait  sagement 
de  parer  la  déclaration  d’un  désir  que  je  ne  suis  pas  résolu 
de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  tyrannique  que 
cette  coutume  où  l’on  veut  assujettir  les  pères,  rien  de  plus 
impertinent  et  de  plus  ridicule  que  d'amasser  du  bien  avec  de 
grands  travaux,  et  d’élever  une  fille  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  tendresse,  pour  $c  dépouiller  de  l’un  et  de  l’autre  entre 
les  mains  d’un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien?  Non,  non, 
je  me  moque  de  cet  usage,  et  je  veux  garder  mon  bien  et  ma 

fille  pour  moi.  , • 

SCENE  VI.  '' 

> SGANARELLE,  LISETTE.  ' "♦  ’ ‘ '*  • ! * 

Lisette , courant  sur  le  théâtre  et  feignant  de  ne  pas  voir  Sganarelle. 
Ahl  malheur!  ah!  disgrâce!  ah!  pauVre  seigneur  Sganarelle! 
qù  pourrai-je  te  rencontrer?  , . 
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Sganarelle,  à part.  Que  dit-elle  là?  ‘ f' | 

Lisette,  courant  toujours.  Ah!  misérable  père!  que  feras-tu, 
quand  tu  sauras  cette  nouvelle? 

Sganarelle,  à part.  Que  sera-ce? 

Lisette.  Ma  pauvre  maîtresse  ! ...... 

Sganarelle,  à part.  Je  suis  perdu! 

' Lisette.  Ah! 

J . . : » 

Sganarelle,  courant  après  Lisette.  Lisette! 

I * ....  * . ' 

Lisette. . .Quelle  infortune!  ; 

; Sganarelle.  Lisette!  i;  - , ... 

Lisette.  Quel  accident! 

Sganarelle.  Lisette  ! 

Lisette.  Quelle  fatalité!  ' : 

Sganarelle.  Lisette  ! 

■.'  Lisette,  s’arrêtant.  Ah!  monsieur!  i:  ■ > • 

! Sganarelle.  Qu'est-ce  ? 

’•  Lisette.  Monsieur! 

Sganarelle.  Qu’y  a-t-il? 

<■  Lisette.  Votre  fille... 

Sganarelle.  Ah!  ah!  • - 

Lisette.  Monsieur,  ne  pleurez  donc  point  comme  cela,  car 
vous  me  feriez  rire. 

' Sganarelle.  Dis  donc  vite. 

Lisette.  Votre  fille,  toute  saisie  des  paroles  que  vous  lui 
avez  dites,  et  de  la  colère  effroyable  où  elle  vous  a. vu  contre 
elle,  est  montée  vite  dans  sa  chambre,  et,  pleine  de  désespoir, 
a ouvert  la  fenêtre  qui  regarde  sur  la  rivière. 

! Sganarelle.  Hé  bien!  ...  ! 

Lisette.  Alors,  levant  les  yeux  au  ciel  : Non,  a-t-elle  dit, 
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il  m’est  impossible  de  vivre  avec  le  courroux  de  mon  père; 
et  puisqu’il  me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux  mourir. 

Sganarelîe.  Elle  s’est  jetée? 

Lisette.  Non,  monsieur.  Elle  a fermé  tout  doucement  la  fe- 
nêtre, et  s’est  allée  mettre  sur  son  lit.  Là,  elle  s’est  prise  à 
pleurer  amèrement;  et  tout  d’un  coup  son  visage  a pâli,  scs 
yeux  se  sont  tournés,  le  coeur  lui  a manqué,  et  elle  m’est 
demeurée  entre  les  bras.  !' 

Sganarelîe.  Ah!  ma  fille!  [Elle  est  morte? 

Lisette.  Non,  monsieur*.]  A force  de  la  tourmenter,  je  l’ai 
fait  revenir;  mais  cela  lui  reprend  de  moment  en  moment,  et 
je  crois  qu’elle  ne  passera  pas  la  journée. 

Sganarelîe.  Champagne!  Champagne!  Champagne! 

SCÈNE  VII. 


SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 

Sganarelîe.  Vite,  qn’on  m’aille  quérir  des  médecins,  et  en 
quantité.  On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pareille  aventure. 
Ah!  ma  fille!  ma  pauvre  fille! 


SCÈNE  VIII. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

. « • « • , t * H » 

(Champagne,  valet  de  Sganarelîe,  frappe,  en  dansant,  aux  portes 

de  quatre  médecins.) 

SCÈNE  IX.  • 

(Les  qdatre  médecins  dansent,  et  entrent  avec  cérémonie,  chez 

..  Sganarelîe.)  . . ’ .. 

■ ■ ' 

* Ce  qui  est  renfermé  entre  des  crochets  n’existe  point  dans  l’édition 
originale.  (A-  H.)  ! 
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ACTE  SECOND. 


4 • i « . 

»*  ' '.*i  / \ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


SGANARELLE,  LISETTE. 

Lisette.  .Que  voulez-vous  donc  faire,  monsieur,  de  quatre 
médecins?  N’est-ce  pas  assez  d’un  pour  tuer  une  personne? 

Sganarelle.  Taisez-vous.  Quatre  conseils  valent  mieux  qu’un. 

Lisette.  Est-ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien  mourir 
sans  le  secours  de  ces  messieurs-là? 

Sganarelle . Est-ce  que  les  médecins  font  mourir? 

Lisette.  Sans  doute;  et  j'ai  connu  un  homme  qui  prouvait, 
par  de  bonnes  raisons,  qu’il  ne  faut  jamais  dire  : Une  telle 
personne  est  morte  d’une  fièvre  et  d’une  fluxion  sur  la 
poitrine,  mais  elle  est  morte  de  quatre  médecins  et  de  deux 
apothicaires. 

Sganarelle.  Chut!  N’offensez  pas  ces  messieurs-là. 

Lisette.  Ma  foi,  monsieur,  notre  chat  est  réchappé  depuis 
peu  d’un  saut  qu’il  fit  du  haut  de  la  maison  dans  la  rue;  et  il 
fut  trois  jours  sans  manger,  et  sans  pouvoir  remuer  ni  pied  ni 
patte;  mais  il  est  bien  heureux  de  ce  qu’il  n’y  a point  de 
chats  médecins,  car  ses  affaires  étaient  faites,  et  ils  n’auraient  . 
pas  manqué  de  le  purger  et  de  le  saigner. 

Sganarelle.  Voulez-vous  vous  taire?  vous  dis-je.  Mais  voyez 
quelle  impertinence!  Les  voici. 

Lisette.  Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édifié.  Us  vous 
diront  en  latin  que  votre  fille  est  malade. 
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SCÈNE  II.  ' J 

. . ».  '•  . . » •*». 

tl  ' MM.  TOMÈS,  DESFONANDI1ÈS,  MACROTON,  BAHIS, 
SOANARELLE,  LISETTE*.  / , ...  > 

Sganarelle.  Hé  bien!  Messieurs?  “ ' 

M.  Tomès.  Nous  avons  vu  suffisamment  la  malade,  et  sans 
doute  qu’il  y a beaucoup  d’impuretés  en  elle. 

Sganarelle.  Ma  fille  est  impure? 

M.  Tomès.  Je  venx  dire  qu’il  y a beaucoup  d’impuretés 
dans  son  corps,  quantité  d’humeurs  corrompues. 

Sganarelle.  Ah!  je  vous  entends.  • ' , •*  ’!  1 "r 

* M.  Tomès.  Mais. . ..  Nous  allons  consulter  ensemble. 

Sganarelle.  Allons,  faites  donner  des  sièges.  > 

Lisette , à M.  Tomes-  Ah!  monsieur,  Vous  en. êtes!  . «• 

.•  Sganarelle , à Lisette.  De  quoi  donc  connaissez-vous  mon- 
sieur? • . ; . i . . •; « * : r ' O 

Lisette.  De  l’avoir  vu  l’autre  jour  chez  la  bonne  amie  de 
madame  votre  nièce.  . .:  ■ î 

v M.  Tomès.  Comment  se  porte  son  cocher?  : . 

Lisette.  Fort  bien.  Il  est  mort. 

M.  Tomès.  Mort?  ... 


Sons  ces  noms  grecs,  Molière  osa  jouer,  devant  le  roi,  les  quatre 
premiers  médecins  de  la  cour  : Desfoager&is,  Esprit,  Guenaut,  et  Daquin. 
Comme  Molière  voulait  déguiser  leurs  noms,  il  pria  M.  Despréaux  de  leur 
en  faire  de  convenables.  Il  en  fit  en  effet  qui  étaient  tirés  du  grec,  et 
qui  marquaient  le  caractère  de  chacun  de  ces  médecins.  Il  donna  6 M. 
Desfougerais  le  nom  de  Desfonandrès,  qui  signifie  tueur  d'hommes  ; à M. 
Esprit,  qui  bredouillait,  celui  de  Bahis,  qui  signifie  Jappant,  aboyant  ; Ma- 
croion fut  le  nom  qu'il  donna  à SI.  Guenaut,  parce  qu'il  parlait  fort  lente- 
ment; et  enfin  celui  de  Tomès,  qui  signifie  un  saigneur,  à M.  Daquin,  qui 
aimait  beaucoup  la  saignée.  ( Citeron  Rival,  page  25.)  Il  suffit  de  lire  les 
lettres  de  Gui  Patin,  pour  se  convaincre  que  Molière  n’a  rien  exagéré  en 
peignant  les  médecins  de  son  siècle.  (A  M.)  . . * : ,ii  Uc  ii.i. 
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Lisette . Oui.  , 

Tomès.  Cela  ne  se  peut. 

Lisette,  le  ne  sais  pas  si  cela  se  peut;  mais  je  sais  bien 
que  cela  est.  . ::  ! ' - 

M.  Tomès.  Il  ne  peut  pas  égre  mort,  vous  dis-je. 

Lisette.  Et  moi,  je  vous  dis  qu’il  est  mort  et  enterré. 

M.  Tomès.  Vous  vous  trompez.  t 

Lisette.  Je  l’ai  vu.  . , ' v 

;..i M.  Tomès.  Cela  est  impossible.  Hippocrate  dit  que  ces 
sortes  de  maladies  ne  se  terminent  qu’au  quatorze  ou  au  vingt- 
un  ; et  il  n’y  a que  six  jours  qu’il  est  tombé  malade. 

Lisette.  Hippocrate  dira  ce  qu’il  lui  plaira;  mais  le  cocher 
est  mort.  * - * 

Sganarelle.  Paix!  discoureuse.  Allons,  sortons  d’ici.  Mes- 
sieurs, je  vous  supplie  de  consulter  de  la  bonne  manière. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  payer  auparavant,  toute- 
fois, de  peur  que  jé  l’oublie,  et  afin  que  ce  soit  une  affaire 
faite,  voici... 

(Il  leur  donne  de  l’argent,  et  chacun,  en  le  recevant,  fait  un  geste  différent.) 

» '1  . ■ « 

SCÈNE  III. 

MM.  DESFONANDRÈS,  TOMÈS,  MACROTON,  BAHIS. 

(ils  s’asseyent  et  toussent.)  - * 

M.  Dcsfonandrès.  Paris  est  étrangement  grand,  et  il  faut 
faire  de  longs  trajets  quand  la  pratique  donne  un  peu. 

M.  Tomès.  Il  faut  avouer  que  j’ai  une  mule  admirable  pour 
cela,  et  qu’on  a peine  à croire  le  chemin  que  je  lui  fais  faire 
tous  les  jours. 

M.  Desfonandrès.  J’ai  un  cheval  merveilleux,  et  c’est  un 
animal  infatigable.  1 ' , 
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M.  Tcmès.  Savez-vous  le  chemin  que  ma  mule  a fait 
aujourd'hui?  J’ai  été,  premièrement,  tout  contre  l'Arsenal;  de 
l’Arsenal,  au  bout  du  faubourg  Saint-Germain;  du  faubourg 
Saint-Germain,  aufond  du  Marais;  du  fond  du  Marais,  à la  porte 
Saint-Honoré;  de  la  porte  Saint-Honoré,  au  faubourg  Saint- 
Jacques;  du  faubourg  Saint-Jacques,  à la  porte  de  Richelieu*; 
de  la  porte  de  Richelieu,  ici;  et  d’ici  je  dois  aller  encore 
à la  phce  Royale.  , 

M.  Desfonandrès.  Mon  cheval  a faif  tout  cela  aujourd’hui, 
et,  de  plus,  j’ai  été  à Ruel  voir  un  malade. 

M,  Tomès.  Mais,  à propos,  quel  parti  prenez-vous  dans  la 
querelle  des  deux  médecins,  Théophraste  et  Artémius?  car 
c’est  une  affaire  qui  partage  tout  notre  corps. 

M.  Desfonandrès.  Moi,  je  suis  pour  Artémius. 

ilf.  Tomès.  Et  moi  aussi.  Ce  n'est  pas  que  son  avis,  comme 
on  a vu,  n’ait  tué  le  malade,  et  que  celui  de  Théophraste  ne 
fût  beaucoup  meilleur  assurément;  mais  enfin  il  a tort  dans 
les  circonstances,  et  il  ne  devait  pas  être  d’un  autre  avis  que 
son  ancien.  Qu’en  dites- vous? 

M.  Desfonandrès.  Sans  doute.  Il  faut  toujours  garder  les 
formalités,  quoi  qu’il  puisse  arriver. 

M.  Tomès.  Pour  moi,  j’y  suis  sévère  en  diable,  à moins 
que  ce  soit  entre  amis  ; et  l’on  nous  assembla  un  jour,  trois 
de  nous  autres,  avec  un  médecin  de  dehors,  pour  une  consul- 
tation où  j’arrêtai  toute  l’affaire,  et  ne  voulus  point  endurer 
qu’on  opinât,  si  les  choses  n’allaient  dans  Fordre.  Les  gens 
de  la  maison  faisaient  ce  qu’ils  pouvaient,  et  la  maladie  pres- 
sait ; mais  je  n’en  voulus  point  démordre,  et  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  contestation. 

-■■■■-  h i • i . : : • i.l 

Cette  porte  s’élevait  & l'extrémitc  de  la  rue  de  Richelieu;  elle  fut 
démolie  en  1701.  (A.  M.) 
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M.  Desfonandrès.  C’est  fort  bien  fait  d’apprendre  aux  gens 
à vivre  et  de  leur  montrer  leur  bec  jaune  *. 

M.  Tomes.  Un  bomme  mort  n’est  qu’un  homme  mort,  et  ne 
fait  point  de  conséquence  ; mais  une  formalité  négligée  porte 
un  notable  préjudice  à tout  le  corps  des  médecins. 

1 ‘ - • . , j • • . ' ■ :■  ; rp>  ' 

• i scène  iy.  * i / 

SGANARELLE,  MM.  TOMES,  DESFONANDRÈS,  MACROTON, 

BAHTS.'  . 

• • > t . i ■ • ••  • 

; Sganarelle.  Messieurs,  l’oppression  de  ma  fille  augmente;  je 
vous  prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  résolu. 

M.  Tomès,  à M.  Desfonandrès.  Allons,  monsieur, 

M . Desfonandrès.  Non,  monsieur;  parlez,  s’il  vous  plaît. 

•j  M.  Tomès-  Vous  vous  moquez. 

M.  Desfonandrès.  Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

..  M. . Tomès:-  Monsieur,  r 
. M.  Desfonandrès.  Monsieur.  - ;;  »-  . 

Sganarelle.  Hé  1 de  grâce,  messieurs,  laissez  toutes  ces 
cérépwuies,  et  songez  que  les  choses  pressent. 

(Ils  parlent  tous  quatre  à la  fois.)  , ,>•'  i!r  • . 

M.  Tomès.  La  maladie  de  votre  fille... 

M-  Desfonandrès.  L’avis  de  tous  ces  messieurs  tous  en- 
semble. . . 

M.  Macroton.  A-près  a- voir  bi-en  con-sulté... 

M,.  Dahis.  Pour  raisonner...  '• . ■ , , 

Sganarelle.  Eh  J messieurs,  parlez  l’un  après  l’autre,  de 
grâce. 

■ . . ‘ 1 u..'  : â . • • . a 

Mot  qui  exprime  la  niaiserie  et  l'inexpérience,  par  allusion  aux  jeunes 
oiseaux,  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune.  (Festin  de  Pierre , 
acte  II,  scène  Y.)  (A.  M.)  ' * ' » 
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M.  Tomès.  Monsieur,  nous  avons  raisonné  sur  la  maladie 
de  votre  fille,  et  mon  avis,  à moi,  est  que  cela  procède  d’une’ 
grande  chaleur  de  sang  : ainsi  je  conclus  à la  saigner  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez. 

M.  Desfonandrès.  Et  moi,  je  dis  que  sa  maladie  est  une 
pourriture  d’humeurs  causée  par  une  trop  grande  réplétion  : 
ainsi  je  conclus  à lui  donner  de  l’émétique. 

.'  M.  Tomès.'  Jë  soutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

. M.  Desfonandrès.  Et  moi,  que  la  saignée  la  fera  mourir.  » 

M.  Tomès.  (j  est  bien  à vous  de  faire  l’habile  homme  1 * 

i.M.  Desfonandrès.  Oui,  c’est  à moi;  et  je  vous  prêterai  le* 
collet  en  tout  genre  d’érudition.  - ’ » ; 1 • ••>-<  *’» 

M.  Tomès.  Souvenez-vous  de  l’homme  que  vous  fîtes  crever 
ces  jours  passés.  ,,  ......  ; i},  <.a!v  ; M;.  >. 

M.  Desfonandrès.  Souvenez-vous  de  la  dame  que  vous  avez 
envoyée  en  l’autre  monde  il  y a trois  jours. 

M.  Tomès , à Sganareiic.  Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  Desfonandrès , à Sganarellc.  Je  vous  ai  dit  ma  pensée. 

M.  Toniès.  Si  vous  ne  faites  saigner  tout-à-l’hcure  votre 
fille,  ç’est  une  personne  morte.  . .....  . , , lM 

(I!  sort.) 

i:  ' - r . > ■ / -,  ■ . ir  . * “ ) ) 

M.  Desfonandrès.  Si  vous  la  faites  saigner,  elle  ne  sera  pas 
en  vie  dans  un  quart-d’heure. 


.1 


(Il  sort.) 


n » 


t.n 


■»\  V. 

l>!  • 1.1 

i 

i • ni  > 1*» 


. J.  .. 

? î : f-  . l-  ’’j  . J : : n •- 

, -...SCÈNE  V.  ,, 

SGANARELLE,  MM.  MACROTON,  BAHIS.  . ..  V .7 

Sganatelle.  A qui  croire  des  deux?  et  quelle  résolution’ 
prendre  sur  des  avis  si  opposés?  Messieurs,  ' je  vous  conjure 
de  déteMiner  mon  esprit,  et  de  me  dire, ‘ sans  passion,  ce  que* 
Vous  ciroyez  le  pltiis  propre  à soulager  mi  fille.  ‘i  r> 
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M.  Macroion . Mon-sicur,  dans  ces  ma-ti-è-res-là,  il  faut  pro- 
cé-der  a-vec-que  cir-con-spec-ti-on,  et  ne  ri-en  fai-re,  cora-me 
on  dit,  à la  vo-lé-e;  d’au-tant  que  les  fau-tes  qu’on  y peut 
fai-re  sont,  se-lon  no-tre  maî-tre  Hip-po-cra-te,  d’u-ne  dan-gc-, 
reu-se  con-sé-quen-ce. 

M.  Bahis,  bredouillant.  11  est  vrai,  il  faut  bien  prendre  garde 
à ce  qu’on  fait  ; car  ce  ne  sont  pas  ici  des  jeux  d'enfant  ; et, 
quand  on  a failli,  il  n’est  pas  aisé  de  réparer  le  manquement, 
et  de  rétablir  ce  qu’on  a gâté  : experimenlum  periculosum. 
C’est  pourquoi  il  s’agit  de  raisonner  auparavant  comme  il  faut, 
de  peser  mûrement  les  choses,  de  regarder  le  tempérament 
des  gens,  d’examiner  les  causes  de  la  maladie,  et  de  voir  les 
remèdes  qu’on  y doit  apporter. 

Sganarelle,  à pr.-t.  L’un  va  en  tortue,  et  l’autre  court  la 
poste. 

M.  Macroton.  Or,  mon-si*eur,  pour  ve-nir  au  fait,  je  trou-ve 
que  vo-lre  fil-le  a u-ne  ma-la-die  chro-ni-quc,  et  qu’el-le  peut 
pé-ri-cli-ter,  si  on  ne  lui  don-ne  du  se-cours,  d’au-tant  que  les 
symp-tô-mes  qu'elle  a sont  in-di-ca-tifs  d’u-ne  va-peur  fu-li-gi- 
neu-se  et  mor-di-can-te  qui  lui  pi-co-te  les  mem-bra-nes  du 
cer-veau.  Or  cet-te  va-peur,  que  nous  nom-mons  en  grec  at- 
mos,  est  cau-sé-e  par  des  hu-meurs  pu-lri-des,  tc-na-ces,  et 
con-glu-ti-neu-ses,  qui  sont  con-te-nu-es  dans  le  bas-ven-tre. 

M.  Bahis.  Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  engendrées 
par  une  longue  succession  de  temps,  elles  s’y  sont  recuites, 
et  ont  acquis  cette  malignité  qui  fume  vers  la  région  du  cerveau. 

M.  Macroton.  Si  bi*en  ddnc  que,  pour  ti-rer,  dé-ta-cher, 
ar-ra-cber,  ex-pul-ser,  é-va-cu-er,les*di-tes  hu-meurs,  il  fau-dra 
u-ne  pur-ga-ilon  vi-gou-reu-6e.  Mais,  au  pré-a-la-ble,  je  trou-ve 
à pro-pos,  et  il  n’y  a pas  d’in-con-vé-ni-ent  d’u-sçr  de  pe-tits 
re-mè-des  a-no-dins,  c’est-à-di-rc,  de  pe-tits  la-ve-ments  ré-npi; 
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li-ents  et  dé-ter-sifs,  de  ju-leps  et  de  si-rops  ra-fral-chis  sants 
qu’on  mê-le-ra  dans  sa  pti-sa-ne.  ! 

M.  Bahis.  Après,  pous  en  viendrons  à la  purgation,  et  à la 
saignée,  que  nous  réitérerons  s’il  en  est  besoin. 

jïf.  Macroton  Ce  n’est  pas  qu*a-vec-que  tout  cc-Ia  vo-tre 
fil-le  ne  puis-sc  mou-rir;  mais  au  moins  vous  au-rez  fait  quel- 
que cho-se,  et  vous  au-rez  la  con-so-la-tion  qu’el-le  se-ra 
mor-te  dans  les  for-mes. 

M.  Bahis.  Il  vaut  mieux  mourir  selon  tes  règles  que  de 
réchapper  contre  les  règles. 

M.  Macroton.  Nous  vous  di-sons  sin-cè-re-ment  no-trc  pcn-sée. 

M.  Bahis.  Et  vous  avons  parlé  comme  nous  parlerions  à 
notre  propre  frère. 

.‘i.:-  i . . 

Sganarelle,  à M.  Macroton,  en  allongeant  ses  , mots.  Je  VOUS  rends 
très  hurn-bles  gra-ccs.  (A  M.  Bahis,  en  bredouillant.)  Et  VOUS  suis 
infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  ayez  pirise. 

.'fl  .*!  i 

SCÈNE  VI.  , 

SGANARELLE. 

'V>  ••  ; . 

Me  voilà  justement  un  peu  plus  incertain  que  je  n’étais  au- 
paravant.  Morbleu  ! il  me  vient  une  fantaisie.  Il  faut  que  j-’aillc 
acheter  4e  l’orviétan,  et  que  je  lui  en  fasse  prendre  : l’or- 
viétan est  un  remède  dont  beaucoup  de  gens  se  sont  bien 
trouvés*.  Holà!  ' f ' 

. 1 : ■>  i >\.  '•.  A 

~ J-»  iïc  ni  -oiii  s.:’  ' 

* ' ‘ * * • • 

L'orviétan  est  un  élecluaire  dont  la  composition  est  extrêmement  com- 
pliquée. Il  fut  apporté  à Paris  en  1647  par  un  charlatan  d’Orviète,  ville 
d’Italie,  et  vendu  en  place  publique  sur  des  tréteaux.  Le  nom  de  la  ville 
d’Orviète  avait  passé  au  cberlatan,  et  du  charlatan  au  remède.  Aujour- 
d’hui l’orviétan  a cessé  d’être  à la  mode;  mais  le  mot  est  reBté  dans  la 
langue.  (A.  M.) 
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SGANARELLE,  UN  OPÉRATEUR. 

I . > - *t 

Sganarelle.  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boite 
de  votre  orviétan,  que  je  m’en  vais  vous  payer.,.  . 

. L'opérateur  chante.  • * > ■ 

L’or  de  tous  les  climats  qu’entoure  l'Océan, 

' Peut-il  jamais  payer  ce  secret  d’importance?.  . .y. 

Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excellence*  j i ; ’ ' i 
Plus  de  maux  qu’on  n’en  peut  nombrer  dans  un  an  : 

. • La  gale,  , 

La  rogne, 

La  teigne, 

La  fièvre,’ 

•"  • ' La  peste,  J f ’ ' • ‘ 1 ; 

La'gbntte, 

Vérole, 

Descente,  •' 

Rougeole.  . . 

O grande  puissance 
De  l’orviétan  ! 

♦ , i • t • t * f . » ■ • 

Sganarelle.  Monsieur,  je  crois  que  tout  l’or  du  mondé  n’est 
pas  capable  de  payer  votTe  remède  ; mais,  pourtant,  voici  une 
pièce  de  trente  sous  que  vous  prendrez,  s’il  vous  plaît. 

ii  .’  r » ' J‘)lt 

L opérateur  chante. 

Admirez  mes  bontés,  et  le  peu  qu’on  vous  vend 
'Ce  trésor  merveilleux  que  ma  main  vous  dispense. 

Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  assurance 
Tous  les  maux  que,,  sur  nous,  l’ire  du  ciel  répand  : . 

. - ■ ’■  • La  galty-  '>  ••  • ; • ' • i.i  i.i  > > ; /*>  . •<<  • .u  * »!• 

La  rogne,  Vl!*  '•  ‘ 


~*J  ’i 
I* 
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i • ’ JLa  teigne, ■«  •,  ‘ f ■ . ; \ *■  j j ; 

, ’ •.  ■ La  fievre,  >, ^ 

/.  La  peste,  . , ,;■«  < 

. La  gQSltte,  !..  1 ;• 

Vérole,  ••  > \ ::.~ 

. Descente,  . • . . . » 

■ . .• . Rougeole.  - , . . . 

■ O grande  puissance  t . 

y De  l’orviétan!  • . ' :■  : 

*»  , * * ‘ : * . , • 

: v SCÈNE  VIII.  , .... 

(Plusieurs  Trivelins  et  plusieurs  Scaramouches , valets  de 
l’opérateur,  se  réjouissent  en  dansant.)  * 

: ' ' » V ‘ ' 1 


»»  . 1 y 


ACTE  TROISIEME. 


• • , ■ .;i  ..-M  .(  » > \ 


'■  ci  ,1,  *.  . ôr; 

‘ »'••:**!  j;  * > • • : . < ! 

.«h'i  . •«*  '!  j i.  ; j 

•\  • •’  » .•«  ’ •!  i ) -,  î 


SCÈNE  PREMIÈRE.  . / 

» ‘ ) , . l . ‘ : I • * . ..  '•!.  !'.# 

. ; MM.  FILERIN,  TOMÈS,  DESFONANDRÈS.  -!» 

• - * • » , . 

M.  Filerin*.  N'avez-vous  point  de  honte,  messieurs,  de  mon- 
trer si  peu  de  prudence,  pour  des  gens  de  votre  âge,  et  de 
vous  étr.  querellés  comme  de  jeunes  étourdis?  Ne  voyez-vous 
pas  bien  quel  tort  ces  sortes  de  querelles  nous  font  parmi  le 
monde?  et  n’est-ce  pas  assez  que  les  savants  voient  les  con- 

Quelques  commentateurs  ont  pensé  que,  sous  le  nom  de  Filerin,  Mo- 
lière avait  personnifié  la  Faculté.  Ce  nom  vient  du  grec  q> doç  tçê6oç, 
ami  de  1a  mort.  (A.  M.) 

MOLICUE.  2.  7 


Digitized  by  Google 


L’AMOUR  MÉDECIN. 


98 

trariétés  et  les  dissensions  qui  sont  entre  nos  auteurs  et  nos 
anciens  maitres,  sans  découvrir  encore  au  peuple,  par  nos  débats 
et  nos  querelles,  la  forfanterie  de  notre  àrt  ? Pour  moi,  je  ne 
comprends  rien  du  tout  à cette  méchante  politique  de  quelques- 
uns  de  nos  gens;  et  il  faut  confesser  que  toutes  ces  contesta- 
tions nous  ont  décriés  depuis  peu  d’une  étrange  manière,  et 
que,  si  nous  n’y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous- 
mêmes.  Je  n’en  parle  pas  pour  mon  intérêt,  car,  Dieu  merci, 
j’ai  déjà  établi  mes  petites  affaires.  Qull  vente,  qu’il  pleuve, 
qu’il  grêle,  ceux  qui  sont  morts  sont  morts,  et  j’ai  de  quoi  me  passer 
des  vivants;  mais  enfin  toutes  ces  disputes  ne  valent  rien  pour  la 
médecine.  Puisque  le  ciel  nous  fait  la  grâce  que,  depuis  tant 
de  siècles,  on  demeure  infatué  de  nous*  ne  désabusons  point 
les  hommes  avec  nos  cabales  extravagantes,  et  profitons  de 
leurs  sottises  le  plus  doucement  que  nous  pourrons.  Nous  ne 
sommes  pas  les  seuls,  comme  vous  savez,  qui  tâchons  à nous 
prévaloir  de  la  faiblesse  humaine.  C’est  là  que  va  l’étude  de 
la  plupart  du  monde,  et  chaeun  s’efforce  de  prendre  les  hom- 
mes par  leur  faible,  pour  en  tirer  quelque  profit.  Les  flatteurs, 
par  exemple,  cherchent  à profiter  de  l’amour  que  les  hommes 
ont  pour  les  louanges,  en  leur  donnant  tout  le  vain  encens 
qu’ils  souhaitent;  et  c’est  un  art  où  l’on  fait,  comme  on  voit, 
des  fortunes  considérables.  Les  alchimistes  tâchent  à profiter  de 
la  passion  que  l'on  a ipour  les  richesses,  en  promettant  des 
montagnes  d’or  à ceux  qui  les  écoutent;  et  les  diseurs  d’horos- 
copçs,  par  leurs  prédictions  trompeuses, ^profitent  de  la  vanité 
et  de  l’ambition  des  crédules  esprits.  Mai^  le  plus  grand  faible 
des  hommes,  p’est  l’amour  qu’ils  ont  pour  la  vie;  et  nous  en 
profitons,  nous  autres,  par  notre  pompeux  galimatias,  et  savons 
prendre  nos  avantages  de  cette  vénération  que  la  peur  de 
mourir  leur  donne  pour  notre  métier.  Conservons-nous  donc 
dans  le  degré  d’estime  où  leur  faiblesse  nous  a mis,  et  soyons 
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de  concert  auprès  des  malades  pour  nous  attribuer  les  heureux 
succès  de  la  maladie,  et  rejeter  sur  la  nature  toutes  les  bévues 
de  notre  art.  M’allons  point,  dis-je,  détruire  sottement  les  heu- 
reuses préventions  d’une  erreur  qui  donne  du  pain  à tant  de 
personnes,  {et,  de  l’argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre, 
nous  fait  élever  de  tous  côtés  de  si  beaux  héritages.] 

M.  Tomes.  Vous  avez  raison  en  tout  ce  que  vous  dites j 
mais  ce  sont  chaleurs  de  sang,  dont  parfois  on  n’est  pas  le 
maître.  - m 

M.  Filerin.  Allons  donc,  messieurs,  mettez  bas  toute  ran- 
cune, et  faisons  ici  votre  raccommodement. 

M.  Desfonandrès.  J’y  consens,  qu’il  me  passe  mon  émétique 
pour  la  malade  dont  il  s’agit,  et  je  lui  passerai  tout  ce  qu’il 
voudra  pour  le  premier  malade  dont  il  sera  question. 

M.  Filerin.  On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  voilà  se  mettre  à 
la  raison.  . - ... 

M.  Desfonandrès.  Cela  est  fait. . ~ > 

M.  Filerin.  Touchez  donc  là.  Adieu.  Une  autre  fois,  montrez 
plus  de  prudence. 


SCÈNE  II. 

M.  TOMES,  M.  DESFONANDRÈS,  LISETTE. 


Lisette.  Que*  ! messieurs,  vous  voilà,  et  vous  ne  songez  pas 
à réparer  le  tort  qu’on  vient  de  faire  à la  médecine! 

M.  Tomes.  Comment!  Qu’est-ce? 

Lisette . Un  insolent,  qui  a eu  l’effronterlfe  d’entreprendre 
sur  votre  métier,  et  qui,  sans  votre  ordonnance,  vient  de  tuer 
un  homme  d’un  grand  coup  d’épée  au  travers  du  corps.  \ 

M.  Tomès.  Écoutez,  vous  faites  la  railleuse;  mais  vous  pas- 
serez par  nos  mains  quelque  jour. 

Lisette.  Je  vous  permets  de  me  tuer  lorsque  j’aurai  recours 
à vous. 


7* 
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SCENE  Ht 

r * / • • **  i f '“*»<»  I»  !> 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin,  LISETTE. 

Clitandre.  Hé  bien!  Lisette,  [que  dis-tu  de  mon  équipage? 
ois-tu  qu’avec  cet  habit  je  poisse  duper  le  bon  homme  ?]  me 
trouves-tu  bien  ainsi? 

Lisette.  Le  mieux  du  monde  ; et  je  vous  attendais  avec  im- 
patience. Enfin  le  ciel  m’a  fait  d’un  naturel  le  plus  humain  du 
monde,  et  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  l’un  pour  l’autre 
qu’il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable,  et  un  désir  ardent 
de  soulager  les  maux  qu’ils  souffrent.  Je  veux,  à quelque  prix 
que  ce  soit,  tirer  Lucinde  de  la  tyrannie  où  elle  est,  et  la 
mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m’avez  plu  d’abord  : je  me 
connais  en  gens,  et  elle  ne  peut  pas  mieux  choisir.  L’amour 
risque  des  choses  extraordinaires,  et  nous  avons  concerté  en- 
semble une  manière  de  stratagème  qui  pourra  peut-être  nous 
réussir.  Toutes  nos  mesures  sont  déjà  prises  : l’homme  à qui 
nous  avons  affaire  n’est  pas  des  plus  fins  de  ce  monde;  et,  si 
cette  aventure  nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres  voies 
pour  arriver  à notre  but.  Attendez-moi  là  seulement,  je  reviens 
vous  quérir. 

(Clitandre  se  retire  dans  le  fond  du  théâtre  ) ‘ • 1 

! • ..  • : '■  i • ):’  >"  ■•»,  it-  . /, 

SCÈNE  IV.  : :•’>  •’•••• 

••  ’ ’ ■■  r r • \\ 

SGANARELLE,  LISETTE. 

i • .*  * * k*  't»  j ' I . ■ • . " t < 

Lisette.  Monsieur,  allégresse  ! allégresse  ! a •»  ' ; 

Sganarelle.  Qu’est-ce? 

Lisette.  Réjouissez-vous.  .t  • ^ 

Sganarelle.  De  quoi?  • \ 

Lisette.  Réjouissez- vous,  vous  dis-je.  .'u  ( 


Digitized  by  Google 


ACTE  ni,  SCÈNE  V.  101 

Sganarelle.  Dis-moi  donc  ce  que  c’est,  et  puis  je  me  réjouirai 
peut-être. 

• Lisette.  Non,  je  veux  que  vous  vous  réjouissiez  auparavant, 
que  vous  chantiez,  que  vous  dansiez. 

Sganarelle.  Sur  quoi  ? 

Lisette.  Sur  ma  parole. 

Sganarelle.  Allons  donc,  (u  chante  et  danse.)  La  lera  la,  I3,  la, 
lera,  la.  Que  diable  ! 

Lisette.  Monsieur,  votre  fille  est  guérie. 

Sganarelle.  Ma  fille  est  guérie  1 

Lisette.  Oui.  Je  vous  amène  un  médecin,  mais  un  médecin 
d’importance,  qui  fait  des  cures  merveilleuses,  et  qui  se  moque 
des  autres  médecins. 

Sganarelle.  Où  est-il? 

Lisette.  Je  vais  le  faire  entrer. 

Sganarelle , seul.  Il  faut  voir  si  celui-ci  fera  plus  que  les 
autres.  ,•  1 > . 

'*  «.  tD'  •»  r i ****,„  * * . . .«  . . * «1 

SCÈNE  V.  •’ 

CLITANDRE,  en  habit  de  médecin,  SGANARELLE,  LISETTE. 

Lisette,  amenant  Clitandre.  Le  voici. 

Sganarelle.  Voilà  un  médecin  qui  a la  barbe  bien  jeune. 

Lisette.  La  science  ne  se  mesure  pas  à la  barbe,  et  ce  n’est 
pas  par  le  menton  qu’il  est  habile. 

Sganarelle.  Monsieur,  on  m’a  dit  que  vous  aviez  des  remè- 
des admirables  pour  faire  aller  à la  selle. 

Clitandre.  Monsieur,  mes  remèdes  sont  différents  de  ceux 
des  autres.  Ils  ont  l’émétique,  les  saignées,  les  médecines  et 
les  lavements;  mais  moi,  je  guéris  par  des  paroles,  par  des 
sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans,  et  par  des  anneaux 
constellés.  :*  ■*..  • r •**  ’ 
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Lisette.  Que  vous  ai-je  dit  ? 

Sganarelte.  Voilà  un  grand  homme! 

Lisette » Monsieur,  comme  votre  fille  est  là  tout  habillée 
dans  une  chaise,  je  vais  la  faire  passer  ici. 

Sganarelte.  Oui,  fais. 

Clitandre,  tâtant  le  pouls  à Sganarelte.  Votre  fille  est  bien  ma- 
lade. 

Sganarelte.  Vous  connaissez  cela  ici? 

Clitandre.'  Oui,  par  la  sympathie  qu’il  y a entre  le  père  et 
la  fille. 

SCÈNE  VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE,  LISETTE. 

Lisette,  à Clitandre.  Tenez,  monsieur,  voilà  une  chaise  auprès 
d’elle.  (A  Sganarelte.)  Allons,  laissez-les  là  tous  deux. 

Sganarelte.  Pourquoi?  Je  veux  demeurer  là. 

Lisette.  Vous  moquez-vous?  Il  faut  s’éloigner.  Un  médecin 
a cent  choses  à demander  qu’il  n’est  pas  honnête  qu’un  homme 
entende. 

(Sganarelte  et  Lisette  s'éloignent.) 

Clitandre,  bas,  à Lucinde.  Ah  ! madame,  que  le  ravissement 
où  je  me  trouve  est  grand!  et  que  je  sais  peu  par  où  vous 
commencer  mon  discours!  Taut  que  je  ne  vous  ai  parlé  que 
des  yeux,  j’avais,  ce  me  semblait,  cent  choses  à vous  dire;  et, 
maintenant  que  j’ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que 
je  souhaitais,  je  demeure  interdit,  et  la  grande  joie  où  je  suis 
étouffé  toutes  mes  paroles. 

Lucinde.  Je  puis  vous  dire  la  même  chose;  et  je  sens, 
comme  vous,  des  mouvements  de  joie  qui  m’empêchent  de 
pouvoir  parler. 

Clitandre.  Ah!  madame,  que  je  serais  heureux  s’il  était 
vrai  que  vous  sentissiez  tout  ce  que  je  sens,  et  qu’il  me  fût 


Digitized  by  Google 


ACTE  ni,  SCÈNE  VI.  103 

permis  de  juger  de  votre  ame  par  la  mienne!  Mais,  madame, 
puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à vous  à qui  je  doive  la 
pensée  de  cet  heureux  stratagème  qui  me  fait  jouir  de  votre 
présence  ? 

Lucinde.  Si  vous  ne  m’en  devez  pas  la  pensée,  vous  m’êtes 
redevable  au  moins  d’en  avoir  approuvé  la  proposition  avec 
beaucoup  de  joie. 

Sganarelle,  à Lisette.  11  me  semble  qu’il  lui  parle  de  bien 
près.  V 

Lisette , à Sganardie.  C’est  qu’il  observe  sa  physionomie  et 
tous  les  traits  de  son  visage.  \ , • > 

Clitandre,  à Lucinde.  Serez-vous  constante,  madame,  dans  ces 
bontés  que  vous  me  témoignez?  , 

Lucinde.  Mais,  vous,  serez- vous  ferme  dans  les  résolutions 
que  vous  avez  montrées? 

Ctilandre.  Ah!  madame,  jusqu’à  la  mort.  Je  p’ai  point  de 
plus  forte  envie  que  d’étre  à vous,  et  je  vais  le  faire  paraître 
dans  ce  que  vous  m’allez  voir  faire. 

Sganarelle,  à Clitandre.  Hé  bien!  notre  malade?  Elle  me 
semble  un  peu  plus  gaie. 

Clitandre.  C’est  que  j’ai  déjà  fait  agir  sur  elle  un  de  ces 
remèdes  que  mon  art  m’enseigne.  Comme  l’esprit  a grand  em- 
pire sur  le  corps,  et  que  c’est  de  lui  bien  souvent  que  procè- 
dent les  maladies,  ma  coutume  est  de  courir  à guérir  les  eSr 
prits  avant  que  de  venir  aux  corps.  J’ai  donc  observé  ses 
regards,  les  traits  de  son  visage,  et  les  lignes  de  ses  deux 
mains;  et,  par  la  science  que  le  ciel  m’a  donnée,  j’ai  reconnu 
que  c’était  de  l’esprit  qu’elle  était  malade,  et  que  tout  son  mal 
ne  venait  que  d’une  imagination  déréglée,  d’un  désir  dépravé 
de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus 
extravagant  et  de  plus  ridicule  que  cette  envie  qu’on  a du 
mariage.  , : . . > . 
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Sganarelle , à part.  Voilà  un  habile  homme  ! 

Clitandre.  Et  j’ai  eu  et  aurai  pour  lui  toute  ma  vie  une 
aversion  effroyable. 

Sganarelle , à part.  Voilà  un  grand  médecin! 

Clitandre.  Mais,  comme  il  faut  flatter  l’imagination  des  ma- 
lades, et  que  j’ai  vu  en  elle  de  l’aliénation  d’esprit,  et  même 
qu’il  y avait  du  péril  à ne  lui  pas  donner  un  prompt  secours, 
je  l’ai  prise  par  son  faible,  et  lui  ai  dit  que  j’étais  venu  ici 
pour  vous  la  demander  en  mariage.  Soudain  son  visage  a 
changé,  son  teint  s’est  éclairci,  ses  yeux  se  sont  animés;  et,  si 
vous  voulez,  pour  quelques  jours,  l’entretenir  dans  cette  erreur, 
vous  verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  est. 

Sganarelle.  Oui-dà,  je  le  veux  bien. 

Clitandre.  Après,  nous  ferons  agir  d’autres  remèdes  pour  la 
guérir  entièrement  de  cette  fantaisie. 

Sganarelle.  Oui,  cela  est  le  mieux  du  monde.  Hé  bien!  ma 
fille,  voilà  monsieur  qui  a envie  de  t’épouser,  et  je  loi  ai  dit 
que  je  le  voulais  bien. 

Lucinde.  Hélas!  est-il  possible?  ... 

Sganarelle.  Oui.  ' 

Lucinde.  Mais  tout  de  bon? 

Sganarelle.  Oui,  oui. 

Lucinde,  k Clitandre.  Quoi!  vous  êtes  dans  les  sentiments 
d’étre  mon  mari? 

Clitandre.  Oui,  madame. 

- Lucinde.  Et  mon  père  y consent? 

Sganarelle.  Oui,  ma  fille. 

Lucinde.  Ah!  que  je  suis  heureuse,  si  cela  est  véritable! 

Clitandre.  N’en  doutez  point,  madame.  Ce  n’est  pas  d'aujour- 
d'hui que  je  vous  aime,  et  que  je  brûle  de  me  voir  votre 
mari.  Je  ne  suis  venu  ici  que  pour  cela;  et,  si  vous  voulez 
que  je  vous  dise  nettement  les  choses  comme  elles  sont,  cet 
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habit  n’est  qu’an  pnr  prétexte  inventé,  et  je  n’ai  fait  le  mé- 
decin qoe  pour  m’approcher  de  vous,  et  obtenir  [plus  facile- 
ment] ce  que  je  souhaite.  .1 

Lucinde.  C’est  me  donner  les  marques  d’un  amour»  bien 
tendre,  et  j’y  suis  sensible  autant  que  je  puis.  ...  . 

Sganarelle,  à part.  O la  folle!  ô la  folle!  ô la  folle!  . . 

Lucinde.  Vous  vouiez  donc  bien,  mon  père,  me  donner  mon- 
sieur pour  époux? 

Sganarelle.  Oui.  Ça,  donne-moi  ta  main.  Donnez-moi  un  peu 
aussi  la  vôtre,  pour  voir. 

Clitandre.  Mais,  monsieur. .. 

Sganarelle , étouffant  de  rire.  Non,  non,  c’est  pour...  pour  lui 
contenter  l’esprit.  Touchez  là.  Voilà  qui  est  fait. 

, Clitandre.  Acceptez,  pour  gage  de  ma  foi,  cet  anneau  que 
je  vous  donne.  (Bas,  à Sganarelle.)  C’est  un  anneau  constellé,  qui 
guérit  les  égarements  d’esprit. 

Lucinde.  Faisons  donc  le  contrât,  a6n  que  rien  n’y  manque. 

Clitandre.  Hélas!  je  le  veux  bien,  madame.  (Bas,  à Sganarelle.) 
Je  vais  faire  monter  l’homme  qui  écrit  mes  remèdes,  et  lui 
faire  croire  que  c’est  un  notaire. 

Sganarelle.  Fort  bien. 

Clitandre.  Holà!  faites  monter  le  notaire  que  j’ai  amené 
avec  moi.  ‘ 

Lucinde.  Quoi!  vous  aviez  amené  un  notaire? 

Clitandre.  Oui,  madame. 

Lucinde.  J’en  suis  ravie. 

Sganarelle.  O la  folle!  ô la  folle! 


SCENE  VU. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE. 
(Clitandre  parle  bas  au  notaire.) 

Sganarelle , au  notaire.  Oui,  monsieur,  il  faut  faire  un  contrat 
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pour  ces  deux  personnes-là.  Écrivez.  (A  Lucinde.)  Voilà  le  con- 
trat qu’on  fait.  (Aa  notaire.)  Je  lui  donne  vingt  mille  écus  en 
mariage.  Écrivez.  . ■>. 

Lucinde.  Je  vous  suis  bien  obligée,  mon  père,  . 

Le  notaire.  Voilà  qui  est  fait.  Vous  n'avez  qu’à  venir 
signer.  • • : • 

Sganarelle.  Voilà  un  contrat  bientôt  bâti. 

Clitandre,  à Sganarelle.  [Mais]  au  moins,  [monsieur...] 

Sganarelle.  Hé!  non,  vous  dis-je.  Sait-on  pas  bien...  (Au 
notaire.)  Allons,  donnez-lui  la  plume  pour  signer.  (A  Lncinde.) 
Allons,  signe,  signe,  signe.  Va,  va,  je  signerai  tantôt,  moi. 

Lucinde.  Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes 
mains. 

Sganarelle.'  Hé  bieb!  tiens.  (Après  avoir  signé.)  Es-tu  con- 
tente? 

Lucinde.  Plus  qu’on  ne  peut  s’imaginer. 

Sganarelle.  Voilà  qui  est  bien,  voilà  qui  est  bien. 

Clitandre.  Au  reste,  je  n’ai  pas  eu  seulement  la  précaution 
d’amener  un  notaire;  j’ai  eu  celle  encore  de  faire  venir  des 
voix  et  des  instruments  [et  des  danseurs]  pour  célébrer  la  fête, 
et  pour  nous  réjouir.  Qu’on  les  fasse  veuir.  Ce  sont  des  gens 
que  je  mène  avec  moi,  et  dont  je  me  sers  tous  les  jours  pour 
pacifier  avec  leur  barmonie  [et  leurs  danses]  les  troubles  de 
1 esprit.  . ...... 


SCENE  VIII.  -; 

LA  COMÉDIE,  LE  BALLET,  LA  MUSIQUE,  ensemble. 


Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains, 

Et  c’est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 
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La  Comédie. 

Veut-on  qu’on  rabatte, 

Par  des  moyens  doux, 

Les  vapeurs  de  rate 
Qui  vous  minent  tous? 

Qu’on  laisse  Hyppocrate, 

Et  qu’on  vienne  à nous. 

Tous  trois  ensemble. 

Sans  nous,  tous  les  hommes 
Deviendraient  malsains, 

Et  c’est  nous  qui  sommes 
Leurs  grands  médecins. 

(Pendant  que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Plaisirs  dansent,  Clitandre  emmène 

Lucinde.) 

SCÈNE  IX. 

SGANARELLE,  LISETTE,  LA  COMÉDIE,  LA  MUSIQUE,  LE 
BALLET,  JEUX,  RIS,  PLAISIRS. 

Sganarelle . Voilà  une  plaisante  façon  de  guérir!  où  est 
donc  ma  fille  et  le  médecin? 

Lisette.  Ils  sont  allés  achever  le  reste  du  mariage. 
Sganarelle.  Comment,  le  mariage? 

Lisette.  Ma  foi,  monsieur,  la  bécasse  est  bridée*,  et  vous 
avez  cru  faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 

Sganarelle.  Comment  diable!  (Il  veut  aller  après  Clitandre  et 
Lucinde,  les  danseurs  le  retiennent.)  Laissez-moi  aller,  laissez-moi 
aller,  vous  dis-je.  (Les  danseurs  le  retiennent  toujours.)  Encore? 
(Ils  veulent  faire  danser  Sganarelle  de  force.)  Peste  des  gens! 

Locution  proverbiale  tirée  de  la  chasse.  On  prend  les  bécasses  arec 
des  lacets  ou  collets,  et  elles  se  brident  elles-mêmes.  (P-) 

FIN  PE  L’AMOUR  MÉDECIN. 
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PERSONNAGES, 


Alceste,  amant  de  Célimène 

Philinte,  ami  d’Alcesto 

Orontc,  amant  de  Célimène  ‘ 

Célimène  ........  5 . 

Éllante,  cousine  de  Célimène  ........ 

Arsinoé,  amie  de  Célimène  ........ 

Ac&ate,  J -*  1 r*-'l  . *'  . . -4  • 

. \ marquis. 

Clitandre,  j 

Basque,  valet  de  Célimène. 

Un  garde  de  la  maréchaussée  de  France  . . . . 

Dubois,  valet  d’Alceste . . . 


Molière. 

La  Thorillière. 
Do  CatusT. 
Arm.  Béjart. 
Mlle  de  Brie. 
Mlle  Ddparc. 
La  Grauce. 


De  Brie. 
Béjart. 


La  scène  est  Paris,  dans  la  maison  de  Célimène. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

• • w • ■ * ^ • *■ 

, PHILINTE,  ALCESTE. 

Philinte.  Qu’est-ce  donc?  qu’avez-vous? 

Alceste , assis.  Laissez-moi,  je  vous  prie. 
Philinte.  Mais  encor,  dites-moi,  quelle  bizarrerie... 

Alceste . Laissez-moi  là,  vous  dis-je,  et  courez  vous  cacher. 
Philinte.  Matis  on  entend  les  gens  au  moins  sans  se  fâcher. 
Alceste.  Moi,  je  veux  me  fâcher,  et  ne  veux  point  entendre. 
Philinte-  Dans  vos  brusques  chagrins  je  ne  puis  vous  comprendre; 
Et,  quoique  amis  enfin,  je  suis  tout  des  premiers...  1 »• 
Alceste , se  levant  brusquement. 

Moi,  votre  ami?  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

J’ai  fait  jusques  ici  profession  de  l’être;  '>  ' 

Mais,  après  ce  qu’en  vous  je  viens  de  voir  paraître, 

Je  vous  déclare  net  que  je  ne  le  suis  plus, 

Et  ne  veux  nulle  place  en  des  coeurs  corrompus. 

Philinte.  Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  à votre  compte? 
Alceste.  Allez,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte; 

Une  telle  action  ne  saurait  s’excuser, 

Et  tout  homme  d’honneur  s’en  doit  scandaliser. 

Je  vous  vois  accabler  un  homme  de  caresses, 

Et  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses; 
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De  protestations,  d’offres  et  de  serments, 

Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrassements  : 

Et,  quand  je  vous  demande  après  quel  est  cet  homme, 

A peine  pouvez-vous  dire  comme  il  se  nomme; 

Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  séparant, 

Et  vous  me  le  traitez,  à moi,  d’indifférent. 

Morbleu!  c’est  une  chose  indigne,  lâche,  infâme. 

De  s’abaisser  ainsi  jusqu’à  trahir  son  ame; 

Et  si,  par  un  malheur,  j’en  avais  fait  autant, 

Je  m’irais,  de  regret,  pendre  tout  à l’instant. 

Philinte.  Je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable; 
Et  je  vous  supplierai  d’avoir  pour  agréable 
Que  je  me  fasse  un  peu  grâce  sur  votre  arrêt,  , . . 

Ët  ne  me  pende  pas  pour  cela,  s’il  vous  plaît. 

Alceste.  Que  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  grâce! 

Philinte.  Mais,  sérieusement,  que  voulez-vous  qu’on  fasse? 
Alceste * Je  veux  qu’on  soit  sincère,  et  qu’en  homme  d’honneur 
On  ne  lâche  aucun  mot  qui  ne  parte  du  coeur.  . 

Philinte.  Lorsqu’un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joie, 

Il  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie, 

Répondre  comme  on  peut  à ses  empressements, 

Et  rendre  offre  pour  offre,  et  serments  pour  serments. 
Alceste.  Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode  ; , 
Qu’affectent  la  plupart  de  vos  gens  à la  mode;  < 

Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions  • 

De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations,  * > . .<>  i : 
Ces  affables  donneurs  d’embrassades  frivoles, 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat,  - ..  ; 

Et  traitent  du  même  air  l’honnête  homme  et  le  fat.  : : 
Quel  avantage  a-t-on  qu’un  homme  vous  caresse, 

Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse,  >■  : J 
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Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 

Lorsqu’au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 

Non,  non,  il  n’est  point  d'âme  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d’une  estime  ainsi  prostituée; 

Et  la  plus  glorieuse  a des  régals  peu  chers, 

Dès  qu’on  voit  qu’on  nous  mêle  avec  tout  l’univers  : 

Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 

Et  c'est  n’estimer  rien  qu’estimer  tout  le  monde. 

Puisque  vous  y donnez,  dans  ces  vices  du  temps, 

Morbleu  1 vous  n’étes  pas  pour  être  de  mes  gens; 

Je  refuse  d’un  coeur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence; 

Je  veux  qu’on  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  net, 

L’ami  du  genre  humain  n’est  point  du  tout  mon  fait. 

Philinle.  Mais,  quand  on  est  du  monde,  il  faut  bien  que  l’on  rende 
Quelques  dehors  civils  que  l’usage  demande. 

Alceste.  Non,  vous  dis-je;  on  devrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblants  d’amitié. 

Je  veux  que  l’on  soit  homme,  et  qu’en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  coeur  dans  nos  discours  se  montre. 

Que  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 

Philinte.  Il  est  bien  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
Deviendrait  ridicule,  et  serait  peu  permise; 

Et  parfois,  n’en  déplaise  à votre  austère  honneur, 

11  est  bon  de  cacher  ce  qu’on  a dans  le  coeur. 

Serait-il  à propos,  et  de  la  bienséance,  » 

De  dire  à mille  gens  tout  ce  que  d'eux  l’on  pense? 

Et,  quand  on  a quelqu'un  qu’on  hait  ou  qui  déplaît, 

Lui  doit-on  déclarer  la  chose  comme  elle  est? 

Alceste.  Oui.  . 

MOLIÈRE.  2.  8 
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Philinle.  Quoi!  vous  iriez  dire  à la  vieille  Émilie 
Qu’à  son  âge  il  sied  mal  de  faire  la  jolie. 

Et  que  le  blanc  qu’elle  a scandalise  chacun? 

Alceste.  Sans  doute. 

Philinte.  A Dorilas,  qu’il  est  trop  importun; 

Et  qu’il  n’est,  à la  cour,  oreille  qu’il  ne  lasse 
A conter  sa  bravoure  et  l’éclat  de  sa  race? 

Alceste.  Fort  bien. 

Philinle.  Vous  vous  moquez. 

Alceste.  Je  ne  me  moque  point, 
Et  je  vais  n’épargner  personne  sur  ce  point. 

Mes  yeux  sont  trop  blessés,  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m’offrent  rien  qu’objets  à m’échauffer  la  bile; 

J’entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 

Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  comme  ils  font. 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie, 

Qu’injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 

Je  n’y  puis  plus  tenir,  j’enrage;  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à tout  le  genre  humain. 

Philinte.  Ce  chagrin  philosophe  est  un  peu  trop  sauvage. 

Je  ris  des  noirs  accès  où  je  vous  envisage, 

Et  crois  voir  en  nous  deux,  sous  mêmes  soins  nourris, 

Ces  deux  frères  que  peint  l’École  des  Maris, 

Dont... 

Alceste.  Mon  Dieu!  laissons  là  vos  comparaisons  fades. 
Philinte.  Non  : tout  de  bon,  quittez  toutes  ces  incartades. 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pas  : 

Et,  puisque  la  franchise  a pour  vous  tant  d’appas, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  cette  maladie, 

Partout  où  vous  allez,  donne  la  comédie; 

Et  qu’un  si  grand  courroux  contre  les  moeurs  du  temps 
Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien  des  gens. 
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Alceste.  Tant  mieux,  morbleu  ! tant  mieux,  c’est  ce  que  je  demande: 
Ce  m’est  un  fort  bon  signe,  et  ma  joie  en  est  grande. 

Tous  les  hommes  me  sont  à tel  point  odieux, 

Que  je  serais  fâché  d’être  sage  à leurs  yeux. 

Philinte.  Vous  voulez  un  grand  mal  à la  nature  humaine. 
Alceste.  Oui,  j’ai  conçu  pour  ellè  une  effroyable  haine. 
Philinte.  Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception, 
Seront  enveloppés  dans  cette  aversion. 

Encore  en  est-il  bien,  dans  le  siècle  où  nous  sommes... 
Alceste.  Non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  : 
Les  uns,  parce  qu’ils  sont  méchants  et  malfaisants,  » 

Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants, 

Et  n’avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

De  cette  complaisance  on  voit  l’injuste  excès 
Pour  le  franc  scélérat  avec  qui  j’ai  procès. 

Au  travers  de  son  masque  on  voit  à plein  le  traître; 

Partout  il  est  connu  pour  tout  ce  qu’il  peut  être; 

Et  ses  roulements  d’yeux,  et  son  ton  radouci,  / . 
N’imposent  qu’à  des  gens  qui  ne  sont  point  d’ici. 

On  sait  que  ce  pied-plat,  digne  qu’on  le  confonde. 

Par  de  sales  emplois  s’est  poussé  dans  le  monde, 

Et  que  par  eux  son  sort,  de  splendeur  revêtu, 

Fait  gronder  le  mérite  et  rougir  la  vertu; 

Quelques  titres  honteux  qu’en  tous  lieux  on  lui  donne, 

Son  misérable  honneur  ne  voit  pour  lui  personne  : 
Nommez-le  fourbe,  infâme,  et  scélérat  maudit, 

Tout  le  monde  en  convient,  et  nul  n’y  contredit; 

Cependant  sa  grimace  est  partout  bien  venue; 

On  l’accueille,  on  lui  rit,  partout  il  s’insinue; 

Et  s’il  est,  par  la  brigue,  un  rang  à disputer, 

Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l’emporter. 

8» 
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Tètebleu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures, 

De  voir  qu’avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 

Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l’approche  des  humains,  [en  peine, 
Philinte.  Mon  Dieul  des  moeurs  du  temps  mettons-nous  moins 
Et  faisons  un  peu  grâce  à la  nature  humaine; 

Ne  l’examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 

Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 

Il  faut,  parmi  le  monde,  une  vertu  traitable  : 

A force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable; 

La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité. 

Et  veut  que  l’on  soit  sage  avec  sobriété. 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 

Elle  veut  au  mortel  trop  de  perfection  : ..  . 

11  faût  fléchir  au  temps  sans  obstination; 

Et  c’est  une  folie  à nulle  autre  seconde. 

De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 

J’observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours 
Qui  pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours; 

Mais,  quoi  qu’à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître, 

En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être. 

Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
J’accoutume  mon  ame  à souffrir  ce  qu’ils  font. 

Et  je  crois  qu’à  la  cour,  de  même  qu’à  la  ville, 

Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

Alceste.  Mais  ce  flegme,  monsieur,  qui  raisonne  si  bien, 

Ce  flegme  pourra-t-il  ne  s’échaulfer  de  rien? 

Et  s’il  faut,  par  hasard,  qu’un  ami  vous  trahisse, 

Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice, 

Ou  qu’on  tâche  à semer  de  méchants  bruits  de  vous, 
Verrez- vous  tout  cela  sans  vous  mettre  en  courroux? 
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Philinle.  Oui,  je  vois  ces  défauts,  dont  votre  aine  murmure, 
Comme  vices  unis  à l’humaine  nature; 

Et  mon  esprit  enfin  n’est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 

Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage. 

Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

Alceste.  Je  me  verrai  trahir,  mettre  en  pièces,  voler. 

Sans  que  je  sois...  Morbleu!  je  ne  veux  point  parler, 

Tant  ce  raisonnement  est  plein  d’impertinence! 

Philinte.  Ma  foi,  vous  ferez  bien  de  garder  le  silence. 

Contre  votre  partie  éclatez  un  peu  moins. 

Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins. 

Alceste.  Je  n’en  donnerai  point,  c’est  une  chose  dite. 

Philinte.  Mais  qui  voulez-vous  donc  qui  pour  vous  sollicite? 
Alceste.  Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  l’équité. 
Philinte.  Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 

Alceste.  Non.  Est-ce  que  ma  cause  est  injuste  ou  douteuse? 
Philinle.  J’en  demeure  d’accord;  mais  la  brigue  est  fâcheuse. 
Et . . 

Alceste.  Non.  J’ai  résolu  de  n’en  pas  faire  un  pas. 

J'ai  tort,  ou  j’ai  raison. 

Philinle.  Ne  vous  y fiez  pas. 

Alceste.  Je  ne  remuerai  point. 

Philinte.  Votre  partie  est  forte. 

Et  peut,  par  sa  cabale,  entraîner... 

Alceste.  Il  n’importe. 

Philinte.  Vous  vous  tromperez. 

Alceste.  Soit.  J’en  veux  voir  le  succès. 

Philinle.  Mais... 

Alceste.  J’aurai  le  plaisir  de  perdre  mon  procès. 
Philinte.  Mais  enfin... 
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Alceste.  Je  verrai  dans  cet(e  plaidcrie 
Si  les  hommes  auront  assez  d’effronterie, 

Seront  assez  méchants,  scélérats,  et  pervers. 

Pour  me  faire  injustice  aux  yeux  de  l’univers. 

Philinte.  Quel  homme  ! 

Alceste.  Je  voudrais,  m’en  coutât-il  grand’chose, 
Pour  la  beauté  du  fait,  avoir  perdu  ma  cause. 

Philinlê.  On  se  rirait  de  vous,  Alceste,  tout  de  bon. 

Si  l’on  vous  entendait  parler  de  la  façon. 

Alceste.  Tant  pis  pour  qui  rirait. 

Philinte.  Mais  cette  rectitude 
Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude. 

Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez, 

La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que  vous  aimez? 

Je  m’étonne,  pour  moi,  qu’étant,  comme  il  le  semble. 

Vous  et  le  genre  humain,  si  fort  brouillés  ensemble, 
Malgré  tout  ce  qui  peut  vous  le  rendre  odieux, 

Vous  ayez  pris  chez  lui  ce  qui  charme  vos  yeux; 

Et  ce  qui  me  surprend  encore  davantage, 

C’est  cet  étrange  choix  où  votre  coeur  s’engage. 

La  sincère  Éliante  a du  penchant  pour  vous, 

La  prude  Arsinoé  vous  voit  d’un  oeil  fort  doux  : 
Cependant  à leurs  voeux  votre  ame  se  refuse, 

Tandis  qu’en  ses  liens  Célimène  l'amuse, 

De  qui  l’humeur  coquette  et  l’esprit  médisant 
Semblent  si  fort  donner  dans  les  moeurs  d’à  présent. 

D’où  vient  que,  leur  portant  une  haine  mortelle, 

Vous  pouvez  bien  souffrir  ce  qu’en  tient  cette  belle? 

Ne  8ont-ce  plus  défauts  dans  un  objet  si  doux? 

Ne  les  voyez-vous  pas,  ou  les  excusez-vous? 

Alceste.  Non.  L’amour  que  je  sens  pour  cette  jeune  veuve 
Ne  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu’on  lui  trouve; 
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Et  je  sois,  quelque  ardeur  qu’elle  m’ait  pu  donner, 

Le  premier  à les  voir,  comme  à les  condamner. 

Mais  avec  tout  cela,  quoi  que  je  puisse  faire, 

Je  confesse  mon  faible,  elle  a l’art  de  me  plaire  : 

J’ai  beau  voir  ses  défauts,  et  j’ai  beau  l’en  blâmer, 

En  dépit  qu’on  en  ait,  elle  se  fait  aimer; 

Sa  grâce  est  la  plus  forte;  et,  sans  doute,  ma  flamme 
De  ces  vices  du  temps  pourra  purger  son  ame. 

Philinte.  Si  vous  faites  cela,  vous  ne  ferez  pas  peu. 

Vous  croyez  être  donc  aimé  d’elle? 

Alceste.  Oui,  parbleu! 

Je  ne  l’aimerais  pas,  si  je  ne  croyais  l’être. 

Philinte.  Mais,  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître. 

D’où  vient  que  vos  rivaux  vous  causent  de  l’ennui? 

Alceste.  C’est  qu’un  coeur  bien  atteint  veut  qu’on  soit  tout  à lui; 
Et  je  ne  viens  ici  qu’à  dessein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-dessus  ma  passion  m’inspire. 

Philinte.  Pour  moi,  si  je  n’avais  qu’à  former  des  désirs. 

Sa  cousine  Éliante  aurait  tous  mes  soupirs; 

Son  coeur,  qui  vous  estime,  est  solide  et  sincère; 

Et  ce  choix,  plus  conforme,  était  mieux  votre  affaire. 

Alceste . 11  est  vrai  : ma  raison  me  le  dit  chaque  jour; 

Mais  la  raison  n’est  pas  ce  qui  règle  l’amour. 

Philinte.  Je  crains  fort  pour  vos  feux,  et  l’espoir  où  vous  êtes 
Pourrait. . . 

SCÈNE  IL 

ORONTE,  ALCESTE,  PHILINTE. 

Oronte,  à Alceste.  J’ai  su  là-bas  que,  pour  quelques  emplettes, 
Éliante  est  sortie,  et  Célimène  aussi. 

Mais,  comme  l’on  m’a  dit  que  vous  étiez  ici, 
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J’ai  monté  pour  vous  dire,  et  d’un  coeur  véritable. 

Que  j’ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 

Et  que,  depuis  longtemps,  cette  estime  m’a  mis 
Dans  un  ardent  désir  d’être  de  vos  amis. 

Oui,  mon  coeur  au  mérite  aime  à rendre  justice, 

Et  je  brûle  qu’un  noeud  d’amitié  nous  unisse. 

Je  crois  qu’un  ami  chaud,  et  de  ma  qualité, 

N’est  pas  assurément  pour  être  rejeté. 

(Pendant  le  discours  d’Oronte,  Alceste  est  rêveur,  et  semble  ne  pas  en- 
tendre que  c'est  à lui  qu’on  parle.  Il  ne  Bort  de  sa  rêverie  que  quand 

Oronte  lui  dit  :) 

C’est  à vous,  s’il  vous  plaît,  que  ce  discours  s’adresse. 
Alceste.  A moi,  monsieur? 

Oronte.  A vous.  Trouvez-vous  qu’il  vous  blesse  ? 

r 

Alceste.  Non  pas.  Mais  la  surprise  est  fort  grande  pour  moi, 
Et  je  n’attendais  pas  l’honneur  que  je  reçoi. 

Oronte.  L’estime  où  je  vous  tiens  ne  doit  point  vous  surprendre. 
Et  de  tout  l’univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

Alceste.  Monsieur. . . 

Oronte.  L’état  n’a  rien  qui  ne  soit  au-dessous 
Du  mérite  éclatant  que  l’on  découvre  en  vous. 

Alceste.  Monsi  euç. . . 

Oronte.  Oui,  de  ma  part,  je  vous  tiens  préférable 
A tout  ce  que  j’y  vois  de  plus  considérable. 

Alceste.  Monsieur . . . 

Oronte.  Sois-je  du  ciel  écrasé,  si  je  mens! 

Et,  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentimens, 

Souffrez  qu’à  coeur  ouvert,  monsieur,  je  vous  embrasse, 

: Et  qu’en  votre  amitié  je  vous  demande  place. 

Touchez  là,  s’il  vous  plaiL  Vous  me  la  promettez, 

Votre  amitié? 
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Alceste.  Monsieur... 

Oronte.  Quoi!  vous  y résistez? 

Alceste.  Monsieur,  c’est  trop  d’honneur  que  vous  me  voulez  faire. 
Mais  l’amitié  demande  un  peu  plus  de  mystère} 

Et  c’est  assurément  en  profaner  le  nom 
Que  de  vouloir  le  mettre  à toute  occasion. 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  veut  naître; 

Avant  qne  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître; 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 

Que  tous  deux  du  marché  nous  nous  repentirions. 

Oronte.  Parbleu!  c’est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

Et  je  vous  en  estime  encore  davantage. 

Souffrons  donc  que  le  temps  forme  des  noeuds  si  doux; 
Mais,  cependant,  je  m’offre  entièrement  à vous. 

S’il  faut  faire  à la  cour  pour  vous  quelque  ouverture. 

On  sait  qu’auprès  du  roi  je  fais  quelque  figure; 

11  m’écoute,  et,  dans  tout,  il  en  use,  ma  foi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Enfin  je  suis  à vous  de  toutes  les  manières  ; 

Et,  comme  votre  esprit  a de  grandes  lumières. 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  noeud. 

Vous  montrer  un  sonnet  que  j’ai  fait  depuis  peu. 

Et  savoir  s’il  est  bon  qu’au  public  je  l’expose. 

Alceste.  Monsieur,  je  suis  mal  propre  à décider  la  chose. 
Veuillez  m’en  dispenser. 

Oronte.  Pourquoi  ? 

Alceste.  J’ai  le  défaut 

D’être  un  peu  plus  sincère  en  cela  qu’il  ne  faut. 

Oronte.  C’est  ce  que  je  demande  ; et  j’aurais  lieu  de  plainte, 
Si,  m’exposant  à vous  pour  me  parler  sans  feinte, 

Vous  alliez  me  trahir,  et  me  déguiser  rien. 

Alceste.  Puisqu’il  vous  plaît  ainsi,  monsieur,  je  le  veux  bien. 
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Oronte.  Sonnet.  C’est  ud  sonnet...  L'espoir ...  C’est  une  dame 
Qui  de  quelque  espérance  avait  flatté  ma  flamme. 

L'espoir...  Ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux, 
Mais  de  petits  vers  doux,  tendres  et  langoureux. 

Alceste.  Nous  verrons  bien. 

Oronte.  L'espoir...  Je  ne  sais  si  le  style 
Pourra  vous  en  paraître  assez  net  et  facile. 

Et  si  du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

Alceste.  Nous  allons  voir,  monsieur. 

Oronte.  Au  reste,  vous  saurez 
Que  je  n’ai  demeuré  qu’un  quart  d’heure  à le  faire. 

Alceste.  Voyons,  monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à l’affaire. 

Oronte  lit. 

L’espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 

Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui, 

Mais,  Philis,  le  triste  avantage, 

Lorsque  rien  ne  marche  après  lui! 

Philinle.  Je  suis  déjà  charmé  de  ce  petit  morceau. 

Alceste,  bas,  à Philinte. 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau? 

Oronte. 

Vous  eûtes  de  la  complaisance; 

Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 

Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense 
Pour  ne  me  donner  que  l’espoir. 

Philinte.  Ah  ! qu’en  termes  galants  ces  choses-là  sont  mises  ! 

Alceste , bas,  à Philinte. 

Morbleu!  vil  complaisant,  vous  louez  des  sottises? 

Oronte. 

S’il  faut  qu’une  attente  éternelle 
Pousse  à bout  l’ardeur  de  mon  zèle, 
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Le  trépas  sera  mon  recours. 

Vos  soins  ne  m’en  peuvent  distraire  : 

Belle  Philis,  on  désespère 
Alors  qu’on  espère  toujours. 

Philinte.  La  chute  en  est  jolie,  amoureuse,  admirable. 

Alceste,  bas,  à part. 

La  peste  de  ta  chute!  empoisonneur  au  diable! 

En  eusses-tu  fait  une  à te  casser  le  nez! 

Philinte.  Je  n’ai  jamais  ouï  de  vers  si  bien  tournés. 

Alceste,  bas,  à part. 

Morbleu  ! 

Oronte,  à Philinte.  Vous  me  flattez;  et  vous  croyez  peut-être... 
Philinte.  Non,  je  ne  flatte  point. 

Alceste,  bas,  à part.  Hé!  que  fais-tu  donc,  traître? 
Oronte,  à Alceste.  Mais,  pour  vous,  vous  savez  quel  est  notre 

traité. 

Parlez-moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 

Alceste.  Monsieur,  cette  matière  est  toujours  délicate, 

Et  sur  le  bel-esprit  nous  aimons  qu’on  nous  flatte. 

Mais  un  jour,  à quelqu’un  dont  je  tairai  le  nom, 

Je  disais,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

Qu’il  faut  qu’un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 
Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d’écrire; 

Qu’il  doit  tenir  la  bride  aux  grands  empressements 
Qu’on  a de  faire  éclat  de  tels  amusements  j 
Et  que,  par  la  chaleur  de  montrer  ses  ouvrages, 

On  s’ expose  à jouer  de  mauvais  personnages. 

Oronte.  Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  là 
Que  j’ai  tort  de  vouloir... 

Alceste.  Je  ne  dis  pas  cela. 

Blais  je  lui  disais,  moi,  qu’un  froid  écrit  assomme; 

Qu’il  ne  faut  que  ce  faible  à décrier  un  homme; 
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Et,  qu’eût-on  d’autre  part  cent  belles  qualités. 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

Oronte.  Est-ce  qu’à  mon  sonnet  vous  trouvez  à redire? 
Alceste.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire. 

Je  lui  mettais  aux  yeux  comme,  dans  notre  temps, 

Cette  soif  a gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

Oronte.  Est-ce  que  j’écris  mal?  et  leur  ressemblerais-je? 

Alceste.  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disais-je, 

Quel  besoin  si  pressant  avez- vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  vous  pousse  à vous  faire  imprimer? 

Si  l’on  peut  pardonner  l’essor  d’un  mauvais  livre, 

Ce  n’est  qu’aux  malheureux  qui  composent  pour  vivre. 
Croyez-moi,  résistez  à vos  tentations. 

Dérobez  au  public  ces  occupations, 

Et  n’allez  point  quitter,  de  quoi  que  l’on  vous  somme, 
Le  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnête  homme, 
Pour  prendre,  de  la  main  d’un  avide  imprimeur, 

Celui  de  ridicule  et  misérable  auteur. 

C’est  ce  que  je  tâchais  de  lui  faire  comprendre. 

Oronte.  Voilà  qui  va  fort  bien,  et  je  crois  vous  entendre. 

Mais  ne  puis-je  savoir  ce  que  dans  mon  sonnet...? 
Alceste.  Franchement,  il  est  bon  à mettre  au  cabinet  *. 
Vous  vous  êtes  réglé  sur  de  méchants  modèles. 

Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 


Un  grand  nombre  de  termes  ont  vieilli  depuis  Molière,  et  leur  si- 
gnification a été  considérablement  altérée.  A cette  époque  le  mot  de  cabine I, 
exclusivement  consacré  à un  lieu  de  recueillement  et  d’étude,  n’avait  point 
encore  été  détourné  à l’acception  qu’il  a reçue  des  utiles  et  commodes 
innovations  de  l’architecture  moderne.  Du  temps  de  Molière,  des  vers  bons 
à mettre  au  cabinet  ne  signifiaient  autre  chose  que  des  vers  indignes  de 
voir  le  jour  et  de  recevoir  les  honneurs  de  l’impression.  (A.  M.) 
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Qu’est-ce  que  : Nous  berce  un  temps  notre  ennui? 

Et  que,  Rien  ne  marche  après  lui ? 

Pour  ne  me  donner  que  Fespoirl 
Que,  Ne  vous  pas  mettre  en  dépense , 

Et  que,  Philis  on  désespère, 

Alors  qu'on  espère  toujours? 

Ce  style  figuré,  dont  on  fait  vanité, 

Sort  du  bon  caractère  et  de  la  vérité; 

Ce  n'est  que  jeux  de  mots,  qu’affectation  pure. 

Et  ce  n’est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Le  méchant  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur; 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l’avaient  beaucoup  meilleur; 
Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l’on  admire, 

Qu’une  vieille  chanson  que  je  m’en  vais  vous  dire  : 

Si  le  roi  m’avait  donné 
Paris,  sa  grand’ ville. 

Et  qu’il  me  fallût  quitter 
L’amour  de  ma  mie! 

Je  dirais  au  roi  Henri  : 

Reprenez  votre  Paris, 

J’aime  mieux  ma  mie,  ô gué! 

J’aime  mieux  ma  mie. 

La  rime  n’est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux  : 

Mais  ne  voyez-vous  pas  que  cela  vaut  bien  mieux 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  murmure, 

Et  que  la  passion  parle  là  toute  pure  ? 

Si  le  roi  m’avait  donné 
Paris,  sa  grand’villej 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie  ! 

Je-  dirais  au  roi  Henri  : 

Reprenez  votre  Paris,  - - , 
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J’aime  mieux  ma  mie,  ô gué! 

J’aime  mieux  ma  mie. 

Voilà  ce  que  peut  dire  uu  coeur  vraiment  épris. 

(A  Philintc,  qui  rit.) 

Oui,  monsieur  le  rieur,  malgré  vos  beaux  esprits, 

J’estime  plus  cela  que  la  pompe  fleurie 
De  tous  ces  faux  brillants  où  chacun  se  récrie. 

Oronte . Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 
Alceste.  Pour  les  trouver  ainsi,  vous  avez  vos  raisons; 

Mais  vous  trouverez  bon  que  j’en  puisse  avoir  d’autres 
Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

Oronte.  Il  me  suffit  de  voir  que  d’autres  en  font  cas. 

Alceste.  C’est  qu’ils  ont  l’art  de  feindre;  et  moi,  je  ne  l’ai  pas. 
Oronte.  Croyez-vous  donc  avoir  tant  d’esprit  en  partage  ? 
Alceste.  Si  je  louais  vos  vers,  j’en  aurais  davantage. 

Oronte.  Je  me  passerai  bien  que  vous  les  approuviez. 

Alceste.  Il  faut  bien,  s’il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiez. 
Oronte.  Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que,  de  votre  manière, 
Vous  en  composassiez  sur  la  même  matière. 

Alceste.  J’en  pourrais,  par  malheur,  faire  d’aussi  méchants; 

Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

Oronte.  Vous  me  parlez  bien  ferme  ; et  cette  suffisance. . . 
Alceste.  Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 
Oronte . Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 
Alceste.  Ma  foi,  mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

Philinte,  se  mettant  entre  deux. 

Hé  ! messieurs,  c’en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

Oronte.  Ah  ! j’ai  tort,  je  l’avoue,  et  je  quitte  la  place. 

Je  suis  votre  valet,  monsieur,  de  tout  mon  coeur.  . 

Alceste.  Et  moi,  je  suis,  monsieur,  votre  humble  serviteur. 
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SCÈNE  HL 

PHILINTE,  ALCESTE. 

Philinle.  Hé  bien  I vous  le  voyez.  Pour  être  trop  sincère. 
Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire; 

Et  j’ai  bien  vu  qu’Oronle,  afin  d’être  flatté. . . 

Alceste.  Ne  me  parlez  pas. 

Philinle.  Mais. . . 

Alceste.  Plus  de  société. 

Philinle.  C’est  trop... 

Alceste.  Laissez-moi  là. 

Philinte.  Si  je. . . 

Alceste.  Point  de  langage. 

Philinle.  Mais  quoi!... 

Alceste.  Je  n’entends  rien. 

Philinte.  Mais. . . 

Alceste.  Encore  ? 

Philinte.  On  outrage... 
Alceste.  Ah  1 parbleu  ! c’en  est  trop.  Ne  suivez  point  mes  pas. 
Philinte.  Vous  vous  moquez  de  moi;  je  ne  vous  quitte  pas. 


i*  : . » 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE. 

Alceste.  Madame,  voulez- vous  que  je  vous  parle  net? 

De  vos  façons  d’agir  je  suis  mal  satisfait  : 

Contre  elles  dans  mon  coeur  trop  de  bile  s’assemble, 

Et  je  sens  qu’il  faudra  que  nous  rompions  ensemble  : 

Oui,  je  vous  tromperais  de  parler  autrement; 

Tôt  ou  tard  nous  romprons  indubitablement  ; 

Et  je  vous  promettrais  mille  fois  le  contraire, 

Que  je  ne  serais  pas  en  pouvoir  de  le  faire. 

Célimène.  C'est  pour  me  quereller  donc,  à ce  que  je  voi. 

Que  vous  avez  voulu  me  ramener  chez  moi  ? 

Alceste.  Je  ne  querelle  point.  Mais  votre  humeur,  madame, 
Ouvre  au  premier  venu  trop  d’accès  dans  votre  ame  : 

Vous  avez  trop  d’amants  qu’on  voit  vous  obséder; 

Et  mon  coeur  de  cela  ne  peut  s’accommoder. 

Célimène.  Des  amants  que  je  fais  me  rendez-vous  coupable  ? 
Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 

Et,  lorsque  pour  me  voir  ils  font  de  doux  efforts, 

Dois-je  prendre  un  bâton  pour  les  mettre  dehors? 

Alceste.  Non,  ce  n’est  pas,  madame,  un  bâton  qu’il  faut  prendre. 
Mais  un  coeur  à leurs  voeux  moins  facile  et  moins  tendre. 
Je  sais  que  vos  appas  vous  suivent  en  tous  lieux; 

Mais  votre  accueil  retient  ceux  qu’attirent  vos  yeux; 
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Et  sa  douceur,  offerte  à qui  vous  reud  les  armes. 

Achève  sur  les  coeurs  l’ouvrage  de  vos  charmes.  . 

Le  trop  riant  espoir  que  vous  leur  présentez 
Attache  autour  de  vous  leurs  assiduités; 

Et  voire  complaisance,  un  peu  moins  étendue, 

De  tant  de  soupirants  chasserait  la  cohue. 

Mais,  au  moins,,  dites-moi,  madame,  par  quel  sort 
Votre  Clitandre  a l’heur  de  vous  plaire  si  fort? 

Sur  quel  fouds  de  mérite  et  de  vertu  sublime 
Appuyez-vous  eu  lui  l’honneur  de  votre  estime  ? 

Est-ce  par  l’ongle  long  qu’il  porte  au  petit  doigt. 

Qu’il  s'est  acquis  chez  vous  l’estime  où  l’on  le  voit?  > 
Vous  êtes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde. 

Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde? 

Sont-ce  scs  grands  canons  qui  vous  le  font  aimer? 

L’amas  de  ses  rubans  a-t-il  su  vous  charmer? 

Est-ce  par  les  appas  de  sa  vaste  rheingrave  * 

Qu’il  a gagné  votre  ame  en  faisant  votre  esclave  ? 

Ou  sa  façon  de  rire,  et  son  ton  de  fausset, 

Ont-ils  de  vous  toucher  su  trouver  le  secret  ? 

Cèlimène.  Qu’injustement  de  lui  vous  prenez  de  l’ombrage! 
Ne  savez-vous  pas  bien  pourquoi  je  le  ménage; 

Et  que  dans  mon  procès,  ainsi  qu’il  m’a  promis, 

11  peut  intéresser  tout  ce  qu’il  a d’amis  ? 

Alceste.  Perdez  vôtre  procès,  madame,  avec  constance, 

Et  ne  ménagez  point  un  rival  qui  m’offense.  > 

Cèlimène.  Mais  de  tout  l’univers  vous  devenez  jaloux. 

Alceste.  C’est  que  tout  l’univers  est  bien  reçu  de  vous. 

. • • • v • - • 

Sorte  de  hants-de-chausses  fort  amples,  ainsi  appelés  du  nom  d’un 
seigneur  allemand,  gouverneur  de  Maastricht,  qui  en  introduisit  la  mode.  (Msn.) 
MOUCHE.  2.  D 
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Célimène.  C’est  ce  qui  doit  rasseoir  votre  ame  effarouchée, 
Puisque  ma  complaisance  est  sur  tous  épanchée  : 

Et  vous  auriez  plus  lieu  de  vous  en  offenser, 

Si  vous  me  la  voyiez  sur  un  seul  ramasser. 

Alceste.  Mais  moi,  que  vous  blâmez  de  trop  de  jalousie, 
Qu’ai-je  de  plus  qu'eux  tous,  madame,  je  vous  prie  ? 
Célimène.  Le  bonheur  de  savoir  que  vous  ôtes  aimé. 

Alceste.  Et  quel  lieu  de  le  croire,  à mon  coeur  enflammé  ? 
Célimène.  Je  pense  qu’ayant  pris  le  soin  de  vous  le  dire, 

Un  aveu  de  la  sorte  a de  quoi  vous  suffire. 

Alceste.  Mais  qui  m’assurera  que,  dans  le  même  instant. 

Vous  n’en  disiez  peut-être  aux  autres  tout  autant? 

Célimène.  Certes,  pour  un  amant,  la  fleurette  est  mignonne. 
Et  vous  me  traitez  là  de  gentille  personne. 

Hé  bien  ! pour  vous  ôter  d’un  semblable  souci, 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  je  me  dédis  ici; 

Et  rien  ne  saurait  plus  vous  tromper  que  vous-même  : 
Soyez  content.  , 

Alceste . Morbleu!  faut-il  que  je  vous  aime!  . , ( 

Ah  ! que  si  de  vos  mains  je  rattrape  mon  coeur, 

Je  bénirai  le  ciel1  de  ce  rare  bonheur  ! 

Je  ne  le  cèle  pas,  je  fais  tout  mon  possible 
A rompre  de  ce  coeur  l’attachement  terrible; 

Mais  mes  plus  grands  efforts  n’ont  rien  fait  jusqu’ici  ; 

Et  c’est  pour  mes  péchés  que  je  vous  aime  ainsi. 

Célimène.  Il  est-  vrai,  votre  ardeur  est  pour  moi  sans  seconde. 

Alceste.  Oui,  je  puis  là-dessus  défier  tout  le  monde. 

Mon  amour  ne  se  peut  concevoir;  et  jamais 
Personne  n’a,  madame,  aimé  comme  je  fais. 

Célimène.  En  effet,  la  méthode  en  est  toute1  nouvelle, 

Car  vous  aimez  les  gens  pour  leur  faire  querelle  ; 


, V)  v. 
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Ce  n’est  qn’en  mets  fâcheux  qu’éclate  votre  ardeur, 

Et  l’on  n’a  vu  jamais  un  amour  si  grondeur. 

Alceste.  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous  que  son  chagrin  ne  passe. 
A tous  nos  démêlés  coupons  chemin,  de  grâce; 

Parlons  à coeur  ouvert,  et  voyons  d’arrêter... 

SCÈNE  ri. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  BASQUE. 

Célimène.  Qu’est-ce?  . : À\  > 

Basque.  Acaste  est  là-bas. 

Célimène.  Hé  bien!  faites  monter. 

SCÈNE  IIL 

. : Il  ■>  . » '•  Un  l ' 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE.  . 

Alceste.  Quoi  ! l’on  ne  peut  jamais  vous  parler  tête  à tête  ? 

A recevoir  le  monde  on  vous  voit  toujours  prête  ; 

Et  vous  ne  pouvez  pas,  un  seul  moment  de  tous. 

Vous  résoudre  à souffrir  de  n’être  pas  chez  vous?  1 ’ 5 

Célimène.  Voulez-vous  qu’avec  lui  je; me  fasse  une  affaire?  > 
Alceste.  Vous  avez  des  égards  qui  ne  sauraient  me  plaire. 
Célimène.  iC’est  un  homme  à jamais  ne  me  le  pardonner. 

S’il  savait  que  sa  vue  eût  pu  m’importuner. 

Alceste.  Et  que  vous  fait  cela  pour  vous  gêner  de  sorte...? 
Célimène.  Mon  Dieu!  de  ses  pareils  la  bienveillance  importe; 
Et  ce  sont  de  «es  gens  qui,  je  ne  sais  comment,  , . . -, 

Ont  gagné,  dans  la  cour,  de  parler  hautement. 

Dans  tous  les  entretiens  on  les  voit  s’introduire; 

Ils  ne  sauraient  servir,  mais  ils  peuvent  vous  nuire  ; 

Et  jamais,  quelque  appui  qu’on  puisse  avoir  d’ailleurs,' 

On  ne  doit  se  brouiller  avec  ces  grands  brailleurs. 

9 * 
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Alceste.  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  sur  quoi  qu'au  se  fonde, 
Vous  trouvez  des  raisons  pour  souffrir  tout  le  mondes  - ; 
Et  les  précautions  de  votre  jugement...  .r  . « 

. • • • -j  < ‘ •<«.  ?.\,l  t 

SCÈNE  IV.-  ' î 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

Basque.  Voici  Clitandre  encor,  madame. 

Alceste.  Justement. 

Célimène.  Où  courez- vous?  1 ' \ 

Alceste.  Je  sors. 

Célimène.  Demeurez. 

....  Alceste.  Pourquoi  faire  ? 

Célimène.  Demeurez. 

Alceste.  Je  ne  puis. 

....  . -,  Célimène.  Je  le  veux. 

Alceste . Point  d’affaire. 

* . « • ' • * » i r.  , 

Ces  conversations  ne  font  que  m’ennuyer. 

Et  c’est  trop  que  vouloir  me  les  faire  essuyer, 

Célimène.  Je  le  veux,  je  le  veux. 

Alceste . Non,  il  m’est  impossible. 
Célimène.  Hé  bien!  allez,  sortez,  il  vous  est  tout  loisible. 

• ."  ! *■  .•  i * r:  ’’  -, 

SCENE  V.  . - 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLITANDRE,  ALCESTE, 
CÉLIMÈNE,  BASQUE. 

. !*•*  • ; *'  • ’ 'l  • * 

; .• . - E liante , à Célimène.  • v ■ .< 

Voici  les  deux  marquis  qui  montent  avec  nous.  . , 

Vous  l’est-on  venu  dire?  , • ...  ....  ...  y •«  • ; . «. 
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(A  Basque.) 

Célimène.  Oai.  Des  sièges  pour  tous. 

(Basque  donne  des  sièges  et  sort.) 

(A  Alceste.) 

Vous  n'êtes  pas  sorti?  . " ’ 

Alceste.  Non,  mais  je  veux,  madame, 

Ou  pour  eux,  ou  pour  moi,  faire  expliquer  votre  amc. 
Célimène.  Taisez-vous. 

1 «.  . * * 

Alceste.  Aujourd’hui  vous  vous  expliquerez. 

Célimène.  Vous  perdez  le  sens. 

.,  Alceste.  Point.  Vous  vous  déclarerez. 

Célimène.  Ah  ! 

Alceste.  Vous  prendrez  parti.  . j 

Célimène.  Vous  vous  moquez,  je  pense. 
Alceste.  Non.  Mais  vous  choisirez,  c’est  trop  de  patience. 
Clitandre.  Parbleu!  je  viens  du  Louvre,  où  Cléontc,  au  levé, 
Madame,  a bien  paru  ridicule  achevé. 

N’a-t-il  point  quelque  ami  qui  pùt,  sur  ses  manières, , 

D’un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières?  ‘ 

Célimène.  Dans  le  monde,  à vrai  dire,  il  se  barbouille  fort; 


Partout  il  porte  un  air  qui  saute  aux  yeux  d’abord; 

Et,  lorsqu’on  le  revoit  après  un  peu  d’absence,  * 

On  le  retrouve  encor  plus  plein  d’extravagance. 

Acaste.  Parbleu!  s’il  faut  parler  des  gens  extravagants, 

Je  viens  d’en  essuyer  un  des  plus  fatigants; 

Damon  le  raisonneur,  qui  m’a,  ne  vous  déplaise, 

Une  heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise.  1 ; 


Célimène.  C’est  un  parleur  étrange,  et  qui  trouve  toujours 
L’art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  discours  : 
Dans  les  propos  qu’il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte, 

Et  ce  n’est  que  du  bruit  que  tout  ce  qu’on  écoute. 
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Éliatlte,  à Philiute. 

Ce  début  n’est  pas  mal;  et,  contre  le  prochain, 

La  conversation  prend  un  assez  bon  train.  , 

Clilandre.  Timante  encor,  madame,  est  un  bon  caractère. 
Célimène.  C’est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère. 
Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'oeil  égaré, 

Et,  sans  aucune  affaire,  est  toujours  affairé.  . \ 

Tout  ce  qu’il  vous  débite  en  grimaces  abonde;  .■  ..  ^ 

A force  de  façons,  il  assomme  le  jnonde; 

Sans  cesse  il  a tout  bas,  pour  rompre  l’entretien,  ...  ^ 
Un  secret  à vous  dire,  et  ce  secret  n’est  rien; 

De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille. 

Et,  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à l’oreille. 

Acaste.  Et  Géralde,  madame? 

• *».  " Célimène.  O l’ennnyeux  conteur! 

Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  séignèur; 

Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse, 

Et  ne  cite  jamais  que  duc,  prince,  ou  princesse. 

La  qualité  l’entête,  et  tous  ses  entretiens 

Ne  sont  que  de  chevaux,  d’équipage,  et  de  chiens  : 

Il  tutaye,  en  parlant,  ceux  du  plus  haut  étage, 

Et  le  nom  de  monsieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 

Clitandre.  On  dit  qu’avec  Bélise  il  est  du  dernier  bien. 
Célimène.  Le  pauvre  esprit  de  femme,  ut  le  sec  entretien! 
Lorsqu’elle  vient  me  voir,  je  souffre  le  martyre; 

U faut  suer  sans  cesse  à chercher  que  lui  dire; 

Et  la  stérilité  de  son  expression 

Fait  mourir  à tous  coups  la  conversation. 

En  vain,  pour  attaquer  son  stupide  silence,  , > 

. De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l’assistance; 

Le  beau  temps  et  la  pluie,  et  le  froid  et  le  chaud, 

Sont  des  fonds  qu’ayeç.clle  on  épuise  bientôt. 
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Cependant  sa  visite,  assez  insupportable. 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable; 

Et  l’on  demande  l’heure,  et  l’on  bâille  vingt  fois, 

Qu’elle  grouille*  aussi  peu  qu’une  pièce  de  bois. 

Acaste.  Que  vous  semble  d’Adraste? 

. Célimène.  Ah!  quel  orgueil  extrême! 
C’est  un  homme  gonflé  de  l’amour  de  soi-même. 

Son  mérite  jamais  n’est  content  de  la  cour; 

Contre  elle  il  fait  métier  de  pester  chaque  jour; 

Et  l’on  ne  donne  emploi,  charge  ni  bénéfice. 

Qu’à  tout  oe  qu’il  se  croit  on  ne  fasse  injustice. 

Clilandre.  Mais  le  jeune  Cléon,  chez  qui  vont  aujourd’hui 
Nos  plus  honnêtes  gens,  que  dites-vous  de  lui? 

Célimène.  Que  de  son  cuisinier  il  s’est  fait  un  mérite, 

Et  que  c’est  à sa  table  à qui  l’on  rend  visite. 

Éliante.  11  prend  soin  d’y  servir  des  mets  fort  délicats.  1 
Célimène.  Oui;  mais  je  voudrais  bien  qu’il  ne  s’y  servit  pas  : 
C’est  un  fort  méchant  plat  que  sa  sotte  personne, 

Et  qui  gâte,  à mon  goût,  tous  les  repas  qu’il  donne. 

Philinte,  On  fait  assez  de  cas  de  son  oncle  Damis; 

Qu’en  dites-vous,  madame? 

Célimène.  11  est  de  mes  amis. 

Philinte.  Je  le  trouve  honnête  homme,  et  d’un  air  assez  sage. 
Célimène.  Oui  : mais  il  veut  avoir  trop  d’esprit,  dont  j’enrage. 
11  est  guindé  sans  cesse;  et,  dans  tous  ses  propos, 

On  voit  qu’il  se  travaille  à dire  de  bons  mots. 

Depuis  que  dans  la  tête  il  s’est  mis  d’être  habile, 

Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  est  difficile. 

«/**»'  , 

Vieux  mot  qui  sigoiGe  remuer.  Il  était  fort  usité  alors;  c’est  au 
moins  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  suivant  de  Ménage  : Nous  disons 
je  ne  puis  me  grouiller,  pour  dire  je  ne  puis  me  remuer.  Molière  l’a  en- 
core employé  dans  le  Bourgeois  gentilhomme.  Il  a vieilli.  (A.M.) 
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Il  veut  voir  des  défauts  à tout  ce  qu'on  écrit, 

Et  pense  que  louer  n’est  pas  d’un  bel-esprit, 

Que  c’est  être  savant  que  trouver  à redire, 

Qu’il  n’appartient  qu’aux  sots  d'admirer  et  de  rire, 

Et  qu’en  n’approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 

11  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 

Aux  conversations  même  il  trouve  à reprendre; 

Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y daigner  descendre; 

Et,  les  deux  bras  croisés,  du  haut  de  son  esprit 
Il  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 

Acaste.  Dieu  me  damne,  voilà  son  portrait  véritable. 

Clitandre,  à Céiimène. 

Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

Alceste.  Allons,  ferme,  poussez,  mes  bons  amis  de  cour; 

Vous  n’en  épargnez  point,  et  chacun  a son  tour  : 

Cependant  aucun  d’eux  à vos  yeux  ne  se  montre,- 
Qu’on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à sa  rencontre, 

Lui  présenter  la  main,  et  d’un  baiser  flatteur 
Appuyer  les  serments  d’être  son  serviteur. 

Clitandre.  Pourquoi  s’en  prendre  à nous?  Si  ce  qu’on  dit 

vous  blesse, 

Il  faut  que  le  reproche  à madame  s’adresse. 

Alceste.  Non,  morbleu!  c’est  à vous;  et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits  médisants. 

Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie; 

Et  son  coeur  à railler  trouverait  moins  d’appas, 

S’il  avait  observé  qu’on  ne  l’applaudit  pas. 

C’est  ainsi  qu’aux  flatteurs  on  doit  partout  se  prendre 
Des  vices  où  l’on  voit  les  humains  se  répandre. 
rhilinte.  Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intérêt  si  grand, 
Vous  qui  condamneriez  ce  qu’en  eux  on  reprend? 
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Célimène.  Et  ne  faut-il  pas  bien  que  monsieur  contredise? 

A la  commune  voix  veut-on  qu’il  se  réduise, 

Et  qu’il  ne  fasse  pas  éclater  en  tous  lieux 
L’esprit  contrariant  qu’il  a reçu  des  cieux? 

Le  sentiment  d’autrui  n’est  jamais  pour  lui  plaire  : 

Il  prend  toujours  en  main  l'opinion  contraire,  r : ’ 

Et  penserait  paraître  un  homme  du  commun,  •'  > 

Si  l’on  voyait  qu’il  fût  de  l’avis  de  quelqu’un. 

L’honneur  de  contredire  a pour  lui  tant  de  charmes, 

Qu’il  prend  contre  lui-méme  assez  souvent  les  armes  ; » 

Et  ses  vrais  sentiments  sont  combattus  par  lui, 

Aussitôt  qu’il  les  voit  dans  la  bouche  d’autrui. 

Alcesle.  Les  rieurs  sont  pour  vous,  madame,  c’est  tout  dire; 
Et  vous  pouvez  pousser  contre  moi  la  satire. 

Philinte.  Mais  il  est  véritable  aussi  que  votre  esprit 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu’on  dit; 

Et  que,  par  un  chagrin  que  lui-même  il  avoue, 

Il  ne  saurait  souffrir  qu’on  blâme  ni  qu’on  loue. 

* 'î!  O L)0îSi*î  ' Cx  Ir')  k 

Alceste . C’est  que  jamais,  morbleu!  les  hommes  n’ont  raison, 
Que  le  chagrin  contre  eux  est  toujours  de  saison, 

Et  que  je  vois  qu’ils  sont,  sur  toutes  les  affaires, 

Loueurs  impertinents,  ou  censeurs  téméraires. 

Célimène.  Mais. . . 

Alceste.  Non,  madame,  non,  quand  j’en  devrais  mourir, 
Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir; 

Et  l’on  a tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu’on  y blâme. 

Clitandre.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas;  mais  j’avouerai  tout  haut 
Que  j’ai  cru  jnsqu’ici  madame  sans  défaut. 

Acaste.  De  grâces  et  d’attraits  je  vois  qu’elle  est  pourvue; 
Mais  les  défauts  qu’elle  a ne  frappent  point  ma  vue. 
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Alceste.  Ils  frappent  tous  la  mienne;  et,  loin  de  m’en  cacher. 
Elle  sait  que  j'ai  soin  de  les  lui  reprocher.  . ..  >-» 

Plus  on  aime  quelqu’un,  moins  il  faut  qu’on  le  flatte; 

A ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  ; > 

Et  je  bannirais,  moi,  tous  ces  lâches  amants 
Que  je  verrais  soumis  à tous  mes  sentiments, 

Et  dont,  à tous  propos,  les  molles  complaisances  . i : 
Donneraient  de  l’encens  à mes  extravagances. 

Célimène.  Enfin,  s’il  faut  qu’à  vous  s’en  rapportent  les  coeurs. 
On  doit,  pour  bien  aimer,  renoncer  aux  douceurs, 

Et  du  parfait  amour  mettre  l’honneur  suprême 
A bien  injurier  les  personnes  qu’on  aime.  . • ; 

Éliante.  L’amour,  pour  l’ordinaire,  est  peu  fait  à ces  lois, 

Et  l’on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix. 

Jamais  leur  passion  n’y  voit  rien  de  blâmable, . ..  r 
Et  dans  l’objet  aimé  tout  leur  devient  aimable; 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable; 

La  noire  à faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d’attraits  chargée, 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  paraît  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine;  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

L’orgueilleuse  a le  coeur  digne  d’une  couronne; 

La  fourbe  a de  l’esprit;  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d’agrcable  humeur; 

Et  la  muette  garde  uoe  honnête  pudeur. 
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C’est  ainsi  qu’un  amant,  dont  l’ardeur  est  extrême. 

Aime  jusqu’aux  défauts  des  personnes  qu’il  aime*. 

Alceste.  Et  moi,  je  soutiens,  moi... 

Oèlimène.  Brisons  là  ce  discours, 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 

Quoi!  vous  vous  en  allez,  messieurs? 

Clitandre  et  Agaste.  Non  pas,  madame. 
Alceste , La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  ame. 
Sortez  quand  vous  voudrez,  messieurs;  mais  j’avertis 
Ouc  je  ne  sors  qu’après  que  vous  serez  sortis. 

Acaste.  A moins  de  voir  madame  en  être  importunée, 

Rien  ne  m’appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

Clitandre.  Moi,  pourvu  que  je  puisse  être  au  petit  couché. 

Je  n'ai  point  d’autre  affaire  où  je  sois  attaché. 

. • ...  . •’  ..  Célimène,  à Alceste.  > u\ 

C’est  pour  rire,  je  crois.  > 

Alceste.  Non,  en  aucune  sorte. 

Nous  verrons  si  c’est  moi  que  vous  voudrez  qui  sorte. 


‘ 'SCÈNE  VL  . ■ ; ...  . ■ 

i * * • )î  Jt.  . i ..  ■ ’ 1 » *T  . * 1 /• 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE,  PHILINTE, 
CLITANDRE,  BASQUE. 

Basque,  à Alceste. 

Monsieur,  un  homme  est  là  qui  voudrait  vous  parler 
Pour  affaire,  dit-il,  qu’on  ne  peut  reculer. 


Ce  morceau  charmant  est  tout  ce  qui  nous  reste  d’une  traduction  de 
Lucrèce  en  prose  et  en  vers,  que  Molière  avait  achevée,  et  dont  U brûla 
le  manuscrit.  (A.  M.)  , -,  -,  j 
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Alceste.  Dis-lui  que  je  n’ai  point  d'affaires  si  pressées. 

Basque.  Il  porte  une  jaquette  à grand’basques  plissées, 

Avec  du  dor  dessus*.  ' . • • 

Célimène,  à Alceste.  Allez  voir  ce  que  c’est, 

Ou  bien  faites-le  entrer.  .. 

\ . i î 

SCÈNE  VII. 

ALCESTE,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ACASTE,  PHILINTE, 
CLITANDRE,  UN  GARDE  de  IjA  mareciiapssrk. 

Alceste , allant  au-derant  dn  garde. 

Qu’est-ce  donc  qu’il  vous  plaît? 

Venez,  monsieur. 

Le  garde.  Monsieur,  j’ai  deux  mots  à vous  dire. 
Alceste.  Vous  pouvez  parler  haut,  monsieur,  pour  m’en  instruire. 
J,e  garde.  Messieurs  les  maréchaux,  dont  j’ai  commandement, 
Vous  mandent  de  venir  les  trouver  promptement. 

Monsieur.  ». 

Alceste.  Qui?  moi,  monsieur? 

Le  garde.  Vous-même. 

Alceste.  Et  pourquoi  faire  ? 
Philinle,  à Alceste.  C’est  d’Oronte  et  de  vous  la  ridicule  affaire. 
. » Célimène,  & Phiiinte.  ' ’ > . 

Comment?  ..  u 

Phiiinte.  Oronte  et  loi  se  sont  tantôt  bravés 
Sur  certains  petits  vers  qu’il  n’a  pas  approuvés; 

Et  l’on  veut  assoupir  la  chose  en  sa  naissance. 

Alceste.  Moi,  je  n’aurai  jamais  de  lâche  complaisance. 


C’est  ici  la  peinture  de  l'uniforme  d’usage  pour  les  exempts  des  ma- 
réchaux. Aujourd’hui  ce  détail  devient  superflu,  puisqu'on  seul  bâton  à 
pomme  d’iroire  distingue  celui  qui  est  chargé  de  ce  rôle.  (B.) 
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Philinte.  Mais  il  faut  suivre  l’ordre  : allons,  disposez-vous. 
Alceste.  Quel  accommodement  veut-on  faire  entre  nous? 

La  voix  de  ces  messieurs  me  coudamnera-t-elle 
A trouver  bons  les  vers  qui  font  notre  querelle? 

Je  ne  me  dédis  point  de  ce  que  j'en  ai  dit. 

Je  les  trouve  méchants. 

Philinte.  Mais  d’un  plus  doux  esprit... 
Alceste.  Je  n’en  démordrai  point;  les  vers  sont  exécrables. 
Philinte.  Vous  devez  faire  voir  des  sentiments  traitables. 
Allons,  venez. 

* , Alceste.  J'irai;  mais  rien  n’aura  pouvoir  •.,> 

De  me  faire  dédire.  -.,  \ : ; . . v 

Philinte.  Allons  vous  faire  voir.  ,i  . 

Alceste.  Hors  qu’un  commandement  exprès  du  roi  me  vienne 
De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se  met  en  peine,  > 

Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  1 qu’ils  sout  mauvais. 

Et  qu’un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

(A  Ciitandre  et  à Acastc  qui  rieat.);,  ;-r) 

Par  la  sambleu  ! messieurs,  je  ne  croyais  pas  être 
Si  plaisant  que  je  suis.  , ; , . ! ...  : . »:•-*»> 

Cèlimène.  Allez  vite  paraître  i !>  •»! 

Où  vous  devez.  , . . ..  ,,iL> 

Alceste.  J’y  vais,  madame;  et  sur  mes  pasu ./•  , ; 

Je  reviens  eu  ce  lieu  pour  vider  nos  débats. 


‘i  . • • • '«.!)  >1..-  ••  :•  v " . ’iî.  ci  >1 

i.  • i ...  "'‘t  • .u  :u  ii».j  -l  i ».  •j!.i  >< 
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ACTE  TROISIÈME. 


î-ui) 


SCÈNE  PREMIÈRE.  ; 

Je*  ■ ' '•  . "l 

CLITANDRE,  ACASTE. 


. \ > 


.•  • ‘V  vv 


Clilandre.  Cher  marquis,  je  te  vois  l’ame  bien  satisfaite  ; 
Toute  chose  t’égaie,  et  rien  ne  t’inquiète. 

En  bonne  foi,  eroîs-tu,  sans  t’éblouir  les  yeux, 

•'  Avoir  de  grands  sujets  de  paraître  joyeux  ? 

Acaste.  Parbleu  ! je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine;* 

Où  prendre  aucun  sujet  d’avoir  l'ame  chagrine. 

J’ai  du  bien,  je  suis  jeune,  et  sors  d’une  maison  J ’ 

Qui  se  peut  dire  noble  avec  quelque  raison  ; 

Et  je  crois,  par  le  rang  que  me  donne  ma  race, 

Qu’il  est  fort  peu  d’emplois  dont  je  ne  sois  en  passe.  : i 1 
Pour  le  coeur,  dont  surtout  nous  devons  faire  cas, 

On  sait,  sans  vanité,  que  je  n’en  manque  pas;  J'O 

Et  l’on  m’a  vu  pousser  dahs  le  monde  une  affaire 
D’une  assez  vigoureuse  et  gaillarde!  manière.'  * r:-  {r'ï  :,î- 
Pour  de  l’esprit,  j’en  ai,  sans  doute;  et  du  bon  goût, 

A juger  sans  étude  et  raisonner  de  tout  ; 

A faire  aux  nouveautés,  dont  je  suis  idolâtre, 

Figure  de  savant  sur  les  bancs  du  théâtre  * ; 


Les  jeunes  seigneurs  se  plaçaient  autrefois  sur  le  théâtre;  et  ce  voi- 
sinage, loin  de  gêner  Molière,  le  forçait  sans  doute  à donner  plus  de 
vérité  à ses  peintures.  Ainsi  le  public  avait  le  plaisir  de  contempler  en 
même  temps  et  les  originaux  et  les  copies.  (A.  M ) 
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Y décider  en  chef,  et  faire  du  fracas 
A tous  les  beaux  endroits  qui  méritent  des  bas  ! 

Je  suis  assez  adroit  ; j’ai  bon  air,  bonne  mine, 

Les  dents  belles  surtout,  et  la  taille  fort  fine. 

Quant  à se  mettre  bien,  je  crois,  sans  me  flatter, 

Qu'on  serait  mal  venu  de  me  le  disputer. 

Je  me  vois  dans  l’estime  autant  qu’on  y puisse  être,  • >*  î 
Fort  aimé  du  beau  sexe,  et  bien  auprès  du  maître. 

Je  crois  qu’avec  cela,  mon  cher  marquis,  je  croi 
Qu’on  peut,  par  tout  pays,  être  content  de  soi. 

Clitandre.  Oui.  Mais,  trouvant  ailleurs  des  conquêtes  faciles, 
Pourquoi  pousser  ici  des  soupirs  inutiles?  ’ : 

Acaste.  Moi  ? parbleu  ! je  ne  suis  de  taille  ni  d’humeur 
A pouvoir  d’une  belle  essuyer  la  froideur.  m* 

C’est  aux  gens  mal  tournés,  aux  mérites  vulgaires,  ! 

A brûler  constamment  pour  des  beautés  sévères,  . 

A languir  à leurs  pieds  et  souffrir  leurs  rigueurs, 

. • A chercher  le  secours  des  soupirs  et  des  pleurs, 

Et  tâcher,  par  des  soins  d’une  très-longue  suito;  •’<! 
D’obtenir  ce  qufon  nie  à leur  peu  de  mérite. 

Mais  les  gens  de  mon  air,  marquis,  ne  sont  pas  fhits 
Pour  aimer  à crédit,  et  faire  tous  les  frais. 

Quelque  rare  que  soit  le  mérite  des  belles, 

Je  pense,  Dieu  merci,  qu’on  vaut  son  prix  comme  elles; 
Que,  pour  se  fitfre  honneur  d’un  coeur  comme  le  mien. 

Ce  n’est  pas  la  raison  qu'il  ne  leur  coûte  rien;  î :''^  •'  ’ 

Et  qu’au  moins,  à tout  mettre  en  de  justes  balances, 

11  faut  qu’à  frais  communs  se  fassent  les  avances. 

Clitandre.  Tu  penses  donc,  marquis,  être  fort  bien  ici? 

Acaste.  J'ai  quelque  lieu,  marquis,  de  le  penser  ainsi.  > • 
Clitandre.  Crois-mei,  détache-toi  de  cette  erreur  extrême  : 

Tu  te  flattes,  mon  cher,  et  t’aveugles  toi-même,  .w'  " ' 
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Acaste.  Il  est  vrai,  je  aie  flatte  et  m’aveugle  qu  effet. 
Clitandre.  Mais  qui  te  fait  juger  ton  bonheur  si  parfait?,  y 
Acaste.  Je  me  flatte.  > . . . . ' ■ J 

Clitandre.  Sur  quoi  fonder  tes  conjectures  ? !,  \ 

Acaste.  Je  m’aveugle.  * i*  i,  : 

Clitandre.  En  as-tu  des  preuves  qui  soient  sures  ? 

Acaste.  Je  m’abuse,  te  dis-je. 

Clitandre.  Est-ce  que  de  ses  voeux  , | 

Célimène  t’a  fait  quelques  secrets  aveux  ? 

Acaste.  Non,  je  suis  maltraité.  , . i:  • •• 

Clitandre.  Réponds-moi,  je  te  prie.  \ 

Acaste.  Je  n’ai  que  des  rebuts. 

Clitandre.  Laissons  la  raillerie,  . • 

Et  me  dis  quel  espoir  on  peut  t’avoir  donné. 

Acaste.  Je  suis  le  misérable,  et  toi  le  fortuné  ; 

On  a pour  ma  personne  une  aversion  grande,  < . 

Et  quelqu’un  de  ces  jours  il  faut  que  je  me  pende.  ..  /. 

Clitandre.  Oh  1 çà,  veux-tu,  marquis,  pour  ajuster  nos  .voeux. 
Que  nous  tombions  d’accord  d’une  chose  tous  deux»  ’ 

Que  qui  pourra  montrer  une  marque  certaine  n , : , ! 

D’avoir  meilleure  part  au  coeur  de  Célimène,  ' 

L’autre  ici  fera  place  au  vainqueur  prétendu, ,.  -■  i < 

Et  le  délivrera  d’un  rival  assidu? 

Acaste.  Ah!  parbleu,  tu  me  plais  avec  un  tcL langage, 

Et,  du  bon  de  mon  coeur,  à cela  je  m’engage.  , ■ 

Mais,  chut.  . m-.:  - .!  = •• , i j\i  •') 

SCÈNE  IL  «)  y ■ ■ " ' p 

"'I*  * j ; ■ 1 

CÉLIMÈNE,  CLITANDRE.  , 

| 01  .vv.  > 

• Célimène . Encore  ici?  ,v  ; : i . . 

Clitandre.  L’amour  retient  nos  pas.  r , • ' ' 

Célimène.  Je  viens  d’ouïr  entrer  un  carrosse  là-bas. 
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Savez-vous  qui  c’est? 

Clitandre.  Non.  • ' 

SCÈNE  III.  » 

• t 

CÉLIMÈNE,  ACASTE,  CLITANDRE,  BASQUE. 

Basque.  Arsinoé,  madame, 

Monte  ici  pour  vous  voir. 

Célimène.  Que  me  veut  cette  femme? 
Basque.  Éliante  là-bas  est  à l’entretenir. 

Célimène.  De  quoi  s’avise-t-elle,  et  qui  la  fait  venir  ? 
Acaste.  Pour  prude  consommée  en  tous  lieux  elle  passe. 
Et  l’ardeur  de  son  zèle... 

Célimène.  Oui,  oui,  franche  grimace. 
Dans  l’ame  elle  est  du  monde;  et  ses  soins  tentent  tout 
Pour  accrocher  quelqu’un,  sans  en  venir  à bout. 

Elle  ne  saurait  voir  qu’avec  un  oeil  d’envie 
Les  amants  déclarés  dont  une  autre  est  suivie; 

Et  son  triste  mérite,  abandonné  de  tous, 

Contre  le  siècle  aveugle  est  toujours  en  courroux. 

Elle  tâche  à couvrir  d’un  faux  voile  de  prude 
Ce  que  chez  elle  ou  voit  d’affreuse  solitude; 

Et,  pour  sauver  l’honneur  de  ses  faibles  appas, 

Elle  attache  du  crime  au  pouvoir  qu’ils  n’ont  pas. 
Cependant  un  amant  plairait  fort  à la  dame, 

Et  même  pour  Alceste  elle  a tendresse  d’ame. 

Ce  qu’il  me  rend  de  soins  outrage  ses  attraits  ; 

Elle  veut  que  ce  soit  un  vol  que  je  lui  fais  ; 

Et  son  jaloux  dépit,  qu’avec  peine  elle  cache, 

•En  tous  endroits  sous  main  contre  moi  8e  détache. 

Enfin  je  n’ai  rien  vu  de  si  sot  à mon  gré  : 

Elle  est  impertinente  au  suprême  degré, 

Et...  1 " 

MOLIÈRE.  2. 
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SCÈNE  IV.:  ..  \> 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  CLITANDRE,  ACASTE. 

Célimène.  Ah  J quel  heureux  sort  en  ce  lieu  vous  amène? 

Madame,  sans  mentir,  j’étais  de  vous  en  peine, 
virst'noé.  Je  viens  pour  quelque  avis  que  j’ai  cru  vous  devoir. 
Célimène . Ah  ! mon  Dieu  ! que  je  suis  contente  de  vous  voir  ! 

(Clitandro  et  Acaste  sortent  en  riant.)  , ..  . - y 

^ . \ *•  . *1 S ' ‘ - • ■ .» 

SCÈNE  V.  « 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE. 

Arsinoé.  Leur  départ  ne  pouvait  plus  à propos  se  faire. 
Célimène.  Voulons-nous  nous  asseoir? 

Arsinoé.  Il  n’est  .pas  nécessaire. 
Madame,  l’amitié  doit  surtout  éclater 
Aux  choses  qui  le  plus  nous  peuvent  importer  ; 

Et  comme  il  n’en  est  point  de  plus  grande  importance  , 

Que  celles  de  l’honneur  et  de  la  bienséance. 

Je  viens,  par  un  avis  qui  touche  votre  honneur. 

Témoigner  l’amitié  que  pour  vous  a mon  coeur.  , 

Hier  j’étais  chez  des  gens  de  vertu  singulière, 

Où  sur  vous  du  discours  on  tourna  la  matière; 

Et  là,  votre  conduite  avec  ses  grands  éclats, 

Madame,  eut  le  malheur  qu’on  ne  la  loua  pas. 

Cette  foule  de  gens  dont  vous  souffrez  visite,  . , 

Votre  galanterie,  et  les  bruits  qu’elle  excite. 

Trouvèrent  des  censeurs  plus  qu’il  n’aurait  fallu, 

Et  bien  plus  rigoureux  que  je  n’eusse  voulu. 

Vous  pourriez  bien  penser  quel  parti  je  sus  prendre; 

Je  fis  ce  que  je  pus  pour  vous  pouvoir  défendre  ; 
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Je  vous  excusai  fort  sur  votre  intention, 

Et  voulus  de  votre  amé  être  la  caution. 

Mais  vous  savez  qu’il  est  des  choses  dans  la  vie 
Qu’on  ne  peut  excuser,  quoiqu’on  en  ait  envie; 

Et  je  me  vis  contrainte  à demeurer  d’accord 
Que  l’air  dont  vous  vivez  vous  faisait  un  peu  tort; 

Qu’il  prenait  dans  le  monde  une  méchante  face; 

Qu’il  n’est  conte  fâcheux  que  partout  on  n’en  fasse.  ' 

Et  que,  si  vous  vouliez,  tous  vos  déportements 
Pourraient  moins  donner  prise  aux  mauvais  jugements. 

Non  que  j’y  croie  au  fond  l’honnétcté  blessée; 

Me  préserve  le  ciel  d’en  avoir  la  pensée! 

Mais  aux  ombres  du  crime  on  prête  aisément  foi, 

Et  ce  n’est  pas  assez  de  bien  vivre  pour  soi. 

Madame,  je  vous  crois  l’ame  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 

Et  pour  l’attribuer  qu’aux  mouvements  secrets 
D’un  zèle  qui  m’attache  à tous  vos  intérêts. 

Célimène.  Madame,  j’ai  beaucoup  de  grâces  à vous  rendre  : 
Un  tel  avis  m’oblige;  et,  loin  de  le  mal  prendre. 

J’en  prétends  reconnaître  à l’instant  la  faveur 

Par  un  avis  aussi  qui  touche"votre  honneur. 

Et,  comme  je  vous  vois  vous  montrer  mon  amie, 

En  m’apprenant  les  bruits  que  de  moi  l’on  publie, 

Je  veux  suivre,  à mon  tour,  un  exemple  si  doux, 

En  vous  avertissant  de  ce  qu’on  dit  de  vous. 

En  un  lieu,  l’autre  jour,  où  je  faisais  visite, 

Je  trouvai  quelques  gens  d’un  très  rare  mérite, 

Qui,  parlant  des  vrais  soins  d’une  ame  qui  vit  bien, 

Firent  tomber  sur  vous,  madame,  l’entretien. 

Là,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 
Ne  furent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle; 

io*  • 
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Cette  affectation  d’un  grave  extérieur, . ■ , -• 

Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d’honneur, 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d’indécence 
Que  d’un  mot  ambigu  peut  avoir  l’innocence. 

Cette  hauteur  d’estime  où  vous  êtes  de  vohs, 

Et  ces  yeux  de  pitié  que  vous  jetez  sur  tous, 

Vos  fréquentes  leçons  et  vos  aigres  censures 
Sur  des  choses  qui  sont  innocentes  et  pures; 

Tout  cela,  si  je  puis  vous  parler  franchement, 
Aladame,  fut  blâmé  d'un  commun  sentiment. 

A quoi  bon,  disaient-ils,  cette  mine  modeste. 

Et  ce  sage  dehors  que  dément  tout  le  reste? 

Elle  est  à bien  prier  exacte  au  dernier  point; 

Mais  elle  bat  ses  gens,  et  ne  les  paie  point. 

Dans  tous  les  lieux  dévots  elle  étale  un  grand  zèle; 
Mais  elle  met  du  blanc,  et  veut  paraître  belle. 

Elle  fait  des  tableaux  couvrir  les  nudités; 

Mais  elle  a de  l’amour  pour  les  réalités. 

Pour  moi,  contre  chacun  je  pris  votre  défense, 

Et  leur  assurai  fort  que  c’était  médisance; 

Mais~tous  les  sentiments  combattirent  le  mien, 

Et  leur  conclusion  fut  que  vous  feriez  bien 
De  prendre  moins  de  soins  des  actions  des  autres, 

Et  de  vous  mettre  un  peu  plus  en  peine  des  vôtres; 
Qu’on  doit  se  regarder  soi-même  un  fort  long  temps 
Avant  que  de  songer  à condamner  les  gens: 

Qu’il  faut  mettre  le  poids  d’une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu’aux  autres  on  veut  faire; 

Et  qu’encor  vaut-il  mieux  s’en  remetüe,  au  besoin, 

A ceux  à qui  le  ciel  en  a commis  le  soin. 

Madame,  je  vous  crois  aussi  trop  raisonnable 
Pour  ne  pas  prendre  bien  cet  avis  profitable, 
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Et  pour  l'attribuer  qu’aux  mouvements  secrets 
D’un  zèle  qui  m’attache  à tous  vos  intérêts.  . 

Arsinoé.  A quoi  qu’cn  reprenant  on  soit  assujettie, 

Je  ne  m’attendais  pas  à cette  repartie, 

Madame,  et  je  vois  bien,  par  ce  qu’elle  a d’aigreur,  •> 

Que  mon  sincère  avis  vous  a blessée  au  coeur. 

Célimène.  Au  contraire,  madame;  et,  si  l’on  était  sage, 

Ces  avis  mutuels  seraient  mis  en  usage. 

On  détruirait  par  là,  traitant  de  bonne  foi, 

Ce  grand  aveuglement  où  chacun  est  pour  soi.  • 

11  ne  tiendra  qu’à  vous  qu’avec  le  même  zèle 
Nous  ne  continuions  cet  office  fidèle, 

Et  ne  prenions  grand  soin  de  nous  dire  entre  nous 
Ce  que  nous  entendrons,  vous  de  moi,  moi  de  vous,  . 
Arsinoé.  Ah!  madame,  de  vous  je  ne  puis  rien  entendre;  - 
C’est  en  moi  que  l’on  peut  trouver  fort  à reprendre. 
Célimène.  Madame,  on  peut,  je  crois,  louer  et  blâmer  tout; 

Et  chacun  a raison,  suivant  l’âge  ou  le  goût.  , 

Il  est  une  saison  pour  la  galanterie, 

Il  en  est  une  aussi  propre  à la  pruderie. 

On  peut,  par  politique,  en  prendre  le  parti, 

Quand  de  nos  jeunes  ans  l’éclat  est  amorti; 

Cela  sert  à couvrir  de  fâcheuses  disgrâces. 

Je  ne  dis  pas  qu’un  jour  je  ne  suive  vos  traces; 

L’âge  amènera  tout;  et  ce  n’est  pas  le  temps. 

Madame,  comme  on  sait,  d’être  prude  à vingt  ans. 

Arsinoé.  Certes,  vous  vous  targuez  d’un  bien  faible  avantage, 
Et  vous  faites  sonner  terriblement  votre  âge*. 


Cotte  métaphore  expressive,  tirée  du  bruit  de  la  cloche,  se  trouve 
aussi  dans  La  Fontaine.  Faire  sonner  son  âge,  c'est  avertir  tout  le  mondu 
qu’on  est  jeune,  comme  une  cloche  avertit  d’un  grand  événement.  (A.M.) 
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Ce  que  de  plus  que  vous  on  en  pourrait  avoir, 

N’est  pas  un  si  grand  cas  pour  s’en  tant  prévaloir*;  - 
Et  je  ne  sais  pourquoi  votre  ame  ainsi  s’emporte. 

Madame,  à me  pousser  de  cette  étrange  sorte. 

Célimène . Et  moi,  je  ne  sais  pas,  madame,  aussi  pourquoi 
On  vous  voit  en  tons  lieux  vous  déchaîner  sur  moi. 

Faut-il  de  vos  chagrins  sans  cesse  à moi  vous  prendre? 

Et  puis-je  mais  des  soins  qu’on  ne  va  pas  vous  rendre? 

Si  ma  personne  aux  gens  inspire  de  l’amour 

Et  si  l’on  continue  à m’offrir  chaque  jour 

Des  voeux  que  votre  coeur  peut  souhaiter  qu’on  m’ôte. 

Je  n’y  saurais  que  faire,  et  ce  n’est  pas  ma  faute; 

Vous  avez  le  champ  libre,  et  je  n’ empêche  pas 
Que,  pour  les  attirer,  vous  n’ayez  des  appas. 

Arsinoé.  Hélas!  et  croyez-vous  que  l’on  se  mette  en  peine 
De  ce  nombre  d amants  dont  vous  faites  la  vaine, 

Et  qu’il  ne  nous  soit  pas  fort  aisé  de  juger 
A quel  prix  aujourd’hui  l’on  peut  les  engager? 

Pensez-vous,  faire  croire,  à voir  comme  tout  roule, 

Que  votre  seul  mérite  attire  celte  foule? 

Qu’ils  ne  brûlent  pour  vous  que  d’un  honnête  amour, 

Et  que  pour  vos  vertus  ils  vous  font  tous  la  cour? 

On  ne  s’aveugle  point  par  de  vaines  défaites; 

Le  monde  n’est  point  dupe;  et  j’en  vois  qui  sont  faites 
A pouvoir  inspirer  de  tendres  sentiments, 

Qui  chez  elles  pourtant  ne  fixent  point  d’amants; 

,■  Et  de  là  nous  pouVons  tirer  des  conséquences 
Qu’on  n’acquiert  point  leurs  coeurs  sans  de  grandes  avances  ; 


' * N'etl  pat  un  ti  grand  cas , pour  dire,  n’est  pas  une  si  grande  chose. 
Cette  locution,  qui  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  édition 
de  1694,  n’est  plus  d'aucun  usage.  (A.) 


Digitized  by  Googl 


451 


ACTE  m,  SCÈNE  VI. 

Qu’aucun,  pour  nos  beaux  yeux,  n’est  notre  soupirant, 

Et  qu’il  faut  acheter  tous  les  soins  qu'on  nous  rend.; * 1 
Ne  vous  enflez  donc  pas  d une  si  grande  gloire 
Pour  les  petits  brillants  d une  faible  victoire  *; 

Et  corrigez  un  peu  l’orgueil  de  vos  appas, 

De  traiter  pour  cela  les  gens  de  haut  en  bas. 

Si  nos  yeu$  enviaient  les  conquêtes  des  vôtres,  . . , 

Je  pense  qu’on  pourrait  faire  comme  les  autres. 

Ne  se  point  ménager,  et  vous  faire  bien  voir 
Que  l’on  a des  amants  quand  on  en  veut  avoir. 

Célimène.  Ayez-en  donc,  madame,  et  voyons  cette  affaire; 

Par  ce  rare  secret  efforcez-vous  de  plaire; 

Et  sans... 

Arsinoé.  Brisons,  madame,  un  pareil  entretien. 

Il  pousserait  trop  loin  votre  esprit  et  le  mien; 

Et  j’aurais  pris  déjà  le  congé  qu’il  faut  prendre,  , ; ^ 

Si  mon  carrosse  encor  ne  m’obligeait  d’attendre. 

Célimène.  Autant  qu’il  vous  plaira  vous  pouvez  arrêter,  , , 
Madame;  et  là-dessus  rien  ne  doit  vous  bâter. 

•y  . j ' î 

Mais,  sans  vous  fatiguer  de  ma  cérémonie, 

Je  m’en  vais  vous  donner  meilleure  compagnie; 

Et  monsieur,  qu'à  propos  le  hasard  fait  venir. 

Remplira  mieux  ma  place  à vous  entretenir. 

* « * . ».  v ; • <\  î. 

SCÈNE  VI. 

, , ’ . 

ALCESTE,  CELIMENE,  ARSINOE.  , ' 

Célimène.  Alceste,  il  faut  que  j’aille  écrire  un  mot  de  lettre 
Que,  sans  me  faire  tort,  je  ne  saurais  remettre.  , , 

* ~ , . ‘il!l  i 

Ce  mot  de  brillants  était  autrefois  d’un  usage  plus  étendu  qn 'aujour- 
d’hui; on  disait,  il  y a bien  des  brillants,  de  grands  brillants  dans  ce  poème: 
ccs  exemples  sont  tirés  du  Dictionnaire  de  l’Académie,  édition  de  1094.  (A.) 
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Soyez  avec  madame;  elle  aura  la  boitte  > 'no 

D'excqser  aisément  mon  incivilité.  < 

*•*•*!  • m * * r‘  V. 

SCÈNE  VII. 

. • . r ^ i'  ' • . • 

ALCESTE,  ARSINQÉ.  j ■ 

Arsinoé.  Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous  entretienne, 
Attendant  un  moment  que  mon  carrosse  vienne; 

Et  jamais  tous  ses  soins  ne  pouvaient  m’offrir  rien 
Oui  me  fût  plus  charmant  qu’un  pareil  entretien. 

En  vérité,  les  gens  d’un  mérite  sublime 
Entraînent  de  chacun  et  l’amour  et  l’estime; 

Et  le  vôtre,  sans  doute,  a des  charmes  secrets 
Oui  font  entrer  mon  coeur  dans  tous  vos  intérêts. 

s 

Je  voudrais  que  la  cour,  par  un  regard  propice, 

A ce  que  vous  valez  rendit  plus  de  justice. 

Vous  avez  à vous  plaindre;  et  je  suis  en  courroux. 

Quand  jo  vois  chaque  jour  qu’on  ne  fait  rien  pour  vous. 

Alceste.  Moi,  madame?  Et  sur  quoi  pourrais-je  en  rien  prétendre  ? 
Quel  service  à l’état  est-ce  qu’on  m’a  vu  rendre  ? 

Qu’ai-je  fait,  s’il  vous  plaît,  de  si  brillant  de  soi, 

Pour  me  plaindre  à la  cour  qu’on  ne  fait  rien  pour  moi? 
Arsinoé.  Tous  ceux  sur  qui  la  cour  jette  des  yeux  propices 
N’ont  pas  toujours  rendu  de  ces  fameux  services. 

Il  faut  l’occasion  ainsi  que  le  pouvoir; 

Et  le  mérite  enfin  que  vous  nous  faites  voir. 

Devrait...  i 

Alceste . Mon  Dieu!  laissons  mon  mérite,  de  grâce; 

De  quoi  voulez-vous  là  que  la  cour  s’embarrasse? 

Elle  aurait  fort  à faire,  et  scs  soins  seraient  grands, 

D’avoir  à déterrer  le  mérite  des  gens. 
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Arsinoé.  Un  mérité  éclatant  se  déterre  lui-même. 

Du  vôtre  en  .bien  des  lieux  on  fait  un  cas  extrême  ; : 

Et  vous  saurez  de  moi  qu’en  deux  fort  bons  endroits  ï. 
.Vous  fûtes  hier  loué  par  des  gens  d’un  grand  poids. 

Alceste.  Hé  !.  madame,  l'on  loue  aujourd’hui  tout  le  monde, 

Et  le  siècle  par  là  n’a  rien  qu’on  ne  confonde. 

Tout  est  d'un  grand  mérite  également  doué, 

Ce  n’est  plus  un  honneur  que  de  se  voir  loué  ; 

D’éloges  on  regorge,  à la  tête  on  les  jette, 

Et  mon  valet  de  chambre  est  mis  dans  la  gazette. 

Arsinoé.  Pour  moi,  je  voudrais  bien  que,  pour  vous  montrer  mieux. 
Une  charge  à la  cour  vous  pût  frapper  les  yeux. 

Pour  peu  que  d’y  songer  vous  nous  fassiez  les  mines. 

On  peut,,  pour  vous  servir,  remuer  des  machines;  - i 
Et  j’ai  des  gens  en  main  que  j’emploierai  pour  vous,  .* 

Qui  vous  feront  à tout  un  chemin  assez  doux. 

Alceste.  Et  que  voudriez-vous,  madame,  que  j’y  fisse?  ; 
L’humeur  dont  je  me  sens  veut  que  je  m’en  bannisse;  , 

Le  ciel  ne  m’a  point  fait,  en  me  donnant  le  jour, 

Une  ame  compatible  aveo  l’air  de  la  cour.  , 

Je  ne  me  trouve  point  les  vertus  nécessaires 
Pour  y bien  réussir,  et  faire  mes  affaires. 

Être  franc  et  sincère  est  mon  premier  talent; 

Je  ne  sais  point  jouer  les  hommes  en  parlant; 

Et  qui,  n’a  pas  le  don  de  cacher  ce  qu’il  pense, 

Doit  faire  en  ce  pays  fort  peu  de  résidence. 

Hors  de  la  cour,  sans  doute,  on  n’a  pas  cet  appui, 

Et  ces  titres  d’honneur  qu’elle  donne  aujourd’hui; 

Mais  on  n’a  pas  aussi,  perdant  ces  avantages,  * 

Le  chagrin  de  jouer  de  fort  sots  personnages  : ' - ,■ 

On  n’a  point  à souffrir  mille  rebuts  cruels, 

On  n’a  point  à louer  les  ver»  de  messieurs  tels. 
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A donner  de  l'encens  À madame  une  telle, 

Et  de  nos  francs  marquis  essuyer  la  cervelle.  . » 

Arsinoè.  Laissons,  puisqu’il  vous  plaît,  ce  chapitre  de  cour; 
Mais  il  faut  que  mon  coeur  vous  plaigne  en  votre  amour  : 
Et,  pour  vous  découvrir  là-dessus  mes  pensées. 

Je  souhaiterais  fort  vos  ardeurs  mieux  placées. 

Vous  méritez  sans  doute  un  sort  beaucoup  plus  doux, 

Et  celle  qui  vous  charme  est  indigne  de  vous. 

Alceste.  Mais  en  disant  cela,  songez-vous,  je  vous  prie, 

Que  cette  personne  est,  madame,  votre  amie  ? • 

Arsinoè.  Oui.  Mais  ma  conscience  est  blessée  en  effet 
De  souffrir  plus  longtemps  le  tort  que  l’on  vous  fait. 

L’état  où  je  vous  vois  afflige  trop  mon  ame, 

Et  je  vous  donne  avis  qu'on  trahit  votre  flamme. 

Alceste.  C'est  me  montrer,  madame,  un  tendre  mouvement, 
Et  de  pareils  avis  obligent  un  amant. 

Arsinoè.  Oui,  toute  mon  amie,  elle  est  et  je  la  nomme 
Indigne  d’asservir  le  coeur  d'un  galant  homme; 

Et  le  sien  n’a  pour  vous  que  de  feintes  douceurs. 

Alceste.  Cela  se  peut,  madame,  on  ne  voit  pas  les  coeurs; 
Mais  votre  charité  se  serait  bien  passée 
De  jeter  dans  le  mien  une  telle  pensée.  • 

Arsinoè.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  désabusé, 

Il  faut  ne  vous  rien  dire;  il  est  assez  aisé. 

Alceste.  Non.  Mais  sur  ce  sujet,  quoi  que  l’on  nous  expose, 
Les  doutes  sont  fâcheux  plus  que  toute  autre  chose; 

Et  je  voudrais,  pour  moi,  qu’on  ne  me  fit  savoir 
Que  ce  qu’avec  clarté  l’on  peut  me  faire  voir. 

Arsinoè.  Hé  bienl  c’est  assez  dit;  et,  sur  cette  matière, 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière.  * * * 

Oui,  je  veux  que  de  tout  vos  yeux  vous  fassent  foi, 
Donnez-moi  seulement  la  main  jusque  chez  moi;  ■' 
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Là  je  vous  ferai  voir  une  preuve  fidèle 
De  l’infidélité  du  coeur  de  votre  belle;  • 

Et,  si  pour  d’autres  yeux  le  vôtre  peut  brûler, 

On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler. 

• • ’ ' • -i  r 


ACTE  QUATRIÈME. 

— 

• Î r 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉLIANTE,  PHIL1NTE. 

Fhilinte.  Non,  l’on  n’a  point  vu  d’ame  à manier  si  dure 
Ni  d’accommodement  plus  pénible  à conclure  : 

En  vain  de  tous  côtés  on  l’a  voulu  tourner, 

Hors  de  son  sentiment  on  n’a  pu  l’entrai ner; 

Et  jamais  différend  si  bizarre,  je  pense. 

N’avait  de  ces  messieurs  occupé  la  prudence. 

* Non,  messieurs,  disait-il,  je  ne  me  dédis  point, 

• Et  tomberai  d’accord  de  tout,  hors  de  ce  point. 

» De  quoi  s'offenso-t-ü?  et  que  veut-il  me  dire? 

» Y va-t-il  de  sa  gloire  à ne  pas  bien  écrire? 

• Que  lui  fait  mon  avis,  qu’il  a pris  de  travers? 

* On  peut  être  honnête  homme  et  faire  mal  des  vers 

• Ce  n’est  point  à l’honneur  que  touchent  ces  matières 
p Je  le  tiens  galant  homme  en  toutes  les  manières, 

p Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  coeur, 

» Tout  ce  qu’il  vous  plaira;  mais  fort  méchant  auteur, 

* Je  louerai,  si  l’on  veut,  son  train  et  sa  dépense;  • 
p Son  adresse  à cheval,  aux  armes,  à la  danse; 
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* Mais,  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur; 

» Et,  lorsque  d'en  mieux  faire  on  n’a  pas  le  bonheur, 

» On  ne  doit  de  rimer  avoir  aucune  envie, 

* Qu’on  n’y  soit  condamné  sur  peine  de  la  vie.  • 

Enfin  toute  la  grâce  et  l’accommodement 

Où  s’est  avec  effort  plié  son  sentiment. 

C’est  de  dire,  croyant  adoucir  bien  son  style, 

» Monsieur,  je  suis  fâché  d’être  si  difficile  ; 

» Et,  pour  l’amour  de  vous,  je  voudrais,  de  bon  coeur, 

* Avoir  trouvé  tantôt  votre  sonnet  meilleur.  • 

Et,  dans  une  embrassade,  on  leur  a,  pour  conclure. 

Fait  vite  envelopper  toute  la  procédure. 

Élianie.  Dans  ses  façons  d’agir  il  est  fort  singulier; 

Mais,  j’en  fais,  je  l’avoue,  un  cas  particulier  ; 

Et  la  sincérité  dont  son  ame  se  pique  ' _ • 

A quelque  chose  en  soi  de  noble  et  d’héroïque.  r 

C’est  une  vertu  rare,  au  siècle  d’aujourd’hui. 

Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui. 

Philinte,  Pour  moi,  plus  je  le  vois,  plus  surtout  je  m’étonne 
De  cette  passion  où  sou  coeur  s’abandonne. 

De  l’humeur  dont  le  ciel  a voulu  le  former, 

Je  ne  sais  pas  comment  il  s’avise  d’aimer; 

Et  je  sais  moins  encor  comment  votre  cousine 
Peut  être  la  personne  où  son  penchant  l’incline. 

Eliante.  Cela  fait  assez  voir  que  l’amour,  dans  les  coeurs. 
N’est  pas  toujours  produit  par  un  rapport  d’humeurs; 

Et  toutes  ces  raisons  de  douces  sympathies 
Dans  cet  exemple-ci  se  trouvent  démenties. 

Philinte.  Mais  croyez- vous  qu’on  l’ai  me, aux  choses  qu’on  peut  voir  ? 
Éliante.  C’est  un  point  qu’il  n’est  pas  fort  aisé  de  savoir. 
Comment  pouvoir  juger  s’il  est  vrai  qu’elle  aime? 

Son  coeur  de  ce  qu’il  sent  n’est  pas  bien  sùr  lui-même.; 
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Il  aime  quelquefois  sans  qu’il  le  sache  bien, 

Et  croit  aimer  aussi,  parfois  qu'il  n’en  est  rien. 

Philinle.  Je  crois  que  notre  ami,  près  de  cette  cousine, 
Trouvera  des  chagrins  plus  qu’il  ne  s’imagine  ; - 
Et,  s’il  avait  mon  coeur,  à dire  vérité. 

Il  tournerait  ses  voeux  tout  d’un  autre  côté; 

Et,  par  un  choix  plus  juste,  on  le  verrait,  madame, 

Profiter  des  bontés  que  lui  montre  votre  ame. 

* * 

Eliante.  Pour  moi,  je  n’en  fais  point  de  façons,  et  je  croi 
Qu’on  doit,  sur  de  tels  points,  être  de  bonne  foi. 

Je  ne  m’oppose  point  à toute  sa  tendresse; 

Au  contraire,  mon  coeur  pour  elle  s’intéresse; 

Et,  si  c’était  qu’à  moi  la  chose  pût  tenir, 

Moi-même  à ce  qu’il  aime  on  me  verrait  l’unir. 

Mais,  si  dans  un  tel  choix,  comme  tout  se  peut  faire. 

Son  amour  éprouvait  quelque  destin  contraire. 

S’il  fallait  que  d’un  autre  on  couronnât  les  feux. 

Je  pourrais  me  résoudre  à recevoir  ses  voeux  : 

Et  le  refus  souffert  en  pareille  occurrence 
Ne  m’y  ferait  trouver  aucune  répugnance. 

Phïlinte.  Et  moi,  de  mon  côté,  je  ne  m’oppose  pas. 

Madame,  à ces  bontés  qu’ont  pour  lui  vos  appas; 

Et  lui-même,  s’il  veut,  il  peut  bien  vous  instruire 
De  ce  que  là-dessus  j’ai  pris  soin  de  lui  dire. 

Mais  si,  par  un  hymen  qui  les  joindrait  eux  deux. 

Vous  étiez  hors  d’état  de  recevoir  ses  voeux,  ' 

Tous  les  miens  tenteraient  la  faveur  éclatante 
Qu’avec  tant  de  bonté  votre  ame  lui  présente. 

Heureux  si,  quand  son  coeur  s’y  pourra  dérober, 

Elle  pouvait  sur  moi,  madame,  retomber! 

Éliante.  Vous  vous  divertissez,  Philinte, 
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v’-..  , i Philinte.  Non,  madame, 

Et  je  vous  parle  ici  du  meilleur  de  mon  aine. 

J’attends  l’occasion  de  m’offrir  hautement,  . 

Et,  de  tous  mes  souhaits,  j’en  presse  le  moment. 

SCÈNE  II. 

ALCESTE,  ÉLIANTE,  PHILINTE. 

Alceste.  Ah!  faites-moi  raison,  madame,  d'une  offense 
Oui  vient  de  triompher  de  toute  ma  constance. 

Éliante.  Qu’est-ce  donc?  Qu’avez-vous  qui  vous  puisse  émouvoir? 
Alceste.  J’ai  ce  que,  sans  mourir,  je  ne  puis  concevoir; 

Et  le  déchaînement  de  toute  la  nature 
Ne  m’accablerait  pas  comme  cette  aventure. 

C’en  est  fait...  Mon  amour...  Je  ne  saurais  parler. 

Éliante.  Que  votre  esprit  un  peu  tâche  à se  rappeler. 

Alceste.  O juste  ciel!  faut-il  qu’on  joigne  à tant  de  grâces 
Les  vices  odieux  des  âmes  les  plus  basses? 

Éliante.  Mais  encor,  qui  vous  peut... 

Alceste.  Ah!  tout  est  ruiné; 

Je  suis,  je  suis  trahi,  je  suis  assassiné. 

Célimène...  eût-on  pu  croire  cette  nouvelle? 

Célimène  me  trompe,  et  n’est  qu’une  infidèle. 

Éliante.  Avez-vous,  pour  le  croire,  un  juste  fondement?  1 
Philinte.  Peut-être  est-ce  on  soupçon  conçu  légèrement; 

Et  votre  esprit  jaloux  prend  parfois  des  chimères... 

Alceste.  Ahl  morbleu!  mêlez-vous,  monsieur,  de  vos  affaires. 
(A  Éliante.)’ 

C’est  de  sa  trahison  n’être  que  trop  certain. 

Que  l’avoir,  dans  ma  poche,  écrite  de  sa  main. 

Oui,  madame,  une  lettre  écrite  pour  Oronte, 

A produit  à mes  yeux  ma  disgrâce  et  sa  honte; 
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Oronte,  dont  j’ai  cru  qu’elle  fuyait  les  soins,  ~ . • 

Et  que  de  mes  rivaux  je  redoutais  le  moins. 

Philinte.  Une  lettre  peut  bien  tromper  par  l'apparence, - 
Et  n’est  pas  quelquefois  si  coupable  qu’on  pense. 

Alceste.  Monsieur,  encore  un  coup,  laissez-moi,  s’il  vous  plaît, 
Et  ne  prenez  souci  que  de  votre  intérêt. 

Éliante.  Vous  devez  modérer  vos  transports,  et  l’outrage... 

Alceste.  Madame,  c’est  a vous  qu’appartient  cet  ouvrage; 

C’est  à vous  que  mon  coeur  a recours  aujourd’hui 
Pour  pouvoir  s'affranchir  de  son  cuisant  ennui. 

Vengez-moi  d’une  ingrate  et  perfide  parente 
<,  Qui  trahit  lâchement  une  ardeur  si  constante, 

Vengez-moi  de  ce  trait  qui  doit  vous  faire  horreur. 

Éliante.  Moi,  vous  venger?  Comment? 

Alceste . En  recevant  mon  coeur. 
. Acceptez-le,  madame,  au  lieu  de  l’infidèle  : 

C’est  par  là  que  je  puis  prendre  vengeance  d’elle; 

Et  je  la  veux  punir  par  les  sincères  voeux. 

Par  le  profond  amour,  les  soins  respectueux. 

Les  devoirs  empressés  et  l’assidu  service, 

Dont  ce  coeur  va  vous  faire  un  ardent  sacrifice. 

Eliante.  Je  compatis,  sans  doute,  à ce  que  vous  souffrez, 

Et  ne  méprise  point  le  coeur  que  vous  m’offrez; 

Mais  peut-être  le  mal  n’est  pas  si  grand  qu’on  pense, 

Et  vous  pourrez  quitter  ce  désir  de  vengeance. 

Lorsque  l’injure  part  d’un  objet  plein  d’appas, 

On  fait  force  desseins  qu’on  n’exécute  pas; 

On  a beau  voir,  pour  rompre  une  raison  puissante,  > 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente  : 

Tout  le  mal  qu’on  lui  veut  se  dissipe  aisément, 

Et  l’on  sait  ce  que  c’est  qu’un  courroux  d’un  amant. 
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Alceste.  Non,  non,  madame,  non.  L’offense  est  trop  mortelle; 
Il  n’est  point  de  retour,  et  je  romps  avec  elle; 

Rien  ne  saurait  changer  le  dessein  que  j’en  fais. 

Et  je  me  punirais  de  l’estimer  jamais.  , • 

La  voici.  Mon  courroux  redouble  à cette  approche. 

Je  vais  de  sa  noirceur  lui  faire  un  vif  reproche, 

Pleinement  la  confondre,  et  vous  porter  après 
Un  coeur  tout  dégagé  de  scs  trompeurs  attraits. 

SCÈNE  111. 

..  :»• 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE. 

Alceste , à part.  O ciel  ! de  mes  transports  pais -je  être  ici  le  maître? 

Célimène,  à part. 

(A  Alceste.) 

Ouais!  Quel  est  donc  le  trouble  où  je  vous  vois  paraître? 

Et  que  me  veulent  dire,  et  ces  soupirs  poussés, 

Et  ces  sombres  regards  que  sur  moi  vous  lancez? 

Alceste.  Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable, 

A vos  déloyautés  n’ont  rien  de  comparable; 

Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux. 

N’ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

Célimène.  Voilà  certainement  des  douceurs  que  j’admire. 
Alceste.  Ahî  ne  plaisantez  point,  il  n’est  pas  temps  de  rire1: 
Rougissez-en  plutôt,  vous  en  avez  raison; 

Et  j’ai  de  sûrs  témoins  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquaient  les  troubles  de  mon  ame; 

Ce  n’était  pas  en  vain  que  s’alarmait  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu’on  trouvait  odieux, 

Je  cherchais  le  malheur  qu’ont  rencontré  mes  yeux; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à feindre, 

Mon  astre  me  disait  ce  que  j’avais  à craindre 
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Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé. 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  voeux  on  n’a  point  de  puissance, 

Que  l'amour  veut  partout  naître  sans  dépendance, 

Que  jamais  par  la  force  on  n’entra  dans  un  coeur. 

Et  que  toute  ame  est  libre  à nommer  son  vainqueur.  > 
Aussi  ne  trouverais-je  aucun  sujet  de  plainte,  / 

Si  pour  moi  votre  bouche  avait  parlé  sans  feinte; 

Et,  rejetant  mes  voeux  dès  le  premier  abord, 

Mon  coeur  n’aurait  eu  droit  de  s’en  prendre  qu’au  sort. 

Mais  d’un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 

C’est  une  trahison,  c’est  une  perfidie, 

Qui  ne  saurait  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à mes  ressentiments. 

Oui,  oui,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  à moi,  je  suis  tout  à la  rage. 

Percé  du  coup  mortel  dont  vous  m’assassinez, 

Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvernés; 

Je  cède  aux  mouvements  d’une  juste  colère, 

Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

Célimène.  D’où  vient  donc,  je  vous  prie,  un  tel  emportement?  - 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

Alceste.  Oui,  oui,  je  l’ai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J’ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue, 

Et  que  j’ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté.  . 

Célimène.  De  quelle  trahison  pouvez-vous  done  vous  plaindre  ? 
Alceste.  Ah  1 que  ce  coeur  est  double,  et  sait  bien  l’art  de  feindre  ! 
Mais,  pour  le  mettre  à bout,  j’ai  des  moyens  tout  prêts. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connaissez  vos  traits  : 

Ce  billet  découvert  suffit  pour  vous  confondre, 

Et  contre  ce  témoin  on  n’a  rien  à répondre. 

VOLIKRI.  2.  Il 
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Célimène.  Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  l'esprit? 
Alceste.  Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit  1 
Célimène.  Et  par  quelle  raison  faut-il  que  j’en  rougisse? 
Alceste.  Quoi!  vous  joignez  ici  l’audace  à l’artifice! 

Le  désavouerez-vous,  pour  n’avoir  point  de  seing? 

Célimène.  Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main? 

Alceste.  Et  vous  pouvez  le  voir  sans  demeurer  coufusc 
I)u  crime  dont  vers  moi  son  style  vous  accuse  1 
Célimène.  Vous  êtes,  sans  mentir,  un  grand  extravagant. 
Alceste.  Quoi!  vous  bravez  ainsi  ce  témoin  convaincant! 

Et  ce  qu’il  m’a  fait  voir  de  douceur  pour  Oronte, 

N’a  donc  rien  qui  m’outrage  et  qui  vous  fasse  honte? 

• . *.  « 
Célimène.  Oronte!  Qui  vous  dit  que  la  lettre  est  pour  lui? 

Alceste.  Les  gens  qui  dans  mes  mains  l’ont  remise  aujourd'hui. 
Mais  je  veux  consentir  qu’elle  soit  pour  un  autre. 

Mon  coeur  en  a-t-il  moins  à se  plaindre  du  vôtre? 

En  serez-vous  vers  moi  moins  coupable  en  effet? 

Célimène.  Mais  si  c’est  une  femme  à qui  va  ce  billet. 

En  quoi  vous  blesse-t-il,  et  qu’a-t-il  de  coupable? 

Alceste.  Ah!  le  détour  est  bon,  et  l’excuse  admirable. 

Je  ne  m’attendais  pas,  je  l’avoue,  à ce  trait; 

Et  me  voilà,  par  là,  convaincu  tout-à-fait. 

Osez- vous  recourir  à ces  ruses  grossières? 

Et  croyez-vous  les  gens  si  privés  de  lumières? 

Voyons,  voyons  un  peu  par  quel  biais,  de  quel  air, 

« Vous  voulez  soutenir  un  mensonge  si  clair; 

Et  comment  vous  pourrez  tourner  pour  une  femme 
Tous  les  mots  d’un  billet  qui  montre  tant  de  flamme? 
Ajustez,  pour  couvrir  un  manquement  de  foi. 

Ce  que  je  m’en  vais  lire... 

Célimène . il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

il  * • 
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Je  vous  trouve  plaisant  d’user  d’un  tel  empire. 

Et  de  me  dire  au  nez  ce  que  vous  m’osez  dire. 

Alceste.  Non,  non,  sans  s’emporter  prenez  un  peu  souci 
De  me  justifier  les  termes  que  voici. 

Célimène.  Non,  je  n’en  veux  rien  faire  ; et,  dans  cette  occurrence, 
Tout  ce  que  vous  croirez  m’est  de  peu  d’importance. 

Alceste.  De  grâce,  montrez-moi,  je  serai  satisfait. 

Qu’on  peut  pour  une  femme  expliquer  ce  billet. 

Célimène.  Non,  il  est  pour  Oronte;  et  je  veux  qu’on  le  croie. 
Je  reçois  tous  ses  soins  avec  beaucoup  de  joie; 

J’admire  ce  qu’il  dit,  j’estime  ce  qu’il  est. 

Et  je  tombe  d’accord  de  tout  ce  qu’il  vous  plaît. 

Faites,  prenez  parti,  que  rien  ne  vous  arrête, 

Et  ne  me  rompez  pas  davantage  la  tête. 

Alceste,  à part.  Ciel!  rien  de  plus  cruel  peut-il  être  inventé? 

Et  jamais  coeur  fut-il  de  la  sorte  traité? 

Quoi!  d’un  juste  courroux  je  suis  ému  contre  elle, 

C’est  moi  qui  me  viens  plaiudre,  et  c’est  moi  qu’on  querelle  ! 
On  pousse  ma  douleur  et  mes  soupçons  à bout, 

On  nie  laisse  tout  croire,  on  fait  gloire  de  tout; 

Et  cependant  mon  coeur  est  encore  assez  lâche 
Pour  ne  pouvoir  briser  la  chaîne  qui  l’attache, 

Et  pour  ne  pas  s’armer  d’un  généreux  mépris 
Contre  l’ingrat  objet  dont  il  est  trop  épris! 

(A  Célimène.)  Ah!  que  vous  savez  bien  ici,  contre  moi-même, 
Perfide,  vous  servir  de  ma  faiblesse  extrême. 

Et  ménager  pour  vous  l’excès  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 

Défendez-vous  au  moins  d’un  crime  qui  m'accable, 

Et  cessez  d’affecter  d’être  avec  moi  coupable. 

Rendez-moi,  s’il  se  peut,  ce  billet  innocent; 

A vous  prêter  les  mains  ma  tendresse  consent; 

U* 
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Efforcez-vous  ici  de  paraître  fidèle, 

Et  je  m’efforcerai,  moi,  de  vous  croire  telle. 

Célimène.  Allez,  vous  êtes  fou  dans  vos  transports  jaloux, 
Et  ne  méritez  pas  l’amour  qu’on  a pour  vous. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  pourrait  me  contraindre 
A descendre  pour  vous  aux  bassesses  de  feindre; 

Et  pourquoi,  si  mon  coeur  penchait  d’autre  côté, 

Je  ne  le  dirais  pas  avec  sincérité. 

Quoi!  de  mes  sentiments  l’obligeante  assurance 
Contre  tous  vos  soupçons  ne  prend  pas  ma  défense? 
Auprès  d’un  tel  garant  sont-ils  de  quelque  poids? 

N’est-ce  pas  m’outrager  que  d’écouter  leur  voix? 

Et  puisque  notre  coeur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu’il  peut  se  résoudre  à confesser  qu’il  aime; 
Puisque  l’honneur  du  sexe,  ennemi  de  nos  feux, 

S’oppose  fortement  à de  pareils  aveux, 

L’amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n’est-il  pas  coupable,  en  ne  s’assurant  pas 
A ce  qu’on  ne  dit  point  qu’après  de  grands  combats? 
Allez,  de  tels  soupçons  méritent  ma  colère, 

Et  vous  ne  valez  pas  que  l’on  vous  considère. 

Je  suis  sotte,  et  veux  mal  à ma  simplicité 
De  conserver  encor  pour  vous  quelque  bonté; 

Je  devrais  autre  part  attacher  mon  estime, 

Et  vous  faire  un  sujet  de  plainte  légitime. 

Alceste.  Ah!  traîtresse!  mon  faible  est  étrange  pour  vous; 
Vous  me  trompez,  sans  doute,  avec  des  mots  si  doux; 
Mais  il  n’importe,  il  faut  suivre  ma  destinée  : 

A votre  foi  mon  atne  est  tout  abandonnée  ; 

Je  veux  voir  jusqu’au  bout  quel  sera  votre  coeur, 

Et  si  de  me  trahir  il  aura  la  noirceur. 
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Célimène.  Non,  vous  ne  m’aimez  point  comme  il  faut  que  l’on  aime. 
Alceste . Ah!  rien  n’est  comparable  à mon  amour  extrême; 

Et,  dans  l’ardenr  qu’il  a de  se  montrer  à tous, 

Il  va  jusqu’à  former  des  souhaits  contre  vous. 

Oui,  je  voudrais  qu’aucun  ne  vous  trouvât  aimable, 

Que  vous  fussiez  réduite  à un  sort  misérable, 

Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous  eût  donné  rien; 

Que  vous  n’eussiez  ni  rang,  ni  naissance,  ni  bien; 

Afin  que  de  mon  coeur  l’éclatant  sacrifice 
Vous  put  d'un  pareil  sort  réparer  l’injustice; 

Et  que  j’eusse  la  joie  et  la  gloire  en  ce  jour 
De  vous  voir  tenir  tout  des  mains  de  mon  amour. 

Célimène.  C’est  me  vouloir  du  bien  d’une  étrange  manière! 
Me  préserve  le  ciel  que  vous  ayez  matière,..! 

Voici  monsieur  Dubois  plaisamment  figuré. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIMÈNE,  ALCESTE,  DUBOIS. 

Alceste.  Que  veut  cet  équipage  et  cet  air  affairé? 

Qu’as-tu?  , ' B 

Dubois.  Monsieur... 

Alceste.  Hé  bien  ? 

Dubois.  Voici  bien  des  mystères. 

Alceste.  Qu’est-ce? 

Dubois.  Nous  sommes  mal,  monsieur,  dans  nos  affaires. 
Alceste.  Quoi  ? 

Dubois.  Parlerai-je  haut? 

Alceste.  Oui,  parle,  et  promptement. 
Dubois.  N’est-il  point  là  quelqu’un? 

Alceste.  Ah!  que  d’amusement! 

Veux-tu  parler? 
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Dubois.  Monsieur,  il  faut  faire  retraite. 

Alceste.  Comment  ? 

Dubois.  Il  faut  d’ici  déloger  sans  trompette. 
Alceste.  Et  pourquoi  ? 

Dubois.  Je  vous  dis  qu’il  faut  quitter  ce  lieu. 
Alceste.  La  cause? 

Dubois.  Il  faut  partir,  monsieur,  sans  dire  adieu. 
Alceste.  Mais  par  quelle  raison  me  tiens-tu  ce  langage? 
Dubois.  Par  la  raison,  monsieur,  qu’il  faut  plier  bagage. 
Alceste.  Ah!  je  te  casserai  la  tôte  assurément. 

Si  tu  ne  veux,  maraud,  t’expliquer  autrement. 

Dubois.  Monsieur,  un  homme  noir  et  d’habit  et  de  mine 
Est  venu  nous  laisser,  jusque  dans  la  cuisine. 

Un  papier  griffonné  d’une  telle  façon, 

Qu’il  faudrait,  pour  le  lire,  être  pis  que  démon. 

C’est  de  votre  procès,  je  n’en  fais  aucun  doute; 

Mais  le  diable  d’enfer,  je  crois,  n’y  verrait  goutte. 

Alceste.  Hé  bien!  quoi?  ce  papier,  qu’a-t-il  à démêler. 

Traître,  avec  le  départ  dont  tu  viens  me  parler? 

Dubois.  C’est  pour  vous  dire  ici,  monsieur,  qu’une  heure  ensuite. 
Un  homme  qui  souvent  vous  vient  rendre  visite. 

Est  venu  vous  chercher  avec  empressement; 

Et,  ne  vous  trouvant  pas,  m’a  chargé  doucement, 

Sachant  que  je  vous  sers  avec  beaucoup  de  zèle. 

De  vous  dire...  Attendez,  comme  est-ce  qu’il  s’appelle? 
Alceste.  Laisse-là  son  nom,  traître,  et  dis  ce  qu’il  t’a  dit. 

Dubois.  C’est  un  de  vos  amis;  enfin,  cela  suffit. 

Il  m’a  dit  que  d’ici  votre  péril  vous  chasse* 

Et  que  d’être  arrêté  le  sort  vous  y menace. 

Alceste.  Mais  quoi!  n’a-t-il  voulu  rien  te  spécifier? 

Dubois.  Non.  Il  m’a  demandé  de  l’encre  et  du  papier. 
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Et  vous  a fait  un  mot,  où  Yous  pourrez,  je  pense,  • * > 

Du  fond  de  ce  mystère  avoir  la  connaissance. 

Alceste.  Donne-le  donc.  . ' > n . •»> 

Célimène.  Que  peut  envelopper  ceci?  1 ,•  < 
Alceste.  Je  ne  sais;  mais  j’aspire  à m’en  voir  éclairci. 
Auras-tu  bientôt  fait,  impertinent,  au  diable? 

Dubois,  après  avoir  longtemps  cherché  le  billet. 

Ma  foi,  je  l’ai,  monsieur,  laissé  sur  votre  table. 

Alceste.  Je  ne  sais  qui  me  tient... 

Célimène.  Ne  vous  emportez  pas, 

Et  courez  démêler  un  pareil  embarras. 

Alceste.  11  semble  que  le  sort,  quelque  soin  que  je  prenne, 
Ait  juré  d’empêcher  que  je  vous  entretienne; 

Mais,  pour  en  triompher,  souffrez  à mon  amour 
De  vous  revoir,  madame,  avant  la  fin  du  jour. 

• . ! 

• « , i t * 

. * • • 1 » 

I 
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• , < • 
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' i1  *iv  Mil  !>'•  * 

SCÈNE  PREMIÈRE.  «■  ' 

» * * t '•>*•«  i 

ALCESTE,  PIIILINTE.  . , 

t . » .• 

Alceste.  La  résolution  en  est  prise,  vous  dis-je.  > ; 

Philinle.  Mais,  quel  que  soit  ce  coup,  faut-il  qu’il  vous  oblige. . . ? 
Alceste.  Non,  vous  avez  beau  faire  et  beau  me  raisonner,  ; 
Rien  de  ce  que  je  dis  ne  peut  me  détourner; 

Trop  de  perversité  règne  au  siècle  où  nous  sommes,  t 
Et  je  veux  me  tirer  du  commerce  des  hommes.  .> 
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Quoi!  contre  ma  partie  on  voit  tout  à la  fois 
L’honneur,  la  probité,  la  pudeur  et  les  lois;  .»  • ■ •'! 

On  publie  en  tous  lieux  l’équité  de  ma  cause; 

Sur  la  foi  de  mon  droit  mon  ame  se  repose  : 

Cependant  je  me  vois  trompé  par  le  succès. 

J’ai  pour  moi  la  justice,  et  je  perds  mon  procès  ! • ■ 

Un  traître,  dont  on  sait  la  scandaleuse  histoire. 

Est  sorti  triomphant  d’une  fausseté  noire  ! 

Toute  la  bonne  foi  cède  à sa  trahison  ! 

11  trouve,  en  m’égorgeant,  moyen  d’avoir  raison! 

Le  poids  de  sa  grimace,  où  brille  l’artifice, 

Renverse  le  bon  droit  et  tourne  la  justice  ! 

Il  fait  par  un  arrêt  couronner  son  forfait! 

Et,  non  content  encor  du  tort  que  l’on  me  fait. 

Il  court  parmi  le  monde  un  livre  abominable. 

Et  de  qui  la  lecture  est  même  condamnable  ; 

Un  livre  à mériter  la  dernière  rigueur. 

Dont  le  fourbe  a le  front  de  me  faire  l’auteur! 

Et  là-dessus  on  voit  Oronte  qui  murmure, 

Et  tâche  méchamment  d’appuyer  l’imposture, 

Lui,  qui  d’un  honnête  homme  à la  cour  tient  le  rang, 

A qui  je  n’ai  rien  fait  qu’être  sincère  et  franc, 

Qui  me  vient  malgré  moi,  d’une  ardeur  empressée, 

Sur  des  vers  qu’il  a faits  demander  ma  pensée  ; 

Et  parce  que  j’en  use  avec  honnêteté, 

Et  ne  le  veux  trahir,  lui,  ni  la  vérité, 

11  aide  à m'accabler  d’un  crime  imaginaire  ! 

Le  voilà  devenu  mon  plus  grand  adversaire  ! 

Et  jamais  de  son  cœur  je  n’aurai  de  pardon, 

Pour  n’avoir  pas  trouvé  que  son  sonnet  fût  bon  ! 

Et  les  hommes,  "morbleu  ! sont  faits  de  cette  sorte  ! 

Ç’est  à ces  actions  <jue  la  gloire  les  porte! 
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Voilà  la  bonne  foi,  ie  zèle  vertueux, 

La  justice  et  l'honneur  que  l’on  trouve  chez  eux  ! 

Allons,  c’est  trop  souffrir  les  chagrins  qu’on  nous  forge  : 
Tirons-nous  de  ce  bois  et  de  ce  coupe-gorge. 

Puisque  entre  humains  ainsi  vous  vivez  en  vrais  loups, 
Traîtres,  vous  ne  m’aurez  de  ma  vie  avec  vous. 

Philinte.  Je  trouve  un  peu  bien  prompt  le  dessein  où  vous  êtes  ; 
Et  tout  le  mal  n’est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Ce  que  votre  partie  ose  vous  imputer 
N’a  point  eu  le  crédit  de  vous  faire  arrêter  ; 

Ou  voit  sou  faux  rapport  lui-même  se  détruire. 

Et  c’est  une  action  qui  pourrait  bien  lui  nuire. 

Alceste.  Lui?  de  semblables  tours  il  nè  craint  point  l’éclat  : 

11  a permission  d’être  franc  scélérat; 

Et,  loin  qu’à  son  crédit  nuise  cette  aventure. 

On  l’en  verra  demain  en  meilleure  posture. 

Philinte. . Enfin,  il  est  constant  qu’on  n’a  point  trop  donne 
Au  bruit  que  contre  vous  sa  malice  a tourné; 

De  ce  côté  déjà  vous  n’avez  rien  à craindre  : 

Et  pour  votre  procès,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre, 

11  vous  est  en  justice  aisé  d’y  revenir, 

El  contre  cet  arrêt... 

Alceste..  Non,  je  veux  m’y  tenir. 

Quelque  sensible  tort  qu’un  tel  arrêt  me  fasse, 

Je  me  garderai  bien  de  vouloir  qu’on  le  casse; 

On  y voit  trop  à plein  le  bon  droit  maltraité. 

Et  je  veux  qu’il  demeure  à la  postérité 

Comme  une  marque  insigne,  un  fameux  témoignage 

De  la  méchanceté  des  hommes  de  notre  âge. 

Ce  sont  vingt  mille  francs  qu’il  m’en  pourra  coûter; 

Mais  pour  vingt  mille  francs  j’aurai  droit  de  pester 
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Contre  l’iniquité  de  la  nature  humaine,  ..  ’ 

Et  de  nourrir  pour  elle  une  immortelle  haine.  , 

PhiHnte.  Mais  enfin... 

Alceste.  Mais  enfin,  vos  soins  sont  superflus. 

One  pouvez-vous,  monsieur,  nie  dire  hà-dessus? 

Aurez-vous  bien  le  front  de  me  vouloir,  en  face, 

Excuser  les  horreurs  de  tout  ce  qui  se  passe  Y 

Philinte.  Non,  je  tombe  d’accord  de  tout  ce  qu’il  vous  plaît. 
Tout  marche  par  cabale  et  par  pur  intérêt  ; 

Ce  n'est  plus  que  la  ruse  aujourd’hui  qui  l’emporte, 

Et  les  hommes  devraient  être  faits  d’autre  sorte. 

Mais  est-ce  une  raison  que  leur  peu  d’équité 
Pour  vouloir  se  tirer  de  leur  société  ? 

Tous  ces  défauts  humains  nous  donnent,  dans  la  vie. 

Des  moyens  d’exercer  notre  philosophie  : 

C'est  le  plus  bel  emploi  que  trouve  la  vertu;  ' • » • 

Et?  si  de  probité  tout  était  revêtu,  • v 

Si  tous  les  coeurs  étaient  francs,  justes,  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles,  , , ; 

Puisqu’on  en  met  l’usage  à pouvoir,  sans  ennui, 

Supporter  dans  nos  droits  l’injustice  d’autrui; 

Et,  de  même  qu’un  coeur  d’une  vertu  profonde. ..  , , • 

Alceste.  Je  sais  que  vous  parlez,  monsieur,  le  mieux  du  monde  ; 
En  beaux  raisonnements  vous  abondez  toujours  ; 

Mais  vous  perdez  le  temps  et  tous  vos  beaux  discours. 

La  raison,  pour  mon  bien,  veut  que  je  me  retire  : 

Je  n’ai  point  sur  ma  langue  un  assez  grand  empire; 

De  ce  que  je  dirais  je  ne  répondrais  pas, 

Et  je  me  jetterais  cent  choses  sur  les  bras. 

Laisscz-moi,  sans  dispute,  attendre  Célimène. 

11  faut  qu'elle  consente  au  dessein  qui  m’amène; 
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Je  vais  voir  si  son  coeur  a de  l’amour  pour  moij 
Et  c’est  ce  momeut-ci  qui  doit  m’en  faire  foL 
Philinte.  Montons  chez  Éliante,  attendant  sa  venue. 

Alceste.  Non,  de  trop  de  souci  je  me  sens  l’ame  émue. 
Allcz-vous-en  la  voir,  et  me  laissez  enfin 
Dans  ce  petit  coin  sombre  avec  mon  noir  chagrin. 

Philinte.  ■ C’est  une  compagnie  étrange  pour  attendre  ; • 

Et  je  vais  obliger  Eliante  à descendre. 

s , , 

SCÈNE  lï. 

CÈLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

Oronte.  Oui,  c’est  à vous  de  voir  si,  par  des  noeuds  si  doux, 
Madame,  vous  voulez  m’attacher  tout  à vous. 

Il  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  assurance  : 

Un  amant  là-dessus  n’aime  point  qu’on  balance. 

Si  l’ardeur  de  mes  feux  a pu  vous  émouvoir, 

Vous  ne  devez  point  feindre  à me  le  faire  voir; 

Et  la  preuve,  après  tout,  que  je  vous  en  demande. 

C’est  de  ne  plus  souffrir  qu’Alceste  vous  prétende; 

De  le  sacrifier,  madame,  à mon  amour, 

Et  de  chez  vous  enfin  le  bannir  dès  ce  jour. 

Célimène.  Mais  quel  sujet  si  grand  contre  lui  vous  irrite, 
Vous  à qui  j’ai  tant  vu  parler  de  son  mérite? 

Oronte.  Madame,  il  ne  faut  point  ces  éclaircissements; 

11  s’agit  de  savoir  quels  sont  vos  sentiments. 

Choisissez,  s’il  vous  plaît,  de  garder  l’un  ou  l’autre  : 

Ma  résolution  n’attend  rien  que  la  vôtre.  f , 

Alceste,  sortant  du  coin  où  il  était. 

Ooi,  monsieur  a raison;  madame,  il  faut  choisir; 

Et  sa  demande  ici  s'accorde  à mon  désir. 
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Pareille  ardeur  me  presse,  et  même  soin  m’amène  ; 

Mon  amour  veut  du  vôtre  une  marque  certaine  : 

Les  choses  ne  sont  plus  pour  traîner  en  longueur, 

Et  voici  le  moment  d’expliquer  votre  coeur. 

Oronte.  Je  ne  veux  point,  monsieur,  d’une  flamme  importune 
Troubler  aucunement  votre  bonne  fortune. 

Alceste.  Je  ne  veux  point,  monsieur,  jaloux  ou  non  jaloux, 
Partager  de  son  coeur  rien  du  tout  avec  vous. 

Oronte.  Si  votre  amour  au  mien  lui  semble  préférable... 
Alceste.  Si  du  moindre  penchant  elle  est  pour  vous  capable... 
Oronte.  Je  jure  de  n’y  rien  prétendre  désormais. 

Alceste.  Je  jure  hautement  de  ne  la  voir  jamais. 

Oronte.  Madame,  c’est  à vous  de  parler  sans  contrainte. 
Alceste.  Madame,  vous  pouvez  vous  expliquer  sans  crainte. 
Oronte.  Vous  n’avez  qu’à  nous  dire  où  s’attachent  vos  voeux. 
Alceste.  Vous  n’avez  qu’à  trancher,  et  choisir  de  nous  deux. 
Oronte.  Quoi  ! sur  un  pareil  choix  vous  semblez  être  en  peine  l 
Alceste.  Quoi  ! votre  ame  balance,  et  paraît  incertaine  ! 
Célimène.  Mon  Dieu  ! que  cette  instauce  est  là  hors  de  saison  ! 
Et  que  vous  témoignez  tous  deux  peu  de  raison! 

Je  sais  prendre  parti  sur  cette  préférence, 

Et  ce  n’est  pas  mon  coeur  maintenant  qui  balance  : 

11  n’est  point  suspendu,  sans  doute,  entre  vous  deux; 

Et  rien  n’est  si  tôt  fait  que  le  choix  de  nos  voeux. 

Mais  je  souffre,  à vrai  dire,  une  gêne  trop  forte 
A prononcer  en  face  un  aveu  de  la  sorte  : 

Je  trouve  que  ces  mots,  qui  sont  désobligeants, 

Ne  se  doivent  point  dire  en  présence  des  gens; 

Qu’un  coeur  de  son  penchant  donne  assez  de  lumière, 

Sans  qu’on  nous  fasse  aller  jusqu’à  rompre  en  visière; 

Et  qu’il  suffit  enfin  que  de  plus  doux  témoins 
Instruisent  un  amant  du  malheur  de  ses  soins. 
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Oronte.  Non,  non,  un  franc  aveu  n’a  rien  que  j’appréhende; 
J’y  consens  pour  ma  part. 

Alceste.  Et  moi,  je  le  demande; 

C’est  son  éclat  surtout  qu’ici  j’ose  exiger. 

Et  je  ne  prétends  point  vous  voir  rien  ménager. 

Conserver  tout  le  monde  est  votre  grande  étude  : 

Mais  plus  d’amusement,  et  plus  d’incertitude; 

Il  faut  vous  expliquer  nettement  là-dessus, 

Ou  bien  pour  un  arrêt  je  prends  votre  refus; 

Je  saurai,  de  ma  part,  expliquer  ce  silence. 

Et  me  tiendrai  pour  dit  tout  le  mal  que  j’en  pense. 

Oronte.  Je  vous  sais  fort  bon  gré,  monsieur,  de  ce  courroux, 
Et  je  lui  dis  ici  même  chose  que  vous. 

Célimène.  Que  vous  me  fatiguez  avec  un  tel  caprice! 

Ce  que  vous  demandez  a-t-il  de  la  justice? 

Et  ne  vous  dis-je  pas  quel  motif  me  retient? 

J’en  vais  prendre  pour  juge  Éliante  qui  vient. 

SCÈNE  III. 

ÉLIANTE,  PHILINTE,  CÉLIMÈNE,  ORONTE,  ALCESTE. 

Célimène.  Je  me  vois,  ma  cousine,  ici  persécutée 
Par  des  gens  dont  l’bumcur  y parait  concertée. 

Ils  veulent,  l’un  et  l’autre,  avec  même  chaleur, 

Que  je  prononce  entre  eux  le  choix  que  fait  mon  coeur, 

Et  que,  par  un  arrêt  qu’en  face  il  me  faut  rendre, 

Je  défende  à l’un  d’eux  tous  les  soins  qu’il  peut  prendre. 
Dites-moi  si  jamais  cela  se  fait  ainsi. 

Éliante.  N’allez  point  là-dessus  me  consulter  ici; 

Peut-être  y pourriez-vous  être  mal  adressée. 

Et  je  suis  pour  les  gens  qui  disent  leur  pensée. 
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Oronle.  Madame,  c’est  en  vain  qne  vous  vous  défendez» 
Alceste.  Tous  vos  détours  ici  seront  mal  secondés. 

Oronte.  Il  faut,  il  faut  parler,  et  lâcher  la  balance. 

Alceste . 11  ne  faut  que  poursuivre  à garder  le  silence. 

Oronte.  Je  ne  veux  qu’un  seul  mot  pour  finir  nos  débats. 
Alceste.  Et  moi,  je  vous  entends,  si  vous  ne  parlez  pas. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHIL1NTE,  ACASTE, 
CLITANDRE,  ORONTE. 

Acaste,  à Céliinène.  . . ^ 

Madame,  nous  venons  tous  deux,  sans  vous  déplaire. 
Éclaircir  avec  vous  une  petite  affaire. 

Clilandre , & Oronte  et  à Alceste. 

Fort  à propos,  messieurs,  vous  vous  trouvez  ici; 

Et  vous  êtes  mêlés  dans  cette  affaire  aussi. 

Arsinoé,  à Célimène. 

Madame,  vous  serez  surprise  de  ma  vue; 

Mais  ce  sont  ces  messieurs  qui  causent  ma  venue  : 

Tous  deux  ils  m’ont  trouvée,  et  se  sont  plaints  à moi 
D’un  trait  à qui  mon  coeur  ne  saurait  prêter  foi. 

J’ai  du  fond  de  votre  ame  une  trop  haute  estime 
Pour  vous  croire  jamais  capable  d’un  tel  crime; 

Mes  yeux  ont  démenti  leurs  témoins  les  plus  forts, 

Et,  l’amitié  passant  sur  de  petits  discords, 

J’ai  bien  voulu  chez  vous  leur  faire  compagnie, 

Pour  vous  voir  vous  laver  de  cette  calomnie. 

Acaste.  Oui,  madame,  voyons  d’un  esprit  adouci 
Comment  vous  vous  prendrez  à soutenir  ceci. 

Cette  lettre,  par  vous,  est  écrite  à Clitandre. 

Clilandre.  Vous  avez,  pour  Acaste,  écrit  co  billet  tendre. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IY. 

Acaste,  à Oronte  et  à Alceste. 

Messieurs,  ces  traits  pour  vous  n’out  point  d’obscurité, 

Et  je  ne  doute  pas  que  sa  civilité 
A connaître  sa  main  n’ait  trop  su  vous  instruire. 

Mais  ceci  vaut  assez  la  peine  de  le  lire  : 

• Vous  êtes  un  étrange  homme,  de  condamner  mon  enjoue- 

* ment,  et  de  me  reprocher  que  je  n’ai  jamais  tant  de  joie  que 

* lorsque  je  ne  suis  pas  avec  vous,  il  n’y  a rien  de  plus  in- 

* juste;  et,  si  vous  ne  venez  bien  vile  me  demander  pardon 

* de  cette  offense,  je  ne  vous  la  pardonnerai  de  ma  vie.  Notre 
p grand  flandrin  de  vicomte. . . 

11  devrait  être  ici. 

* Notre  grand  flandrin  de  vicomte,  par  qui  vous  commencez 
» vos  plaintes,  est  un  homme  qui  ne  saurait  me  revenir;  et, 

* depuis  que  je  l’ai  vu,  trois  quarts  d’heure  durant,  cracher 

* dans  un  puits  pour  faire  des  ronds,  je  n’ai  pu  jamais  prendre 
j- bonne  opinion  de  lui.  Pour  le  petit  marquis... 

C’est  moi-méme,  messieurs,  sans  nulle  vanité. 

* Pour  le  petit  marquis,  qui  me  tint  hier  longtemps  la  main, 
g je  trouve  qu’il  n’y  a rien  de  si  mince  que  toute  sa  personne, 
p et  ce  sont  de  ces  mérites  qui  n’ont  que  la  cape  et  l’épée. 

* Pour  l’homme  aux  rubans  verts... 

(A  Alceste.) 

A vous  le  dé,  monsieur. 

p Pour  l’homme  aux  rubans  verts,  il  me  divertit  quelquefois 
» avec  ses  brusqueries  et  son  chagrin  bourru;  mais  il  est  cent 
p moments  où  je  le  trouve  le  plus  fâcheux  du  monde.  Et  pour 
p l’homme  à la  veste... 

(A  Oronte.) 

Voici  votre  paquet. 

p Et  pour  l’homme  à la  veste,  qui  s'est  jeté  dans  le  bel-esprit,  et 
p veut  être  auteur  malgré  tout  le  monde,  je  ne  puis  me  don* 
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* ncr  la  peine  d’écouter  ce  qu'il  dit;  et  sa  prose  me  fatigue 

• autant  que  scs  vers.  Mettez-vous  donc  en  tête  que  je  ne  me 
» divertis  pas  toujours  si  bien  que  vous  pensez;  que  je  vous 
» trouve  à dire  plus  que  je  ne  voudrais  dans  toutes  les  parties 
» où  l’on  m’entraîne;  et  que  c’est  un  merveilleux  assaisonne- 

# ment  aux  plaisirs  qu’on  goûte,  que  la  présence  des  gens 

* qu’on  aime.  . ■ • 

Clitandre.  Mc  voici  maintenant,  moi. 

» Votre  Clitandre,  dont  vous  me  parlez,  et  qui  fait  tant  le 

# doucereux,  est  le  dernier  des  hommes  pour  qui  j’aurais  de 
» l’amitié.  Il  est  extravagant  de  se  persuader  qu'on  l’aime;  et 
f vous  l’étes  de  croire  qu'on  ne  vous  aime  pas.  Changez,  pour 
f être  raisonnable,  vos  sentiments  contre  les  siens;  et  voyez- 
f moi  le  plus  que  vous  pourrez,  pour  m’aider  à porter  le  cha- 
f grin  d’en  être  obsédée.  * 

D’un  fort  beau  caractère  on  voit  là  le  modèle, 

Madame,  et  vous  savez  comment  cela  s’appelle. 

Il  suffit.  Nous  allons,  l’un  et  l’autre,  en  tous  lieux, 

Montrer  de  votre  coeur  le  portrait  glorieux. 

A caste.  J’aurais  de  quoi  vous  dire,  et  belle  est  la  matière; 
Mais  je  ne  vous  tiens  pas  digne  de  ma  colère; 

Et  je  vous  ferai  voir  que  les  petits  marquis 

Ont,  pour  se  consoler,  des  coeurs  du  plus  haut  prix.  * 

SCÈNE  V. 

' i . f \ # 

CÊLIMENE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE,  ORONTB,  PHILINTE.. 

Oronle.  Quoi!  de  cette  façon  je  vois  qu’on  me  déchire, 

Après  tout  ce  qu’à  moi  je  vous  ai  vu  m’écrire! 

Et  votre  coeur,  paré  de  beaux  semblants  d’amour, 

A tout  le  genre  humain  se  promet  tour  à tour! 
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Allez,  j’étais  trop  dupe,  et  je  vais  ne  plus  l’être; 
Vous  me  faites  un  bien,  me  faisant  vous  connaître  : 
J’y  profite  d’un  coeur  qu’ainsi  vous  me  rendez, 

Et  trouve  ma  vengeance  en  ce  que  vous  perdez. 

(A  Alceste.)  . , , 

Monsieur,  je  ne  fais  plus  d'obstacle  à votre  flamme, 
Et  vous  pouvez  conclure  affaire  avec  madame. 

liV  :: 
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..  SCÈNE  VI.  ■ , , 

CÉLIMÈNE,  ÉLIANTE,  ARSINOÉ,  ALCESTE,  PHILINTE. 
Arsinoé,  i Célimène. 

Certes,  voilà  le  trait  du  monde  le  plus  noir; 

Je  ne  m’en  saurais  taire,  et  me  sens  émouvoir. 

Voit-on  des  procédés  qui  soient  pareils  aux  vôtres? 

Je  ne  prends  point  de  part  aux  intérêts  des  autres; 
(Montrant  Alceste.) 

Mais,  monsieur,  que  chez  vous  fixait  votre  bonheur, 

Un  homme  comme  lui,  de  mérite  et  d’honneur, 

Et  qui  vous  chérissait  avec  idolâtrie. 

Devait-il. . . ? 

; . ■ î • • • i ■ i ■ > . : . • . 

Alceste . Laissez-moi,  madame,  je  vous  prie, 

Vider  mes  intérêts  moi-même  là-dessus; 

Et  ne  vous  chargez  point  de  ces  soins  superflus. 

Mon  coeur  a beau  vous  voir  prendre  ici  sa  querelle, 

11  n’est  point  en  état  de  payer  ce  grand  zcle; 

Et  ce  n’est  pas  à vous  que  je  pourrai  songer, 

Si,  par  un  autre  choix,  je  cherche  à me  venger. 

Arsinoé.  Hé!  croyez-vous,  monsieur,  qu’on  ait  cette  pensée, 
Et  que  de  vous  avoir  on  soit  tant  empressée? 

Je  vous  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanité. 

Si  de  cette  créance  il  peut  s’être  flatté. 

MOLI&RI.  2.  1» 
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Le  rebut  de  madame  est  une  marchandise 

' 

Dont  on  aurait  grand  tort  d’être  si  fort  éprise. 
Détrompez-vous,  de  grâce,  et  portez-le  moins  haut. 
Ce  ne  sont  pas  des  gens  comme  moi  qu’il  vous  faut. 
Vous  ferez  bien  encor  de  soupirer  pour  elle. 

Et  je  brûle  de  voir  une  union  si  belle. 


.N 


''  J ri 


..«M 


SCÈNE  VII. 

CÉLIMÈNE,  ÉLIÂNTE,  ALCESTE,  PHILlNTE. 

, , , * 1 s . ■ . * • / .*  1 . 

Alceste,  à Céiimène. 

Hé  bien  ! je  me  suis  tu,  malgré  ce  que  je  voi, 

Et  j'ai  laissé  parler  tout  le  monde  avant  moi. 

Ai-jc  pris  sur  moi-même  un  assez  long  empire? 

Et  puis-je  maintenant...?  ’ ‘ • 

Céiimène.  Oui,  vous  pouvez  tout  dire; 
Vons  en  êtes  en  droit,  lorsque  vous  vous  plaindrez, 

Et  de  me  reprocher  tout  ce  que  vous  voudrez. 

J’ai  tort,  je  le  confesse;  et  mon  ame  confuse 
Ne  cherche  à vous  payer  d’aucune  vaine  excuse. 

J’ai  des  autres  ici  méprisé  le  courroux; 

Mais  je  tombe  d’accord  de  mon  crime  envers  vous. 
Votre  raisonnement,  sans  doute,  est  raisonnable; 

Je  sais  combien  je  dois  vous  paraître  coupable, 

Oue  toute  chose  dit  que  j’ai  pu  vous  trahir. 

Et  qu’enfiu  vous  avez  sujet  de  me  haïr. 

Faites-le,  j’y  consens.  !'  ;• 

Alceste.  Hé!  le  puis-je,  traitresso? 
Puis-je  ainsi  triompher  de  toute  ma  tendresse  ? 

Et,  quoique  avec  ardeur  je  veuille  vous  haïr, 
Trouvé-je  un  coeur  en  moi  tout  prêt  à m’obéir? 


.r 
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(À  Éliante  et  à Philinte.) 

Vous  voyez  ce  que  peuC  une  indigne  tendresse, 

Et  je  vous  fais  tous  deux  témoins  de  ma  faiblesse. 

Mais,  à vous  dire  vrai,  ce  n’est  pas  encor  tout. 

Et  vous  allez  me  voir  la  pousser  jusqu’au  bout, 

Montrer  que  c’est  à tort  que  sages  on  nous  nomme, 

Et  que  dans  les  coettrs  il  est  toujours  de  l’homme. 

(A  Célimène.) 

Oui,  je  veux  bien,  perfide,  oublier  vos  forfaits; 

J’en  saurai,  dans  mon  aine,  excuser  tous  les  traits. 

Et  me  les  couvrirai  du  nom  d'une  faiblesse 
Où  le  vice  du  temps  porte  votre  jeunesse. 

Pourvu  que  votre  coeur  veuille  donner  les  mains 
Au  dessein  que  j’ai  fait  de  fuir  tous  les  humains, 

Et  que  dans  mon  désert,  où  j’ai  fait  voeu  de  vivre, 
Vous  Soyez,  sans  tarder,  résolue  à me  suivre. 

C’est  par-là  seulement  que,  dans  tous  les  esprits, 

Vous  pouvez  réparer  le  mal  de  Vos  écrits, 

Et  qu’après  cet  éclat  qu’un  noÜle  coeur  abhorre, 

11  peut  m’être  permis  de  vous  aimér  encore. 

„ ï'îff  liülav  t . . 4irnJji\ 

Cehmene.  Moi,  renoncer  au  monde  avant  que  de  vieillir, 

Et,  dans  votre  désert,  aller  m'ensevelir  1 

Alceste.  Et,  s’il  faut  qu’à  mes  feux  votre  flamme  réponde. 
Que  vous  doit  importer  tout  le  reste  du  monde? 

Vos  désirs  avec  moi  ne  sont-ils  pas  contents? 

Célimène.  La  solitude  effraie  une  ame  de  vingt  ans. 

Je  ne  sens  point  la  mienne  assez  grande,  assez  forte, 
Pour  me  résoudre  à prendre  un  dessein  de  la  sorte. 

Si  le  doit  de  nia  main  peut  contenter  vos  voeux, 

Je  pourrai  tne  résoudre  à serrer  de  tels  noeuds; 

Et  l’hymen.., 

ri  î.  y ‘ - Jgft 
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Alceste.  Non.  Mon  coeur  à présent  vous  déteste, 

Et  ce  refus  lui  seul  fait  plus  que  tout  le  reste. 

Puisque  vous  n’êtcs  point,  en  des  liens  si  doux, 

Pour  trouver  tout  en  moi,  comme  moi  tout  en  vous,  t • 
Allez,  je  vous  refusej  et  ce  sensible  outrage 
De  vos  indignes  fers  pour  jamais  me  dégage. 

• • * 4 l 

(,  y:*  ,y 

SCÈNE  VIU.  , ..  ,.■>  ,i  > 

ÉLIANTE,  ALCESTE,  PHILINTK. 

Alceste , à Éliante.  Madame,  cent  vertus  ornent  votre  beauté, 

Et  je  n’ai  vu  qu’en  vous  de  la  sincérité; 

De  vous,  depuis  longtemps,  je  fais  un  cas  extrême  ; 

Mais  laissez-moi  toujours  vous  estimer  de  même,  . 

Et  souffrez  que  mon  coeur,  dans  ses  troubles  divers,  . . 
Ne  se  présente  point  à l’honneur  de  vos  fers;  f 

Je  m’en  sens  trop  indigne,  et  commence  à connaître  l((  , 
Que  le  ciel  pour  ce  noeud  ne  m’avait  point  fait  naître;  . ■ 
Que  ce  serait  pour  vous  un  hommage  trop  bas, 

Que  le  rebut  d’un  coeur  qui  ne  vous  valait  pas, 

Et  qu’enfin...  ' ’ , * ...  -;i,.u  j , 

Éliante.  Vous  pouvez  suivre  cette  pensée  : 

Ma  main  de  se  donner  n’est  pas  embarrassée  ; 

Et  voilà  votre  ami,  sans  trop  m’inquiéter,  , 

Qui,  si  je  l’en  priais,  la  pourrait  accepter. 

Philinte.  Ah!  cet  honneur,  madame,  est  toute  mon  envie, 

Et  j’y  sacrifierais  et  mon  sang  et  ma  vie. 

Alceste.  Puissiez-vous,  pour  goûter  de  vrais  contentements. 
L’un  pour  l’autre  à jamais  garder  ces  sentiments!.  , 

Trahi  de  toutes  parts,  accablé  d’injustices,  . . j . i 

Je  vais  sortir  d’un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 


Digitized  by  Google 


ISi 


ACTE  Y,  SCÈNE  vin. 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d’étre  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 
Philinle.  Allons,  madame,  allons  employer  toute  chose 
Pour  rompre  le  dessein  que  son  coeur  se  propose. 


FIN  DU  MISANTHROPE. 
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PERSONNAGES. 


Géronte,  père  de  Lacinde. 

Luclnde,  fille  de  Géronte. 

Léandrc,  amant  de  Lucindç. 

Sganarelle,  mari  de  Martine. 

Martine,  femme  de  Sganarelle. 

M.  Robert,  voisin  de  Sganarelle. 

Valère,  domestique  de  Géronte. 

Lucas,  mari  de  Jacqueline. 

Jacqueline,  nourrice  chez  Géronte,  et  femme  de  Lucas. 
Thibaut,  père  de  Perrin, 

Perrin, 


i .i./x 


>.;t  n*  vk*>  » 


paysans. 
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Le  théâtre  représente  une  forêt. 


Digitized  by  Google 


f 


\ 


t 


l 


r"  <'  ;•'>  > 

I • 

/ ' - ..»>  T . ' 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE.- 

. |,  SGANARELLE,  MARTINE. 

Sganarelle.  Non,  je  te  dis  que  je  n’en  veux  rien  faire,  et 
que  c’est  à moi  de  parler  et  d’être  le  maitrc.  .• 

Martine.  Et  je  te  dis,  moi,  que  jè  veux  que  tu  vives  à ma 
fantaisie,  et  que  je  ne  me  suis  point  mariée  avec  toi  pour 
souffrir  tes  fredaines. 

Sganarelle.  Oh!  la  grande  fatigue  qué  d'avoir  une  femme! 
et  qu’ Aristotd  a bien  raison  quand  il  dit  qu’une  femme  e?t 
pire  qu’un  démon! 

Martine.  Voyez  un  peu  l’habile  homme,  avec  son  benêt  d’A- 
ristote. 

» * • • V • 

Sganarelle.  Oui,  habile  homme.  Trouve-moi  un  faiseur  de 
fagots  qui  sache  comme  moi  raisonner  des  choses,  qui  ait  servi 
six  ans  un  fameux  médecin,  et  qui  ait  su  dans  son  jeune  âge 
son  rudiment  par  coeur.- 

Martine.  Peste  du  fou  Oeffé  ! • j > 

Sganarelle.  Peste  de  la  carogne! 

Martine.  Que  maudits  soient  l’heure  et  le  jour  où  je  m’avi- 
sai d’aller  dire  oui  ! > 
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Sganarelle.  Que  maudit  soit  le  bec  cornu*  de  notaire  qui 
me  fit  signer  ma  ruine! 

Martine.  C’est  bien  à toi,  vraiment,  à te  plaindre  de  cette 
affaire.  Devrais-tu.  être  un  seul  moment  sans  rendre  grâces  au 
ciel  de  m’avoir  pour  ta  femme?  et  méritais-tu  d’épouser  une 
personne  comme  moi? 

Sganarelle.  11  est  vrai  que  tu  me  fis  trop  d’honneur,  et  que 
j’eus  lieu  de  me  louer  la  première  nuit  de  nos  noces!  Hé! 
morbleu!  ne  me  fais  point  parler  là-dessus  : je  dirais  de  cer- 
taines choses... 

Martine.  Quoi?  que  dirais-tu? 

Sganarelle.  Baste  ! laissons  là  ce  chapitre.  11  suffit  que  nous 
savons  ce  que  nous  savons,  et  que  tu  fus  bien  heureuse  de 
me  trouver.  . ; • ' * 1 ! 

, Martine . Qu’ appelles-tu  bien  heureuse  de  te  trouver?  Un 
homme  qui  me  réduit  à l’hôpital,  un  débauché,  un  traître,  qui 
mange  tout  ce  que  j’ai!... 

Sganarelle.  Tu  as  menti  : j’en  bois  une  partie. 

Martine.  Qui  me  vend,  pièce  à pièce,  tout  ce  qui  est  dans 
le  logis  !... 

Sganarelle.  C’est  vivre  de  ménage. 

Martine.  Qui  m’a  ôté  jusqu’au  lit  que  j’avais!... 

Sganarelle.  Tu  t’en  lèveras  plus  matin. 

Martine:  Enfin  qui  ne  laisse  aucun  meuble  dans  toute  la 
maison  l..;.’  " * >'  ” 

Sganarelle.  On  en  déménage  plus  aisément. 

Martine.  Et  qui,  du  matin  jusqu’au  soir,  ne  fait  que  jouer 
et  que  boire!  ' ' "•••  n. i ' i 


-i . ■*  Bee  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  becco,  qui  signifie  bouc.  (B.) 
— Los  vieux  conteurs  emploient  quelquefois  ces  deux  mots  réunis  dans 
le  sens  de  cornard,  (A.  M.) 
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Sganarelle.  C’est  pour  ne  me  point  ennuyer. 

Martine.  Et  que  veux-tu,  pendant  ce  temps,  que  je  fasse 
avec  ma  famille  ? \ 

Sganarelle.  Tout  ce  qu’il  te  plaira. 

Martine.  J’ai  quatre  pauvres  petits  enfants  sur  les  bras... 

Sganarelle.  Mcts-les  à terre.  . . 

Martine.  Qui  me  demandent  à toute  heure  du  pain. 

Sganarelle.  Donne-leur  le  fouet  : quand  j’ai  bien  bu  et  bien 
mangé,  je  veux  que  tout  le  monde  soit  soûl  dans  ma  maison. 

Martine.  Et  tu  prétends,  ivrogne,  que  les  choses  aillent  tou- 
jours de  même? 

Sganarelle.  Ma  femme,  allons  tout  doucement,  s’il  vous  plaît. 

Martine.  Que  j’endure  éternellement  tes  insolences  et  tes 
débauches?  * * 

Sganarelle.  Ne  nous  emportons  point,  ma  femme. 

Martine.  Et  que  je  ne.  sache  pas  trouver  le  moyen  de  te 
ranger  à ton  devoir? 

Sganarelle.  Ma  femme,  vous  savez  que  je  n’ai  pas  l’ame  en- 
durante, et  que  j’ai  le  bras  assez  bon. 

Martine.  Je  me  moque  de  tes  menaces. 

Sganarelle.  Ma  petite  femme,  ma  mie,  votre  peau  vous  dé- 
mange, à votre  ordinaire. 

Martine.  Je  te  montrerai  bien  que  je  ne  te  crains  nullement. 

, Sganarelle . Ma  phère  moitié,  vous  avez  envie  de  me  déro- 
ber quelque  chose*.  . ! 

Martine.  Crois*tu  que  je  m’épouvante  de  tes  paroles  ? 

Sganarelle.  Doux  objet  de  mes  voeux,  je  vous  frotterai  les 
oreilles. 


* Ceci  est  encore  on  dicton  populaire;  on  le  trouve  dans  la  Comédie 
de*  Proverbe*,  d'Adrien  de  Montluc  : » Si  tu  m’importunes  davantage,  tu 
me  déroberas  un  soufflet.*  (A.) 
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r’  «.  ' 

Martine.  Ivrogne  que  tu  es!  ‘ 

Sganarelle.  Je  vous  battrai.  ' ' 

Martine . Sac  à vin  ! * 

Sganarelle.  Je  vous  rosserai.  , 

Martine . , Infâme!  . 

. r'  • 1 1 ' ■ .i 

Sganarelle.  Je  vous  étrillerai. 

Martine.  Traître!  insolent!  trompeur!  lâche!  coquin!  pen- 
dard!  gueux!  bélître!  fripon!  maraud!  voleur! 

Sganarelle.  Ah!  vous  en  voulez  donc? 

(Sganarelle  prend  un  bâton  et  bat  sa  femme.) 

Martine,  criant.  Ah!  ah!  ah!  ah! 

Sganarelle . Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  apaiser. 

SCÈNE  II.  'u  " ' v '■  i 


M.  ROBERT,  SGANARELLE,  MARTINE. 

M.  Robert.  Holà!  holà!  holà!  Fi!  Qu’est  ceci?  Quelle  in- 
famie! Peste  soit  le  coquin,  de  battre  ainsi  sa  femme! 

Martine,  à M.  Robert.  Et  je  veux  qu’il  me.  batte,  moi! 

7 “ • ’ J j * , f J ' ; y»  t , 1 

M.  Robert.  Ah!  j’v  consens  de  tout  mon  coeur. 

u " * *«.  ,•  - <• 

Martine.  De  quoi  vous  mêlez-vous? 

M.  Robert.  J’ai  tort. 

Martine.  Est-ce  là  votre  affaire?  ' 

M.  Robert.  Vous  avez  raison. 

Martine.  Voyez  un  peu  cet  impertinent,  qui  veut  empêcher 
les  maris  de  battre  leurs  femmes!  . 

M.  Robert.  Je  me  rétracte. 

Martine.  Qu’avez-vous  à voir  là-dessus? 

M.  Robert.  Rien. 

Martine.  Est-ce  à vous  d’y  mettre  le  nez? 

M.  Robert.  Non.  . .«  » - ‘ , •*-.»"  .-i  - j-  ‘ 

Martine.  Mêlez-vous  de  vos  affaires. 
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M.  Robert.  Je  ne  dis  plus  mot. 

Martine.  Il  me  plait  d’étre  battue.  * 

M.  Robert.  D’accord. 

Martine.  Ce  n’est  pas  à vos  dépens. 

M.  Robert.  Il  est  vrai. 

Martine.  Et  vous  êtes  un  sot  de  venir  vous  fourrer  où  vous 
n’avez  que  faire. 

(Elle  lui  donne  un  soufflet.) 

M.  Robert,  & Sganarelle.  Compère,  je  vous  demande  pardon 
de  tout  mon  coeur.  Faites,  rossez,  battez  comme  il  faut  votre 
femme;  je  vous  aiderai,  si  vous  le  voulez. 

Sganarelle.  Il  ne  me  plait  pas,  moi.  • 

M.  Robert.  Ah  ! c’e9t  une  autre  chose.  ..  . 

Sganarelle.  Je  la  veux  battre,  si  je  le  veux;  et  ne  la  veux 
pas  battre,  si  je  ne  le  veux  p^s. 

M.  Robert.  Fort  bien. 

Sganarelle.  C’est  ma  femme,  et  non  pas  la  vôtre. 

M.  Robert.  Sans  doute. 

Sganarelle.  Vous  n’avez  rien  à me  commander. 

M.  Robert.  D’accord. 

Sganarelle.  Je  n’ai  que  faire  de  votre  aide. 

M.  Robert.  Très  volontiers. 

Sganarelle.  Et  vous  êtes  un  impertinent  de  vous  ingérer 
des  affaires  d’autrui.  Apprenez  que  Cicéron  dit  qu’entre  l’arbre 
et  le  doigt  il  ne  faut  point  mettre  l’écorce. 

(Il  bat  M.  Robert  et  le  chasse.) 

> • il  i.  i •'  . i ■> 

....  ; SCENE  Ul  . 

SGANARELLE,  MARTINE. 

Sganarelle.  Oh  ça!  faisons  la  paix  nous  deux.  Touche  là. 
Martine.  Oui,  après  ii/avoir  ainsi  battue!  * 
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, ....  - : 

Sganarelle.  Cela  n’est  rien.  Touche.  " 

Martine.  Je  ne  veux  pas. 

Sganarelle.  Hé!  • \ M ' 

Martine.  Non. 

Sganarelle.  Ma  petite  femme! 

Martine.  Point. 

Sganarelle.  Allons,  te  dis-je. 

Martine.  Je  n’en  ferai  rien. 

Sganarelle.  Viens,  viens,  viens. 

Martine.  Non;  je  veux  être  en  colère.  ,j( 

Sganarelle.  Fi!  c’est  une  bagatelle.  Allons,  allons. 

Martine.  Laisse-moi  là, 

Sganarelle.  Touche,  te  dis-je. 

Martine.  Tu  m’as  trop  maltraitée. 

Sganarelle . Hé  bien!  va,  je  te  demande  pardon;  mets  là* 
ta  main. 

Martine.  Je  te  le  pardonne,  (bas,  à part)  mais  tu  le  paieras. 

Sganarelle.  Tu  es  une  folle  de  prendre  garde  à cela  : ce 
sont  petites  choses  qui  sont  de  temps  en  temps  nécessaires 
dans  l’amitié:  et  cinq  ou  six  coups  de  bâton,  entre  gens  qui 
s’aiment,  ne  font  que  ragaillardir  l’affection.  Va,  je  m’en  vais 
au  bois,  et  je  te  promets  aujourd’hui  plus  d’un  cent  de  fagots. 

SCÈNE  IV.  . : > 

MARTINE.  **-' 

Va,  quelque  mine  que  je  fasse,  je  n’oublierai  pas  môn  res- 
sentiment; et  je  brûle  en  moi-même  de  trouver  les  moyens 
de  te  punir  des  coups  que  tu  m’as  donnés.  Je  sais  bien  qu’une 
femme  a toujours  dans  les  mains  de  quoi  se  veDger  d’un  mari; 
mais  c’est  une  punition  trop  délicate  pour  mon  pendard  : je 
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veux  une  vengeance  qui  se  fasse  un  peu  mieux  sentir;  et  ce. 
n’est  pas  contentement  pour  l’injure  que  j’ai  reçue. 

SCÈNE  V. 

VALÈRE,  LUCAS,  MARTINE. 

Lucas,  à Valère,  sans  voir  Martine.  Parguienne!  j’avons  pris  là  > 
tous  deux  une  guéble  de  commission;  et  je  ne  sais  pas,  moi, 
ce  que  je  pensons  attraper. 

Valère , à Lucas,  sans  voir  Martine.  Que  veux-tu,  mon  pauvre 
nourricier?  il  faut  bien  obéir  à notre  maitre  : et  puis,  nou8 
avons  intérêt,  l’un  et  l’autre,  à la  santé  do  sa  fille,  notre  maî- 
tresse; et  sans  doute  son  mariage,  différé  par  sa  maladie,  nous 
vaudra  quelque  récompense.  Horace,  qui  est  libéral,  a bonne 
part  aux  prétentions  qu’on  peut  avoir  sur  sa  personne;  et 
quoiqu’elle  ait  fait  voir  de  l’amitié  pour  un  certain  Léandre, 
tu  sais  bien  que  son  père  n’a  jamais  voulu  consentir  à le  re- 
cevoir pour  son  gendre  *. 

Martine,  rêvant  à part,  se  croyant  seule.  Ne  puis-je  point  trou- 
ver quelque  inveution  pour  me  venger? 

Lucas,  à Yalère.  Mais  quelle  fantaisie  s’est-il  boutée  là  dans 
la  tête,  puisque  les  médecins  y avont  tous  pardu  leur  latin? 

Valère,  à Lucas.  On  trouve  quelquefois,  à force  de  chercher, 
ce  qu’on  ne  trouve  pas  d’abord;  et  souvent,  en  de  simples 
lieux... 

Martine , se  croyant  toujours  seule.  Oui,  il  faut  que  je  m’en 

venge  à quelque  prix  que  ce  soit.  Ces  coups  de  bâton  me  rc- 
- — 

Dans  la  liste  des  personnages,  Valère  est  qualifié  de  domestique  do 
Géronte.  Ce  mot  vient  du  latin  domus,  maison,  famille,  et  signifie  qui  est 
de  (a  maison,  qui  est  de  la  famille.  On  lui  a laissé  cette  acception  dans 
ces  phrases  : la  vie  domestique,  le  bonheur  domestique,  c’est-à-dire  la  vie 
de  famille,  le  bonheur  de  la  famille-  Il  est  probable  que  Valère  est  attaché 
à Géronte  en  qualité  d’intendant  ou  de  secrétaire.  (A.M.) 
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viennent  aü  coeur,  je  ne  les  saurais  digérer;  et...  (heurtant 
Valère  et  Lucas)  Ah!  messieurs,  je  vous  demande  pardon;  je  1 
ne  vous  voyais  pas,  et  cherchais  dans  ma  tête  quelque  chose 
qui  m’embarrasse. 

Valère.  Chacun  a ses  soins  dans  le  monde,  et  nous  cher- 
chons aussi  ce  que  nous  voudrions  bien  trouver,  v , 

Martine.  Serait-ce  quelque  chose  où  je  vous  puisse  aider? 

Valère.  Cela  se  pourrait  faire;  et  nous  tâchons  de  rencon- } 
trer  quelque  habile  homme,  quelque  médecin  particulier,  qui 
pùt  donner  quelque  soulagement  à la  fille  de  notre  maître,  atta- 
quée d’une  maladie  qui  lui  a ôté  tout  d’un  coup  l'usage  de  la 
langue.  Plusieurs  médecins  ont  déjà  épuisé  toute  leur  science 
après  elle  : mais  on  trouve  parfois  des  gens  avec  des  secrets 
admirables,  de  certains  remèdes  particuliers,  qui  font  le  plus 
souvent  ce  que  les  autres  n’ont  su  faire;  et  c’est  là  ce  que 
nous  cherchons.  ,lî  ::  '•  ,!’i 


Martine,  bas,  à part.  Ah!  que  le  ciel  m’inspire  une  admi- 
rable invention  pour  me  venger  de  mon  pendardî  (Haut.)  Vous 
ne  pouviez  jamais  vous  mieux  adresser  pour  rencontrer  ce  que 
vous  cherchez;  et  nous  avons  un  homme,  le  plus  merveilleux 
homme  du  monde  pour  les  maladies  désespérées. 

Valère.  Hé!  de  grâce,  où  pouvons-nous  le  rencontrer? 

Martine.  Vous  le  trouverez  maintenant  vers  ce  petit  lieu 
que  voilà,  qui  s’amuse  à couper  du  bois. 

Lucas.  Un  médecin  qui  coupe  du  bois! 

Valère.  Qui  s’amuse  à cueillir  des  simples,  voulez-vous 
dire?  ■ t '.ii.  - : i d ■ '• 

* . i , / ; » .•».  i *i  . 1 , *i  • • * • 1 » a '•  * 

Martine.  Non;  c’est  un  homme  extraordinaire  qui  se  plaît 
à cela,  fantasque,  bizarre,  quinteux,  et  que  vous  ne  prendriez  ■> 
jamais  pour  ce  qu’il  est.  11  va  vêtu  d’nne  façon  extravagante, 
affecte  quelquefois  de  paraître  ignorant,  tient  sa  science  reri- 
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fermée,  et  ne  fuit  rien  tant,  tous  les  jours,  que  d'exercer  les 
merveilleux  talents  qu’il  a eus  du  ciel  pour  la  médecine. 

Valère.  C’est  une  chose  admirable,  que  tous  les  grands 
hommes  ont  toujours  du  caprice,  quelque  petit  grain  de  folie 
mélé  à leur  science. 

Martine . La  folie  de  celui-ci  est  plus  grande  qu’on  ne  peut 
croire,  car  elle  va  parfois  jusqu’à  vouloir  être  battu  pour  de- 
meurer d’accord  de  sa  capacité;  et  je  vous  donne  avis  que 
vous  n’en  viendrez  pas  à bout,  qu’il  n’avouera  jamais  qu’il  est 
médecin,  s’il  se  le  met  en  fantaisie,  que  vous  ne  preniez  cha- 
cun un  bâton,  et  ne  le  réduisiez,  à force  de  coups,  à vous 
confesser  à la  fin  ce  qu’il  vous  cachera  d’abord.  C’est  ainsi  que 
nous  en  usons  quand  nous  avons  besoin  de  lui. 

Valère.  Voilà  une  étrange  folie! 

Martine.  11  est  vrai;  mais,  après  cela,  vous  verrez  qu’il 
fait  des  merveilles. 

Valère.  Comment  s’appelle-t-il? 

Martine.  11  s’appelle  Sganarelle.  Mais  il  est  aisé  à connaître. 
C’est  un  homme  qui  a une  large  barbe  noire;  et  qui  porte  une 
fraise,  avec  on  habit  jaune  et  vert.  '■ 

Lucas.  Un  habit  jaune  et  vart!  C’est  donc  le  médecin  des 
parroquets? 

Valère.  Mais  est-il  bien  vrai  qu’il  soit  si  habile  que  vous 
le  dites? 

Martine.  Comment!  c’est  un  homme  qui  fait  des  miracles. 
Il  y a six  mois  qu’une  femme  fut  abandonnée  de  tous  les 
autres  médecins  : on  la  tenait  morte,  il  y avait  déjà  six  heures, 
et  l’on  se  disposait  à l’ensevelir,  lorsqu’on  y fit  venir  de  force 
l’homme  dont  nous  parlons.  Il  lui  mit,  l’ayant  vue,  une  pctilq 
goutte  de  je  ne  sais  quoi  dans  la  bouche;  et,  dans  le  même 
instant,  elle  se  leva  de  son  lit,  et  se  mit  aussitôt  à se  promc* 
ner  dans  sa  chambre  comme  si  de  rien  n’eût  été. 

uolüri.  2,  19 
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Lucas.  Ah! 

Valère.  Il  fallait  que  ce  fût  quelque  goutte  d’or  potable. 

Martine.  Cela  pourrait  bien  être.  Il  n’y  a pas  trois  semaines 
encore  qu’un  jeune  enfant  de  douze  ans  tomba  du  haut  dtf 
clocher  en  bas,  et  se  brisa  sur  le  pavé  la  tête,  les  bras  et  les 
jambes.  On  n’y  eut  pas  plus  tôt  amené  notre  homme,  qu’il  le 
frotta  par  tout  le  corps  d’un  certain  onguent  qu’il  sait  faire } 
et  l’enfant  aussitôt  se  leva  sur  ses  pieds,  et  courut  jouer  à la 
fossette. 

i J 

Lucas.  Ah! 

Valère.  11  faut  que  cet  homme-là  ait  la  médecine  uni- 
verselle. 

Martine.  Qui  en  doute? 

Lucas.  Tétigué!  vlà  justement  l’homme  qu’il  nous  faut. 
Allons  vite  le  charcher. 

Valère.  Nous  vous  remercions  du  plaisir  que  vous  noua 
faites. 

Martine.  Mais  souvenez-vous  bien  au  moins  de  l’avertisse- 
ment que  je  vous  ai  donné. 

Lucas.  Hé!  morgucnne!  laissez  nous  faire  : s’il  ne  tient 
qu’à  battre,  la  vache  est  à nous. 

Valère,  à Lucas.  Nous  sommes  bien  heureux  d’avoir  fait 
cette  rencontre;  et  j’en  conçois,  pour  moi,  la  meilleure  espé- 
rance du  monde. 

SCÈNE  VI.  - 

* SGANARELLE,  VALÈHE,  LUCAS. 

* I 

Sganarelle,  chantant  derrière  le  théâtre.  La,  la,  la. . . 

Valère.  J’entends  quelqu’un  qui  chante,  et  qqi  coupe  du 
bois, 

Sganarelle , entrant  sur  le  théâtre  avec  m»e  bouteille  à sa  main, 
•ans  apercetoir  Valère  et  Lucas.  La,  la,  la.  é . Ma  foi,  c’est  assez 
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travaillé  pour  boire  jnn  coup.  Prenons  un  peu  d’haleine.  (Après 
avoir  bu.)  Voilà  du  bois  qui  est  salé  comme  tous  les  diables. 

(il  chante.) 

Qu’ils  sont  doux, 

Bouteille  jolie, 

Qu’ils  sont  doux, 

Vos  petits  glougloux  ! 

Mais  mon  sort  ferait  bien  des  jaloux, 

Si  vous  étiez  toujours  remplie. 

Ah!  bouteille  ma  mie,  ■ 

Pourquoi  vous  videz- vous? 

Allons,  morbleu!  il  ne  faut  point  engendrer  de  mélancolie. 

Valère,  bas,  à Lucas.  Le  voilà  lui-méme. 

Lvcas,  bas,  à Talère.  Je  pense  que  vous  dites  vrai,  et  que 
j’avons  bouté  le  nez  dessus. 

Valère.  Voyons  de  près. 

Sganarélle , embrassant  sa  bouteille.  Ah!  ma  petite  friponne! 
que  je  t’aime,  mon  petit  bouchon!  (Il  chante.)  (Apercevant  Valero 
et  Lucas  qui  l'examinent,  il  baisse  la  voix.)  Mais  mon  sort. . . fe- 
rait. ..  bien  des...  jaloux,  si...  (Voyant  qu’on  l’examine  de  plus 
près.)  Que  diable!  à qui  en  veulent  ces  gens-là î 

Valère , à Lucas.  C’est  lui  assurément. 

Lucas , à Valère.  Le  vlà  tout  craché  comme  on  nous  l'a  dé- 
figuré. ■ >>( 

(Sganarelte  pose  la  bouteille  à terre,  et  Valère  se  baissant  pour  le 
saluer,  comme  il  croit  que  c’est  à dessein  de  la  ,p#epdre,  il  la  met 
de  l'autre  côté  : Lucas  faisant  la  même  chose  que  Valçrr,  Sganarclle 
reprend  sa  bouteille,  et  la  tient  contre  son  estomac^  arec  divers 
gestes  qui  font  un  jett  de  théâtre.)  1 .. 

Sganarelle,  à part.  Ils  consultent  en  me  regardant.  Quel  des* 
sein  auraient-ils  ? 

13* 

■4  * 
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Valère.  Monsieur,  n’est-ce  pas  vous  qui  vous  appeler  Sga- 
narelle? 

Sganarelle.  Hé  ! quoi  ? 

Valère.  Je  vous  demande  si  ce  n’est  pas  vous  qui  se  nomme 
Sganarelle  ? 

Sganarelle , se  tournant  vers  Valère,  puis  vers  Lucas.  Oui  et  non, 
selon  ce  que  vous  lui  voulez. 

Valère.  Nous  ne  voulons  que  lui  faire  toutes  les  civilités 
que  nous  pourrons. 

Sganarelle.  En  ce  cas,  c’est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 

Valère.  Monsieur,  nous  sommes  ravis  de  vous  voir.  On 
nous  a adressés  à vous  pour  ce  que  nous  cherchons;  et  nous  • 
venons  implorer  votre  aide,  dont  nous  avons  besoin. 

Sganarelle.  Si  c’est  quelque  chose,  messieurs,  qui  dépende 
de  mon  petit  négoce,  je  suis  tout  prêt  à vous  rendre  service. 

Valère.  Monsieur,  c’est  trop  de  grâce  que  vous  nous  faites. 
Mais,  monsieur,  couvrez-vous,  s’il  vous  plait;  le  soleil  pourrait 
vous  incommoder. 

Lucas.  Monsieur,  boutez  dessus. 

Sganarelle , à part.  Voici  des  gens  bien  pleins  de  cérémonie. 

(il  se  couvre.) 

Valère.  Monsieur,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  nous 
venions  à vous;  les  habiles  gens  sont  toujours  recherchés,  et 
nous  sommes  instruits  de  votre  capacité. 

Sganarelle.  11  est  vrai,  messieurs,  que  je  suis  le  premier 
homme  du  monde  pour  faire  des  fagots. 

Valère.  Ah!  monsieur!... 

Sganarelle.  Je  n’y  épargne  aucune  chose,  et  les  fais  d’une 
façon  qu’il  n’y  a rien  à dire. 

Valère.  Monsieur,  ce  n’est  pas  cela  dont  il  est  question. 

- Sganarelle.  Mais  aussi  je  les  vends  cent  dix  sous  le  cent. 

Valère.  Ne  parlons  point  de  cela,  s’il  vous  plait. 
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SganareUe.  Je  vous  promets  que  je  ue  saurais  les  donner  à 
moins. 

Valère.  Monsieur,  nous  savons  les  choses. 

SganareUe.  Si  vous  savez  les  choses,  vous  savez  que  je  les 
vends  cela. 

Yalère.  Monsieur,  c’est  se  moquer  que... 

SganareUe.  Je  ne  me  moque  point,  je  n’en  puis  rien  ra. 
battre. 

Valère.  Parlons  d’autre  façon,  de  grâce. 

SganareUe.  Vous  en  pourrez  trouver  autre  part  à moins  j il  „ 
y a fagots  et  fagots  : mais  pour  ceux  que  je  fais... 

. Valère.  Hé!  monsieur,  laissons  là  ce  discours. 

SganareUe.  Je  vous  jure  que  vous  ne  les  auriez  pas,  s’il 
s’en  fallait  un  double. 

Yalère.  Hé  ! fi  ! ? 1 ' 

SganareUe.  Non,  en  conscience  j vous  en  paierez  cela.  Je 
vous  parle  sincèrement,  et  ne  suis  pas  homme  à surfaire. 

Valère.  Faut-il,  monsieur,  qu’une  personne  comme  vous 
s’amuse  à ces  grossières  feintes,  s’abaisse  à parler  de  la  sorte! 
qu’un  homme  si  savant,  un  fameux  médecin,  comme  vous  êtes, 
veuille  se  déguiser  aux  yeux  du  monde,  et  tenir  enterrés  les 
beaux  talents  qu’il  a!  . 

SganareUe,  à part.  11  est  fou. 

Yalère.  De  grâce,  monsieur,  ne  dissimulez  point  avec  nous. 

SganareUe.  Comment? 

Lucas.  Tout  ce  tripotage  ne  sart  de  rian;  je  savons  cen 
que  je  savons.  r 

SganareUe.  Quoi  donc?  que  me  voulez-vous  dire?  Pour  qui 
me  prenez-vous? 

Valère.  Pour  ce  que  vous  êtes,  pour  un  grand  médecin. 

SganareUe.  Médecin  vous-même  j je  ne  le  suis  poiut,  et  je 
oe  l’ai  jamais  été,  . A 
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Valère,  bas.  Voilà  sa  folie  qui  le  tient.  (Haut.)  Monsieur,  ne 
veuillez  pas  nier  les  choses  davantage;  et  n’eu  venons  point, 
s’il  vous  plaît,  à de  fâcheuses  extrémités.  ’■  < 

Sganarelle.  A quoi  donc? 

Valère.  A de  certaines  choses  dont  nous  serions  marris.  ’ 

Sganarelle.  Parbleu!  venez-en  à tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
je  ne  suis  point  médecin,  et  ne  sais  ce  que  vous  me  voulez 
dire. 

Valère,  bas.  Je  vois  bien  qu’il  faut  se  servir  du  remède. 
(Haut.)  Monsieur,  encore  un  coup,  je  vous  prie  d’avouer  ce  que 
vous  êtes. 

Lucas.  Hé!  (étigué!  ne  lantiponez  point  davantage,  et  con- 
fessez à la  franquette  que  v’s  êtes  médecin. 

Sganarelle,  à part.  J’enrage. 

Valère.  A quoi  bon  nier  ce  qu'on  sait? 

Lucas.  Pourquoi  toutes  ces  fraimes-là?  A quoi  est-ce  que 
ça  vous  sart?  - ■ ' • r 

Sganarelle.  Messieurs,  en  un  mot  autant  qu’en  deux  mille, 
jo  vous  dis  que  je  ne  suis  point  médecin. 

Valère.  Vous  n’êtes  point  médecin  ? 

Sganarelle.  Non.  , • 

Lucas.  V’n’êtes  pas  médecin? 

Sganarelle.  Non,  vous  dis-je.  \ 

Valère.  Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  s’y  résoudre. 

(Ils  prennent  chacun  un  bâton  et  le  frappent.) 

*-  Sganarelle.  Ah!  ah!  âh!  messieurs,  je  suis  tout  ce  qu’il 
vous  plaira.  > 

Valère.  Pourquoi,  monsieur,  nous  obligez-vous  à cette  vio- 
lence ? 

Lucas.  A quoi  bon  nous  bailler  la  peine  de  vous  battre? 

Valère.  Je  vous  assure  que  j’en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

Lucas.  Par  ma  ligué  ! j’en  sis  fâche,  franchement. 
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Sganarelle.  Que  diable  est  ceci,  messieurs?  De  grâce,  est-ce 
pour  rire,  ou  si  tous  deux  vous  extravaguez,  de  vouloir  que 
je  sois  médecin? 

Valère.  Quoi!  vous  ne  vous  rendez  pas  encore,  et  vous 
vous  défendez  d’étre  médecin? 

Sganarelle.  Diable  emporte  si  je  le  suis  ! 

• Lucas.  H n’est  pas  vrai  qu'ous  sayez  médecin? 

Sganarelle.  Non,  la  peste  m’étouffe!  (iis  recommencent  k le  bat- 
tre.) Ah!  ah!  Hé  bien!  messieurs,  oui,  puisque  vous  le  voulez, 
je  suis  médecin,  je  suis  médecin;  apothicaire  encore,  si  vous 
le  trouvez  bon.  J’aime  mieux  consentir  à tout  que  de  me  faire 
assommer. 

Valère.  Ah!  voilà  qui  va  bien,  monsieur;  je  suis  ravi  de 
vous  voir  raisonnable. 

Lucas.  Vous  me  boutez  la  joie  au  coeur,  quand  je  vous 
vois  parler  comme  ça. 

Valère.  Je  vous  demande  pardon  de  toute  mon  ame. 

Lucas.  Je  vous  demandons  excuse  de  la  libarté  que  j’avons 
prise. 

Sganarelle , à part.  Ouais!  serait-ce  bien  moi  qui  me  trom» 
perais,  et  serais-je  deveuu  médecin  sans  m’en  être  aperçu? 

Valère.  Monsieur,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  nous  mon- 
trer ce  que  vous  êtes;  et  vous  verrez  assurément  que  vous  ep 
serez  satisfait. 

Sganarelle.  Mais,  messieurs,  dites-moi,  ne  vous  trompez-vous 
point  vous-mêmes?  Est-il  bien  assuré  que  je  sois  médecin? 

Lucas.  Oui,  par  ma  ligué! 

Sganarelle.  Tout  de  bon? 

Valère.  Sans  doute.  * 

; Sganarelle.  Diable  emporte  si  je  le  savais! 

Valère.  Comment  ! vous  êtes  le  plus  habile  médecin  da 

monde,  ■ : . . 


Digilized  by  Google 


200  LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 

,,  Sganarelle.  Ah!  ah! 

Lucas.  Ua  médecin  qui  a gari  je  ne  sais  combien  de  ma- 
ladies. 

, Sganarelle.  Tudieu!  . ; .*> 

Valère.  Une  femme  était  tenue  poulnpiorte  il  y avait  six 
heures;  elle  était  prête  à ensevelir,  lorsqu’avec  uue  goutte  de 
quelque  chose  vous  la  fîtes  revenir  et  marcher  par  la  chambre. 
..  Sganarelle.  Peste!  j . , 

..  Lucas.  Un  petit  enfant  de  douze  ans  se  laissit  choir  du  haut 
d’un  clocher,  de  quoi  il  eut  la  tête,  les  jambes  et  les  bras  cas- 
sés ; et  vous,  avec  je  ne  sais  quel  onguent,  vous  fîtes  qu’aus- 
sitôt  il  se  relcvit  sur  ses  pieds,  et  s’en  fut  jouer  à la  fossette. 
■y  Sganarelle.  Diantre!  , , .•  ; 

Valère.  Enfin,  monsieur,  vous  aurez  contentement  avec  nous, 
et  vous  gagnerez  ce  que  vous  voudrez  en  vous  laissant  con- 
duire où  nous  prétendons  vous  mener.  . ' .■  r 

Sganarelle.  Je  gagnerai  ce  que  je  voudrai? 

Valère.  Oui.  î : ' • / , . 

Sganarelle.  Ah  ! je  suis  médecin,  sans  contredit.  Je  l'avais 
oublié;  mais  je  m’en  ressouviens.  De  quoi  est-il  question?  où 
faut-il  se  transporter?  f ■> 

Valère.  Nous  vous  conduirons.  11  est  question  d’aller  voir 
une  fille  qui  a perdu  la  parole. 

Sganarelle.  Ma  foi,  je  ne  l’ai  pas  trouvée. 

(Bas  à Lucas.)  (A  Sganarelle.) 

Valère.  Il  aime  à rire.  Allons,  monsieur. 

Sganarelle.  Sans  une  robe  do  médecin? 

Valère.  Nous  en  prendrons  une. 

Sganarelle , présentant  sa  bouteille  à Yalère.  Tenez  cela,  vous; 
Voilà  OÙ  je  mets  mes  juleps.  (Puis  se  tournant  vers  Lucas  en  cra- 
chant ) Vous,  marchez  là-dcssus,  par  ordonuaucc  du  médecin.  ; 
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Lucas . Palsanguenne!  vlà  un  médecin  qui  me  plait;  je  pense 
qu’il  réussira,  car  il  est  bouffon. 


ACTE  SECOND. 


Le  tbéàtre  représente  une  chambre  de  la  maison  de  Géronte.  , 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  VALÈRE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

1 • , ‘ i ' * * 

Valère.  Oui,  monsieur,  je  crois  que  vous*  serez  satisfait;  et 
nous  vous  avoua  amené  le  plus  grand  médecin  du  monde. 

Lucas.  Oh!  morgucnne!  il  faut  tirer  l'échelle  après  ceti-là; 
et  tous  les  autres  ue  sont  pas  daignes  de  li  déchausser  ses 
souliés.  j 

Valère.  C’est  un  homme  qui  a fait  des  cures  merveilleuses. 

Lucas.  Qui  a gari  des  gens  qui  étiant  morts. 

Valère.  11  est  un  peu  capricieux,  comme  je  vous  ai  dit;  et, 
parfois,  il  a des  moments  où  son  esprit  s’échappe,  et  ne  parait 
pas  ce  qu'il  est. 

Lucas.-  Oui,  il  aime  à bouffonner;  et  l’an  dirait  parfois  ne 
v's  en  déplaise,  qu’il  a quelque  petit  coup  de  hache  à la  tète. 

Valère.  Mais,  dans  le  fond,:iL  est  toute  science;  et  bien 
souvent  il  dit  des  choses  tout-à*fait  relevées.  , , , , 

Lucas.  Quand  il  s’y  boute,  il  parle  tout  fin  drait  comme  s’il 
lisait  dans  un  livre. 

Valère.  Sa  réputation  s’est  déjà  répandue  ici;  et  tout  lo 
monde  vient  à lui. 
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Géronic.  Je  meurs  d’envie  de  le  voir  ; failes-Ic-moi  vite  venir. 
Valère.  Je  vais  le  quérir.  " • 


SCÈNE  II. 

GÉROXTE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

Jacqueline.  Par  ma  fi,  monsieo,  ceti-ci  fera  justement  ce 
qu’ant  fait  les  autres.  Je  pense  que  ce  sera  queussi  queumi  ; 
et  la  meilleure  médeçaine  que  l'an  pourrait  bailler  à votre 
fille,  ce  serait,  selon  moi,  un  biau  et  bon  mari,  pour  qui  aile 
eût  île  l’amiquié. 

Géronle.  Ouais!  nourrice,  ma  mie,  vous  vous  mêlez  de 
bien  des  choses  ! . 

Lucas.  Taisez- vous,  notre  minagère  Jacquelaine;  ce  n’est 
pas  à vous  à bouter  là  votre  nez. 

Jacqueline.  Je  vous  dis  et  vous  douze  que  tous  ces  médecins 
n’y  feront  rian  que  de  l’iau  claire;  que  votre  fille  a besoin 
d’autre  chose  que  de  rhibarbe  et  de  séné,  et  qu'un  màri  est 
un  emplâtre  qui  garit  tous  les  maux  des  filles. 

Géronle.  Est-elle  en  état  maintenant  qu’on  s’en  voulût 
charger  avec  l’infirmité  qu’elle  a?  Et  lorsque  j’ai  été  dans  le 
dessein  de  la  marier,  ne  s'est-elle  pas  opposée  à mes  vo- 
lontés ? 

Jacqueline.  Je  le  crois  bian  ; vous  li  vouliez  bailler  un 
homme  qu’allé  n’aime  point.  Que  ne  preniais-vous  ce  monsieu 
Liandrc,  qui  li  touchait  au  coeur?  aile  aurait  été  fort  obéis- 
sante ; et  je  m’en  vas  gager  qn’il  la  prendrait  li,  comme  aile 
est,  si  vous  la  li  vouillais  donner.  1 

Géronle.  Ce  Léandre  n’est  pas  ce  qu’il  lui  faut,  il  n’a  pas 
du  bien  comme  l’antre. 

Jacqueline.  Il  a eun  oncle  qui  est  si  riche,  dont  il  est  hé- 
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Géronle.  Tous  ces  biens  à venir  me  semblent  autant  de 
chansons.  Il  n’est  rien  tel  que  ce  qu’on  tient;  et  l’on  court 
grand  risque  de  s’abuser,  lorsque  l’on  compte  sur  le  bien  qu’un 
autre  vous  garde.  La  mort  n’a  pas  toujours  les  oreilles  aux 
voeux  et  aux  prières  de  messieurs  les  héritiers;  et  l’on  a le 
temps  d’avoir  les  dents  longues,  lorsqu’on  attend  pour  vivre 
le  trépas  de  quelqu’un. 

Jacqueline.  Enfin,  j’ai  toujours  ouï  dire  qu’en  mariage,  comme 
ailleurs,  contentement  passe  richesse.  Les  pères  et  les  mères  ant 
cette  maudite  couteumc  de  demander  toujours  : Qu’a-t  il  ? et 
Ou’a-t-elle  ? et  le  compère  Piarre  a marié  sa  fille  Simonette 
au  gros  Thomas  pour  un  quarquié  de  vaigne  qu'il  avait  da- 
vantage que  le  jeune  Robin,  où  elle  avait  bouté  son  amiquié; 
et  vlà  que  la  pauvre  creyature  en  est  devenue  jaune  comme 
un  coin,  et  n’a  point  profité  tout  depuis  ce  temps-là.  C’est  un 
bel  exemple  pour  vous,  monsieu.  On  n’a  que  son  plaisir  en  ce 
monde;  et  j’aimerais  mieux  bailler  à ma  fille  eun  bon  mari 
qui  li  fût  agriable,  que  toutes  les  rentes  de  la  Biausse. 

Géronle.  Peste  ! madame  la  nourrice,  comme  vous  dégoisez  ! 
Taisez- vous,  je  vous  prie  ; vous  prenez  trop  de  soin,  et  vous 
échauffez  votre  lait. 

Lucas,  frappant,  à chaque  phrase  qu’il  dit,  sur  l’épaule  de  Géronte. 
Morgué!  tais-toi;  t’es  une  impertinente.  Monsieu  n’a  que  faire 
de  tes  discours,  et  il  sait  ce  qu’il  a à faire.  Mêle-toi  de  donner 
à téter  à ton  enfant,  sans  tant  faire  la  raisonneuse.  Monsieu 
est  le  père  de  sa  fille  ; et  il  est  bon  et  sage  pour  voir  ce  qu’il 
li  faut. 

r . * ‘ » 

i Géronle.  Tout  doux  ! Oh  ! tout  doux  ! 

Lucas , frappant  encore  sur  l’épaule  de  Géronte.  Monsieu,  je  veux 
un  peu  la  mortifier,  et  li  apprendre  le  respect  qu’allé  vous  doit. 

Géronte.  Oui.  Mais  ces  gestes  ne  sont  pas  nécessaires. 
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SCÈNE  III. 

VALÈRE,  SGANARELLE,  GÉRONTE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

Valère-  Monsieur,  préparez-vous.  Voici  notre  médecin  qui 
entre.  - • . r 

Géronte,  à Sganarelle.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir 
chez  moi,  et  nous  avons  grand  besoin  de  vous. 

Sganarelle , CD  robe  de  médecin,  arec  un  chapeau  des  plus  pointus. 
Hippocrate  dit...  que  nous  nous  couvrions  tous  deux. 

Géronte . Hippocrate  dit  cela? 

Sganarelle.  Oui. 

Géronte.  Dans  quel  chapitre,  s’il  vous  plaît? 

Sganarelle.  Dans  son  chapitre...  des  chapeaux. 

Géronte.  Puisque  Hippocrate  le  dit,  il  le  faut  faire. 

Sganarelle.  Monsieur  le  médecin,  ayant  appris  les  merveil- 
leuses choses. . . 

Géronte.  A qui  parlez-vous,  de  grâce? 

Sganarelle.  A vous. 

Géronte.  Je  ne  suis  pas  médecin. 

Sganarelle.  Vous  n’êtes  pas  médecin? 

Géronte.  Non,  vraiment. 

' Sganarelle.  Tout  de  bon? 

Géronte.  Tout  de  bon. 

(Sganarelle  prend  un  bâton  et  frappe  Gcronte.) 

Ah  ! ah  ! ah  ! 

Sganarelle.  Vous  êtes  médecin  maintenant  : je  n’ai  jamais 
eu  d’autres  licences.  * 

Géronte,  à Valère.  Quel  diable  d'homme  m’avez-vous  là 
amené  ? 

Valère.  Je  vous  ai  bien  dit  que  c’était  un  médecin  go- 
guenard, . . . 
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Gêronte.  Oui  : mais  je  l’enverrai  promener  avec  ses  goguc- 
narderies. 

Lucas.  Ne  prenez  pas  garde  à ça,  monsieur,  ce  n’est  que 
pour  rire. 

Gêronte.  Cette  raillerie  ne  me  plaît  pas. 

Sganarelle.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j’ai  prise. 

Gêronte.  Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

Sganarelle.  Je  suis  fâché... 

Gêronte.  Cela  n’est  rien. 

Sganarelle.  Des  coups  de  bâton... 

Gêronte.  11  n’y  a pas  de  mal. 

Sganarelle.  Que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  donner. 

Gêronte.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Monsieur,  j’ai  une  fille 
qui  est  tombée  dans  une  étrange  maladie. 

Sganarelle.  Je  suis  ravi,  monsieur,  que  votre  fille  ait  besoin 
de  moi  ; et  je  souhaiterais  de  tout  mon  coeur  que  vous  en 
eussiez  besoin  aussi,  vous  et  toute  votre  famille,  pour  vous 
témoigner  l’envie  que  j’ai  de  vous  servir. 

Gêronte.  Je  vous  suis  obligé  de  ces  sentiments. 

Sganarelle.  Je  vous  assure  que  c’est  du  meilleur  de  mon 
ame  que  je  vous  parle. 

Gêronte.  C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites. 

Sganarelle.  Comment  s’appelle  votre  fille? 

Gêronte.  Lucinde. 

I 

Sganarelle.  Lucinde  ! Ah  ! beau  nom  à médicamenter  ! Lu- 
cinde ! 

Gêronte.  Je  m’en  vais  voir  un  peu  ce  qu’elle  fait. 

Sganarelle.  Qui  est  cette  grande  fcmme-là? 

Gêronte.  C’est  la  nourrice  d’un  petit  enfant  que  j’ai. 
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SCÈNE  IV. 

SGANARELLE,  JACQUELINE,  LUCAS. 

Sganarelle , à part.  Peste!  le  joli  meuble  que  voilà!  (Haut.) 
Ah!  nourrice,  charmante  nourrice,  ma  médecine  est  la  très 
humble  esclave  de  votre  nourricerie,  et  je  voudrais  bien  être 
le  petit  poupon  fortuné  qui  tétât  le  lait  de  vos  bonnes  grâces, 
(il  lui  porte  la  main  sur  le  sein.)  Tous  mes  remedes,  toute  ma 
science,  toute  ma  capacité  est  à votre  service;  et... 

Lucas.  Avec  votre  parmission,  monsieu  le  médecin,  laissez 
là  ma  femme,  je  vous  prie.  . ,< 

Sganarelle.  Quoi  ! elle  est  votre  femme  ? 

Lucas.  Oui. 

Sganarelle.  Ah  ! vraiment,  je  ne  savais  pas  cela,  et  je  m’en 
réjouis  pour  l’amour  de  l’un  et  de  l’autre. 

(Il  fait  semblant  de  vouloir  embrasser  Lucas,  et  embrasse  ta  nourrice.) 

Lucas,  tirant  Sganarelle,  et  se  remettant  entre  lui  et  sa  femme.  Tout 
doucement,  s’il  vous  plaît. 

Sganarelle.  Je  vous  assure  que  je  suis  ravi  que  vous  soyez 
unis  ensemble  : je  la  félicite  d’avoir  un  mari  comme  vous  ; et 
je  vous  félicite,  vous,  d'avoir  une  femme  si  belle,  si  sage,  et 
si  bien  faite  comme  elle  est. 

(Faisant  encore  semblant  d'embrasser  Lucas,  qui  lui  tend  les  bras,  il 
passe  dessous,  et  embrasse  encore  la  nourrice.) 

Lucas,  le  tirant  encore.  Hé!  tétigué ! point  tant  de  compli- 
ments, je  vous  supplie. 

Sganarelle.  Ne  voulez-vous  pas  que  je  me  réjouisse  avec 
vous  d’un  si  bel  assemblage? 

Lucas.  Avec  moi  tant  qu’il  vous  plaira  ; mais  avec  ma  femme, 
trêve  de  sarimonie. 
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Sganarelle.  Je  prends  part  également  au  bonheur  de  tons 
deux  ; et  si  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  ma  joie, 
je  l’embrasse  de  même  pour  lui  en  témoigner  aussi. 

(H  continue  le  même  jeu.) 

Lucas , le  tirant  pour  la  troisième  fois.  Ah!  vartigué,  monsieur 
le  médecin,  que  de  lantiponages  * 1 

SCÈNE  V.  . 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  LUCAS,  JACQUELINE. 

/ 

Géronte.  Monsieur,  voici  tout  à l’heure  ma  fille  qu’on  va 
vous  amener. 

Sganarelle.  Je  l’attends,  monsieur,  avec  toute  la  médecine. 

Géronte.  Oà  est-elle? 

Sganarelle , se  touchant  le  (Vont.  Là-dedans. 

Géronte.  Fort  bien. 

Sganarelle.  Mais,  comme  je  m’intéresse  à toute  votre  famille, 
il  faut  que  j’essaie  un  peu  le  lait  de  votre  nourrice,  et  que  je 
visite  son  sein. 

(il  s'approche  de  Jacqueline.) 

Lucas,  le  tirant,  et  lui  faisant  faire  la  pirouette. 

Nannain;  nannain;  je  n’avons  que  faire  de  ça. 

Sganarelle.  C’est  l’office  des  médecins  de  voir  les  tétons  des 
nourrices. 

Lucas.  Il  gnia  office  qui  quienne,  je  sis  votre  sarvitenr. 

Sganarelle.  As-tu  bien  la  hardiesse  de  t’opposer  au  médecin  ? 
Hors  de  là... 

Lucas.  Je  me  moque  de  ça. 


* Mot  burlesque  et  pophlaire  déjà  pen  en  usage  du  temps  de  Molière. 
Lantiponer,  c’est  chicaner  une  personne,  l’ennuyer,  la  fatiguer  par  des 
longueurs  ou  des  importunités  ridicules.  (A.  M.) 
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Sganarelle,  en  le  regardant  de  travers.  Je  te  donnerai  la  fièvte. 

Jacqueline,  prenant  Luca9  par  le  bras,  et  lui  faisant  faire  aussi  la 
pirouette.  Ote-toi  de  là  aussi;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez 
grande  pour  me  défendre  moi-méme,  s’il  me  fait  queuque  chose 
qui  ne  soit  pas  à faire? 

Lucas  Je  ne  veux  pas  qu’il  te  tâte,  moi. 

Sganarelle.  Fi!  le  vilain,  qui  est  jaloux  de  sa  femme! 

Géronte.  Voici  ma  fille. 

* * . * / * ? 

SCÈNE  VI. 

LUCINDE,  GÉRONTE,  SGANARELLE,  VA  MÈRE,  LUCAS, 

JACQUELINE. 

Sganarelle.  Est-ce  là  la  malade? 

Géronle.  Oui.  Je  n’ai  qu'elle  de  fille;  et  j’aurais  tous  les 
regrets  du  monde  si  elle  venait  à mourir. 

Sganarelle.  Qu’elle  s’en  garde  bien!  il  ne  faut  pas  qu’elle 
meure  sans  l’ordonnance  du  médecin. 

Géronle.  Allons,  un  siège. 

Sganarelle , assis  entre  Géronte  et  Lucinde.  Voilà  une  malade  qui 
n’est  pas  tant  dégoûtante,  et  je  tiens  qu’un  homme  bien  sain 
s’en  accommoderait  assez. 

Géronte.  Vous  l’avez  fait  rire,  monsieur. 

Sganarelle.  Tant  mieux  : lorsque  le  médecin  fait  rire  le 
malade,  c’est  le  meilleur  signe  du  monde.  (A  Lucinde.)  Hé  bien? 
de  quoi  est-il  question  ? Qu’avez-vous  ? Quel  est  le  mal  que 
vous  sentez? 

Lucinde , portant  sa  main  à sa  bouebe,  à sa  tête  et  sous  son  menton. 
Ilan,  hi,  hon,  han. 

Sganarelle.  Hé!  que  dites- vous?  , - • 

Lucinde  continue  les  mêmes  gestes.  Han,  hi,  hon,  han,  hi,  hon. 

Sganan  lie.  Quoi  ? 
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Lucinde.  Han,  hi,  bon.  «.;•  r 

Sganarelle.  Han,  hi,  hon,  han,  ha.  Je  ne  voas  entends  point. 
Quel  diable  de  langage  est-ce  là? 

Géronte.  Monsieur,  c’est  là  sa  maladie.  Elle  est  devenue 
muette,  sans  que  jusques  ici  on  en  ait  pu  savoir  la  cause;  et 
c'est  un  accident  qui  a fait  reculer  son  mariage. 

Sganarelle.  Et  pourquoi  ? 

Gèronle.  Celui  qu’elle  doit  épouser  veut  attendre  sa  guéri- 
son pour  conclure  les  choses. 

J Sganarelle.  Et  qui  est  ce  sot-là,  qui  ne  veut  pas  que  sa 
femme  soit  muette?  Plût  à Dieu  que  ma  femme  eût  cette  ma* 
ladie!  je  me  garderais  bien  de  la  vouloir  guérir. 

Géronte.  Enfin,  monsieur,  nous  vous  prions  d’employer  tous 
vos  soins  pour  la  soulager  de  son  mal.  . . . 

Sganarelle.  Ah  I ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Dites-moi  un 
peu,  ce  mal  l’oppresse-t-il  beaucoup?  . . . 

Géronte.  Oui,  monsieur. 

Sganarelle.  Tant  mieux.  Sent-elle  de  grandes  douleurs? 
Géronte.  Fort  grandes.  ... 

Sganarelle.  C’est  fort  bien  fait.  Va-t-elle. où  voua  savez? 
Géronte , Oui.  . ...  . ; , . 

. Sganarelle.  Copieusement?.,,  ; . ..  ,, 

Géronte.  Je  .n’entends  rien  à cela.  ...  . t.  .. . 

Sganarelle.  La  matière  est-elle  louable?  ...  - ...  . 

Géronte.  Je  ne  me  connais  pas  à ces  choses. 

Sganarelle,  à Lucinde.  Donnez-moi  votre  bras.  (A  Géronte.} 
Voilà  un  pouls  qui  marque  que  votre  fille  est  muette. 

Géronte.  Hé  I oui,  monsieur,  c’est  là  son  mal  ; vous  l’avez 
trouvé  tout  du  premier  coup.  " . 

< Sganarelle.  Ah!  ahl 

Jacqueline.  Voyez  comme  il  a deviné  sa  maladie  1 
HotiiRi.  2.  14 
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Sganarelle.  Nous  autres  grands  médecins,  nous  connaissons 
d’abord  les  choses.  Un  ignorant  aurait  été  embarrassé,  et  vous 
eût  été  dire  : C'est  ceci,  c’est  cela  ; mais  moi,  je  touche  au 
but  du  premier  coup,  et  je  vous  apprends  que  votre  fille  est 
muette.  . , 

Géronte.  Oui  : mais  je  voudrais  bien  que  vous  me  pussiez 
dire  d’où  cela  vient. 

Sganarelle,  Il  n’est  rien  de  plus  aisé;  cela  vient  de  ce 
qu'elle  a perdu  la  parole. 

Géronte.  Fort  bien.  Niais  la  cause,  s’il  vous  plaît,  qui  fait 
qu’elle  a perdu  la  parole  ? 

Sganarelle.  Tous  nos  meilleurs  auteurs  vous  diront  que  c'est 
l’empêchement  de  l’action  de  sa  langue.  . > 

Géronte.  Mais  encore,  vos  sentiments  sur  cet  empêchement 
de  l'action  de  sa  langue? 

Sganarelle.  Aristote,  là-dessus,  dit  de  fort  belles  choses. 

Géronte.  Je  le  crois. 

Sganarelle.  Ah  ! c’était  un  grand  homme  I ! •' 

Géronte.  Sans  doute.  - • • : ■ . ■ u • ^ 

Sganarelle.  Grand  homme  tout-à-fait;  (levant  le  bras  depuis  le 
coude)  un  homme  qui  était  plus  grand  que  moi  de  tout  cela. 
Pour  revenir  donc  à notre  raisonnement,  je  tiens  que  cet  em- 
pêchement de  l’action  de  sa  langue  est  causé  par  de  certaines 
humeurs,  qu’entre  nous  autres  savants  nous  appelons  humeur 
peccantes,  c'est-à-dire...  humeurs  peccantes;  d’autant  que  les  va- 
peurs formées  par  les  exhalaisons  des  influences  qui  s’élèvent 
dans  la  région  des  maladies,  venant. . . pour  ainsi  dire. . . . 
à ...^.  Entendez-vous  le  latin?  . 1 

Géronte.  En  aucune  façon.  . . •<,  ...  i • : )v».  11 

Sganarelle,  se  levant  brusquement.  Vous  n’entendez  point  le 
latin?  ,1  «Ml-/  I1  *’•  i.  ! j .\  yl  / .1 

; i I 
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Géronle.  Non. 

SganareHe,  avec  enthousiasme  Cabricias,  arci,  thuram,  catala- 
mus,  singulariler  nominativo,  hœc  musa,  la  muse,  bonus,  bona, 
bonum.  Deus  sanctus,  est-ne  oratio  lalinas  ? Eliam,  oui.  Quare , 
pourquoi?  Quia  subslantivo,  et  adjectivum,  concordat  in  generi; 
numerum , et  casus  *. 

Géronle.  At!  que  n’ar-je  étudié! 

Jacqueline.  ÎThabile  homme  que  vlà!*'  r*  • ! 

Lucas.  Oui,  ça  est  biau  que  je  n’y  entends  goutte. 

Sganarelle.  'Or,  ces  Vapeurs  dont  je  vous  parle  venant  à 
passer,  du  côté  gauche  où  est  le  foie  au  côté  droit  où  est  le 
coeur,  il  sè  trouve  que  le  poumon,  que  noos  appelons  en  latin 
annyan,  ayant  communication  avec  le  cerveau,  que  nous  nom- 
mons en  grec  nasmus,  par  le  moyen  de  la  veine  cave,  que 
nous  appelons  en  hébreu  cubile  *%  rencontre  en  son  chemin  les- 
dites  vapeurs  qui  remplissent  les  ventricules  de  l’omoplate  ; et 
parce  que  iesdites  vapeurs.»,  comprenez  bien  ce  raisonnement, 
je  vous  prie;  et  parce  que  lesdités  vapeurs  ont  certaine  ma- 
lignité.,*. écoutez  bien  ceci,  je  vous  conjure. 

Géronle.  Oui. 

* •}  * • * • * * N '» 

Sganarelle.  Ont  une  certaine  malignité  qui  est  causée.... 

soyez  attentif,  s’il  vous  plaît. 

Géronle.  Je  le  suis.  *! 

! ■ ■ . ■ * *•  " i 

~ .'ù/  ».  il  • 

* Les  quatre  premiers  mots  de  cette  tirade  prétendue  latine  sont  del 
mots  forgés  qui  n’appartiennent  à aucune  langue.  Le  reste  est  une 
tion  ridiculement  estropiée  de  quelques  lignes  du  rudiment  de  Despautèrc, 
et  principalement  de  ce  passage  : j*  Deus  sanctus,  est  ne  oratio  latina? 
Etiam.  Quare?  Quia  adjectivum  et  substantivum  concordant  in  genero, 
numéro,  casu.*  (A.)  . ' • > ' • >» 

Àmyan  n’est  d’aucune  langue;  naimus  non  plus.  Quant  à cubile,  mot 
hébreu,  suivant  Sganarelle,  il  est  latin,  et  signifie  lit  ou  lanière,  (A  ) 
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Sganarelle.  Qui  est  causé  par  Pâcreté  des  humeurs  engen- 
drées dans  la  concavité  du  diaphragme,  il  arrive  que  ces  va- 
peurs. . . Ossabandus,  nequeis,  nequer,  potarinum,  quipsa  milus  *• 
Voi|à  justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette, 

Jacqueline.  Ah  ! que  ça  est  bian  dit,  notre  homme  1 

Lucas.  Que  n’ai-je  la  langue  aussi  bian  pendue  ! 

Géronte.  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner,  sans  doute.  Il 
n’y  a qu’une  seule  chose  qui  m’a  choqué  : ctest  f’endroit  du 
foie  et  du  coeur.  Il  me  semble  que  vous  les  placez  autrement 
qu’ils  ne  sont j que  le  coeur  est  du  côté  gauche,  et  le  foie  du 

côté  droit.  , . 

• 1 • * . ..  ' 

Sganarelle.  Oui,  cela  était  autrefois  ainsi  : mais  nous  avons 
changé  tout  cela,  et  nous  faisons  maintenant  la  médecine  d’une 
méthode  toute  nouvelle. 

, . . j **  . *..  *%  i » < • 

Géronte.  C’est  ce  que  je  ne  savais  pas,  et  je  vous  demande 
pardon  de  mon  ignorance.  , , , . 

Sganarelle.  Il  n’y  a point  de  mal;  et  vous  n’êtes  pas  obligé 
d’être  aussi  habile  que  nous.  - , ^ ; - t -, 

Géronte.  Assurément.  Mais,  monsieur,  que  cfoyez-vous  qu’il 
faille  faire  à cette  maladie?  dut'  ■ 

Sganarelle.  Ce  que  je  crois  qu’il  faille  f^iro?  , 

Géronte.  Oui.  ... 

. | ,»•  I f.  M » * s • • • t . 1 * »'. 

Sganarelle.  Mon  avis  est  qu’on  la  remette  sur  son  lit,  et 
qu’on  lui  fasse  prendre,  pour  remède,  quantité  de  pain  trempé 
dans  du  vin. 

Géronte.  Pourquoi  eda,  monsieur  ? 

) l i *•  T . M _ ■ r 1*.  /jt  > Ml  «t  *.  •! 

r ; t »*•»  * 4j .t , i.lj  ! . ♦*  *.•  M j * t:»i  > ■'"*»  t 

Voilà  encore  six  mots  forgés  qui  ne  sont  pas  tons  de  l'invention  de 
Molière:  en  trouve  les  .trois  premiers, dans  ta  Sœur,  comédie  de  Rotvon, 
où  ils  sont  écrits  de  cette  manière,  oisasando,  nequti , veqnet.  Dans  la 
Sœur,  ils  sont  donnés  pour  mots  turcs;  ils  ne  sont  pas  plus  turcs  que 
latins.  (A.)  s j.,  : ti  ,•>!  j . ...  î « ,uoi îvî 
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Sganarelle.  Parce  qu’il  y a dans  le  vin  et  le  pain,  mêlés  en* 
semble,  une  vertu  sympâthiqiie  qui  fait  parler.  Ne  voyez-vous 
pas  bien  qu’on  ne  donne  autre  chose  aux  perroquets,  et  qu’ils 
apprennent  à parler  en  mangeant  de  cela? 

Géronte.  Cela  est  vrai.  Ali!  le  grand  homme!  vite,  quan- 
tité de  pain  et  de  vin.  , 

Sganarelle.  Je  reviendrai  voir  sur  le  soir  en  quel  état  elle 
sera. 

. • : • '•  !•'•  > - • * 

SCÈNE  VII.  ..." 

GERONTE,  SGANARELLE,  JACQUELINE. 

» » , • l 

(A  Jacqueline.)  . (A  Géronte.) 

Sganarelle.  Doucement,  vous.  Monsieur,  voilà  une  nourrice 
à laquelle  il  faut  que  je  fasse  quelques  petits  remèdes. 

Jacqueline.  Qui?  moi?  Je  me  porte  le  mieux  du  monde. 

Sganarelle.  Tant  pis,  nourrice,  tant  pis.  Ceüe  grande  santé 
est  à craindre,  et  il  ne  sera  pas  mauvais  de  vous  faire  quêl- 
que  petite  saignée  amiable,  de  vous  donner  quelque  petit  clys- 
tère  dulcifiant.  ' , \ 


Géronle.  Mais,  monsieur,  voilà  une  mode  que  je  ne  com- 
prends point.  Pourquoi  s’aller  faire  saigner  quand  on  n’a  point 
de  maladie? 


Sganarelle.  Il  n’importe,  la  mode  en  est  salutaire:  et,  comme 
on  boit  pour  la  soif  à venir,  il  faut  aussi  se  faire  saigner  pour 
la  maladie  à venir. 


Jacqueline , en  s’en  allant.  Ma  fi,  je  me  moque  de  ça,  et  je 
ne  veux  point  faire  de  mon  corps  une  boutique  d’apothicaire. 


Sganarellè.  Vous  êtes  rétive  aux  remèdes,*4 mais  nous  sau- 
rons vous  soumettre  à la  raison.  • ' ’ > ’ 
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SCÈNE  VIII. 


.1  i*T  «V  i ) v 

- •»/*..  >UiJ  ■ * 

! "i  r.  •' 


1 1 


GÉRONTE,  SGANARELLE. 

. . j : lu.' 

Sganarelle.  Je  vous  donne  le  honjour. 

Géronte.  Attendez  un  peu,  s’il  vous  plaît. 

Sganarelle.  Que  voulez-vous  faire? 

Géronte.  Vous  donner  de  l’argent,  monsieur. 

Sganarelle , tendant  sa  main  par  derrière,  tandis  que  Géronte  ouvre  sa 
bourse.  Je  n’en  prendrai  pas,  monsieur. 

Géronte.  Monsieur... 

Sganarelle.  Point  du  tout. 

Géronte.  Un  petit  moment. 

Sganarelle.  En  aucune  façon. 

0 Géronte.  De  grâce! 

H ' 

Sganarelle.  Vous  vous  moquez. 

Géronte.  Voilà  qui  est  fait. 

• i r 

Sganarelle.  Je  n’en  ferai  rien. 

Géronte.  Hé!  . j 

Sganarelle.  Ce  n’est  pas  l’argent  qui  me  fait  agir. 


>.  :r>.  • r 

•!  ..  ;.l  !' 


u’W 


r.  !.  y' 


.J;' 


r » 

t '-P 

b rj. 


Géronte.  Je  le  crois. 


ri.  / 


.r. i.  [r.  . V ".  . V'jVt 


Sganarelle,  après  avoir  pris  l’argent*  Cela  est-il  de  poids?  -u  ’l 
Géronte.  Oui,  monsieur. 

Sganarelle.  Je  ne  suis  pas  un  médecin  mercenaire. 

Géronte.  Je  le  sais  bien.  );f 

Sganarelle.  L’intérêt  ne  me  gouverne  point.  „ . ; , 

Géronte.  Je  n’ai  pas  cette  pensée. 

Sganarelle,  seul,  regardant  l'argent  qu’il  a reçu.  Ma  fpi,  cela  UC 
va  pas  mal;  et  pourvu  que...  . i £ j m::  r ;•< . 
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Il  . 

SCÈNE  IX.  : « 

LÉANDRE,  SGANARELLE. 

. ’ \ : • . . ,»i 

Léandre.  Monsieur,  il  y a longtemps  que  je  vous  attends; 
et  je  viens  implorer  votre  assistance.  , , 

Sganarelle , lui  tâtant  le  pouls.  Voilà  un  pouls  qui  est  fort  mau- 
vais. 

Léandre.  Je  ne  suis  point  malade,  monsieur;  et  ce  n'est  pas 
pour  cela  que  je  viens  à vous. 

Sganarelle.  Si  vous  n’étes  pas  malade,  que  diable  ne  le  dites- 
vous  donc?  , 

Léandre.  Non.  Pour  vous  dire  la  chose  en  deux  mots,  je 
m’appelle  Léandre,  qui  suis  amoureux  de  Lucinde,  que  vous 
venez  de  visiter;  et  comme,  par  la  mauvaise  humeur  de  son 
père,  toute  sorte  d’accès  m’est  fermé  auprès  d’elle,  je  me  ha- 
sarde à vous  prier  de  vouloir  servir  mon  amour,  et  de  me 
donner  lieu  d’exécuter  un  stratagème  que  j’ai  trouvé  pour  lui 
pouvoir  dire  deux  mots  d’où  dépendent  absolument  mon  bon- 
heur et  ma  vie.  , . 

; Sganarelle,  Pour  qui  me  prenez-vous?  Comment!  oser  vous 
adresser  à moi  pour  vous  servir  dans  votre  amour,  et  vouloir 
ravaler  la  dignité  de  médecin  à des  emplois  de  cette  nature! 

Léandre.  Monsieur,  ne  faites  point  de  bruit. 

Sganarelle , en  le  faisant  reculer.  J’en  veux  faire,  moi.  Vous 
êtes  un  impertinent! 

Léandre.  Hé!  monsieur,  doucement. 

Sganarelle.  Un  mal  avisé! 

Léandre.  De  grâce  ! 

Sganarelle.  Je  vous  apprendrai  que  je  ne  suis  point  homme 
à cela,  et  que  c’est  une  insolence  extrême... 

Léandre , tirant  une  bourse.  Monsieur... 
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Sganarelle.  De  vouloir  m’employer...  (Recevant  la  boom.)  Je 
ne  parle  pas  pour  vous,  car  Vous  êtes  honnête  homme  ; et  je 
serais  ravi  de  vous  rendre  service;  mais  il  y a de  certains  im- 
pertinents au  monde  qui  viennent  prendre  les  gens  pour  ce 
qu’ils  ne  sont  pas  ; et  je  vous  avoue  que  cela  me  met  en 
colère. 

Léandre.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  de  la  liberté 
que. . . 

Sganarelle.  Vous  vous  moquez.  De  quoi  est-il  question? 

Léandre.  Vous  saurez  donc,  monsieur,  que  Cétte  maladie 
que  vous  voulez  guérir  est  une  feinte  maladie.  Les  médecins 
ont  raisonné  là-dessus  comme  il  faut,  et  ils  n’ont  pas  manqué 
de  dire  que  cela  procédait,  qui  du  cerveau,  qui  des  entrailles, 
qui  de  la  rate,  qui  du  foie  : mais  il  est  certain  que  l'amour 
en  est  la  véritable  cause,  et  que  Lucinde  n’a  trouvé  cette  ma- 
ladie que  pour  se  délivrer  d’un  mariage  dont  elle  était  impor- 
tunée. Mais,  de  crainte  qu’on  ne  nous  voie  ensemble,  retirons- 
nous  d’ici;  et  je  vous  dirai  en  marchant  ce  que  je  souhaite 
de  vous. 

Sganarelle.  Allons,  monsieur  : vous  m’avez  donfné  pour  Votre 
amour  une  tendresse  qui  n’est  pas  concevable;  et  j’y  perdrai 
toute  ma  médecine,  ou  la  malade  crèvera,  ou  bien  elle  sera 

à VOUS.  * " 1 v . . 


. . J . V V.  . .. 
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• '!'•*.  i’  ’t  "t  O":  n v.  r.  . 

i.  • 1 i.  ■:  i , 

•'  i ! ..  • •!.  i i!,  '"O  r *».*i  • • ■ • ; '■!!'>  ' 

ACTE  TROISIÈME.  ' ' 

r . • I • • * ...  .-r 

Le  théâtre  représente  un  lieu  voisin  de  la  maison  de  Céronte. 

!,  . ;•  ! i rtl  ' ' ————— 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

î . , . . * • ) »!  *» 

LEANDRE,  SG  AN  ARE  LLE*  '»*<•  t i<  j n 

Léandre.  II  me  semble  que  je  ne  sais  pas  mal  ainsi  pont 
un  apothicaire;  et,  comme  le  père  ne  m’a  guère  vu,  cè  chan- 
gement d’habit  et  de  perruque  est  assez  capable,  je  crois,  de 
me  déguiser  à ses  yeux.  ::  ! ':,f 

Sganarelle.  Sans  doute.  ‘ ! : ’•  ' ' 

Léandre.  Tout  ce  que  je  souhaiterais  serait  de  savoir  cinq 
ou  six  grands  mots  de  médecine  pour  parer  mon  discours  et 
me  donner  l'air  d'habile  homme.  ^ •’ 

Sganarelle.  Allez,  allez;  tout  Cela  n’est  pas  nécessaire;  il 
suffit  de  l’habit  : et  je  n'én  sais  pas  plus  que  vous. 

Léandre.  Comment  1 

Sganarelle.  Diable  emporte  si  j’entends  rien  en  médecine  ! 
Vous  êtes  honnête  homme,  et  je  veux  bien  me  confier  à vous, 
comme  vous  vous  confiez  à moi. 

Léandre.  ‘ Quoi!  vous  n’êtës  pas  effectivement. .. 

Sganarelle.  Non,  vous  dis-je;  ils  m’ont  fait  médecin  malgré 
mes  dents.  Je  ne  m’étais  jamais  mêlé  d’être  si  savant  que  cela; 
et  toutes  mes  ëtüdes  n’ont  été  que  jusqu’en  sixième.  Je  ne  sais 
point  sur  quoi  cette  imagination  leur  est  Venue;  mais  quand 
j’ai  vu  qu’à  toute  force  ils  voulaient  que  je  fusse  médecin,  je 
me  suis  résolu  de  l’être  aux  dépens  de  qui  il  appartiendrai 


Digitized  by  Google 


LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 


218 

Cependant  vous  ne  sauriez  croire  comment  l’erreur  s’est  ré- 
pandue, et  de  quelle  façon  chacun  s’est  endiablé  à me  croire 
habile  homme.  On  me  vient  chercher  de  tous  côtés;  et  si  les 
choses  vont  toujours  de  même,  je  suis  d’avis  de  m’en  tenir 
toute  ma  vie  à la  médecine.  Je  trouve  que  c’est  le  métier  le 
meilleur  de  tous;  car,  soit  qu’on  fasse  bien,  ou  soit  qu’on  fasse 
mal,  on  est  toujours  payé  de  même  sorte.  La  méchante  besogne 
ne  retombe  jamais  sur  notre  dos;  et  nous  taillons  comme  il 
nous  plaît  sur  l’étoffe  où  nous  travaillons.  Un  cordonnier,  en 
faisant  des  souliers,  ne  saurait  gâter  un  morceau  de  cuir  qu’il 
n’en  paie  les  pots  cassés;  mais  ici  l’on  peut  gâter  un  homme 
sans  qu’il  en  coûte  rien.  Les  bévues  ne  sont  point  pour  nous, 
et  c’est  toujours  la  faute  de  celui  qui  meurt.  Enfin  le  bon  de 
cette  profession  est  qu’il  y a parmi  les  morts  une  honnêteté, 
une  discrétion  la  plus  grande  du  monde;  et  jamais  on  n’en 
voit  se  plaindre  du  médecin  qui  l’a  tué. 

Léandre.  Il  est  vrai  que  les  morts  sont  fort  honnêtes  gens 
sur  cette  matière.  ; i , , 

Sganarelle,  voyant  des  hommes  qui  viennent  à lui.  Voilà  des  gens 
qui  ont  la  mine  de  me  venir  consulter.  (A  Léandre.)  Allez  tou- 
jours m’attendre  auprès  du  logis  de  votre  maîtresse.  , 

! .:!*»/■'■«  •:  SCÈNE  IL  ' i 

THIBAUT,  PERRIN,  SGANARELLE. 

■ ; .*  ..  :•  ‘i 

Thibaut.  Monsicu,  je  venons  vous  charcher,  mou  fils  Perrin 
«oi.  ; „ ; <•  ,:I 

: Sganarelle.  Qu’y  . a-t-il?  , . . : ; /.  ... 

y.  Thibaut.  Sa  pauvre  mère,,  qui  a nom  Paryette,  est  dans  un^ 
lit  malade  il  y a six  mois.ii 

, Sganarelle , tendant  la  main  comme  pour  recevoir  de  l’argent.  Que 
voilez- vous  que  j’y  fasse?  .j  , 
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Thibaut.  Je  voudrions,  monsieu,  que  vous  noos  baillissiez 
qucuque  petite  drôlerie  pour  la  garir. 

Sganarelle.  Il  faut  voir  de  quoi  est-ce  quelle  est  malade. 

Thibaut.  Aile  est  malade  d’hypocrisie,  monsieu. 

Sganarelle.  D’hypocrisie? 

Thibaut.  Oui,  c’est-à-dire  qu’allé  est  enflée  partout;  et  l’an 
dit  que  c’est  quantité  de  sérosités  qu’allé  a dans  le  corps,  et 
que  son  foie,  son  ventre,  ou  sa  rate,  comme  vous  voudrais 
l’appeler,  au  glieu  de  faire  du  sang,  ne  fait  plus  que  de  l’iau. 
Aile  a,  de  deux  jours  l’un,  la  fièvre  quotiguienne,  avec  des 
lassitudes  et  des  douleurs  dans  les  mufles  des  jambes.  On  en- 
tend dans  sa  gorge  des  fleumcs  qui  sont  tout  prêts  à l'étouffer; 
et  parfois  il  li  prend  des  syncoles  et  des  conversions,  que  je 
crayons  qu’allé  est  passée.  J’avons  dans  notre  village  un  apo- 
thicaire, révérence  parler,  qui  fi  a donné  je  ne  sais  combien 
d’histoires;  et  il  m’en  coûte  plus  d'eune  douzaine  de  bons  écus 
en  lavements,  ne  v’s  en  déplaise,  en  aposthuraes  qu'on  li  a 
fait  prendre,  en  infections  de  jacinthe,  et  en  portions  cordales. 
Mais  tout  ça,  comme  dit  l’autre,  n’a  été  que  de  l’onguent  miton- 
mitaine.  Il  vêlait  li  bailler  d’eune  certaine  drogue  qu’on  ap- 
pelle 'idu  vin  amétile;  mais  j’ai-z-eu  peur  franchement  que  ça 
l’envoyît  a patres;  et  l’an  dit  que  ces  gros  médecins  tuont  jé 
ne  sais  combien  de  monde  avec  cette  invention-là. 

Sganarelle , tendant  tonjoors  la  main.  Venons  au  fait,  mon  ami, 
venons  au  fait*  t • » t,ç  i -i*  / 4 • -i  , , ^ 

Thibaut.  Le  fait  est,  monsieu,  que  je  venons  vous  prier  do 
nous  dire  ce  qu’il  faut  que  je  fassions. 

Sganarelle.  Je  ne  vous  entends  point  du  tout. 

Perrin . Monsieu,  ma  mère  est  malade;  et  via  deux  écus  que 
je  vous  apportons  pour  nous  bailler  qucuque  remède. 

Sganarelle.  Ah!  je  vous  entends,  vous.  Voilà  un  garçon  qui 
parle  clairement,  et  qui  s’explique  comme  il  faut.  Vous  dites 
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que  votre  mère  est  malade  d’hydrojusie,  qu’elle  èst  enflée  par 
tout  le  corps,  qu’elle  a la  fièvre,  avec  des  douleurü  dans  Ici 
jambes,  et  qu’î!  lùî  prend  parfois  deà  syncopes  et  deé  convul- 
sions, c’est-à-dire  des  évanouissements? 

Perrin.  Hé!  oui,  monsieu,  c’est  justement  ça. 

Sgàiiarèlle.  J’ai  compris  d’abord  vos  paroles.  Vous  avez  un 
père  qui  ne  sait  ce  qu’il  dit.  Maintenant  vous  me  demandez 
un  remède? 

Perrin.  'Oui,  monsieu.  ' ‘ ' tn  »'•  ” 

Sganarelle.  Un  remède  pour  la  guérir? 

Perrin.  C’est  comme  je  l’entendons. 

Sganarelle.  Tenez,  voilà  un  morceau  de  fromage  qu’il  faut 
que  vous  lui  fassiez  prendre. 

Perrin.  Du  fromage,  monsieu? 

, ^ * » '•  j f ( 1 .} 

Sganarelle.  Oui;  c’est  un  fromage  préparé,  où  il  entre  de 
l’or,  du  corail,  et  des  perles,  et  quantité  d’autres  choses  pré- 
cicuses.  ^ . * , 

Perrin.  Monsieu,  je  vous  sommes  bien  obligés;  et  j’allohs  U 
faire  prendre  ça  tout-à-l’heure. 

Sganarelle.  Allez.  Si  elle  meurt,  ne  manquez  pas  de  la  faibe 
enterrer  du  mieux  que  vous  pourrez,  i . . , . Vl,  M , ,Jf  ! 

. f.  >i  ‘ * *u 

SCÈNE  111.  -v  n ■ * 

r*  M » V' 

(Le  théâtre  change  et  représente,  comme  an  second  acte,  une  chambre 

de  la  maison  de  Géfonte.)  '• 

t • . i î.i  ''<>■  i 

JACQUELINE,  SGANARELLE,  LUCAS,  dans  le  fond  du  théâtre. 

. • 

Sganarelle.  Voici  la  belle  nourrice.  Ah!  nourrice  de  mon 
coeur,  je  suis  râvi  de  cette  rencontre;  et  Votre  vue  est  la 
rhubarbe,  la  casse,  et  le  séné,  qui  purgent  toute  la  mélancolie 
de  mon  ame,  '*  *•  *:r  >*  ‘ 
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Jacqueline.  Par  ma  figue,  monsieu  le  médecin,  ça  est  trop 
bian  dit  pour  moi,  et  je  n’en  tends  rian  à tout  votre  latin. 

Sganarelle.  Devenez  malade,  nourrice,  je  vous  prie;  deve- 
nez malade  pour!  l’amour  de  moi.  J’aurais  toutes  les  joies  du 
monde  de  vous  guérir. 

, Jacqueline.  '■  Je  sis  votre  sarvante;  j’aime  bian  mieux  qu’au 
ne  me  garisse  pas. 

Sganarelle.  Que  je  voua  plains,  belle  nourrice,  d’avoir  un 
mari  jaloux  et  fâcheux  comme  celui  que  vous  avez  ! 

Jacqueline.  Que  velez-vous,  monsieu?  C'est  pour  la  péni- 
tence de  mes  fautes;  et  là  où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  bian 
qu’allé  y broute.  . * » él  *»>i 

Sganarelle.  Comment!  un  rustre  comme  cela!  un  homme 
qui  vous  observe  toujours,  et  ne  veut  pas  que  personne  vous 
parle!  ..  ; “ 

1 : ! > . . 1/  , ’.ù-  j ’ * 

Jacqueline.  Hélas!  vous  n’avez  rian  vu  encore;  et  ce  n’cs^ 
qu’un  petit  échantillon  de  sa  mauvaise  humeur. 

Sganarelle.  Est-il  possible?  et  qü’un  homme  ait  l’ame  assez 
basse  pour  maltraiter  une  personne  comme  vous?  Ah!  que  j’en 
sais,  belle  nourricp,  et  qui  ne  sont  pas  loin  d’ici,  qui  se  tien- 
draient heureux  de  baiser  seulement  les  petits  bouts  de  vos 
petons!  Pourquoi  faut-il  qu’une  personne  si  bien  faite  soit  tom- 
bée en  de  telles  mains!'  et  qu’un  franc  animal,  un  brutal,  un 
stupide,  un  sot. ,.  Pardonuez-moi,  nourrice,  si  je  parle  ainsi  de 


• 1 


votre  mari...  jV  ^ ; 'A  s‘<  n 

..  Jacqueline.  lié!  monsieu,  je  sais  bian  qu’il' mérite  tous  ces 


noms-là.  v 


i,!  >q  OH  ’iDiii'üO'  ’ .."«w:<iod  lii  ■.!»  il!  * 

Sganarelle.  Oui»  sans  doute,  nourrice,  il  les  mérite,  et  il 
mériterait  encore  que  vous  lui  missiez  quelque  chose  sur  la 
tète,  pour  le  punir  des  soupçons  qu’il:  a-  v -o 
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Jacqueline . II  est  bian  vrai  que  si  je  n’avais  devant  les 
yeux  que  son  intérêt,  il  pourrait  m’obliger  à queuque  étrange 
chose.  « . .•  - /■ 

Sganarelle.  Ma  foi,  vous  ne  feriez  pas  mal  de  vous  venger 
de  lui  avec  quelqu’un.  C’est  un  homme,  je  vous  le  dis,  qui 
mérite  bien  cela;  et,  si  j’étais  assez  heureux,  belle  nourrice, 
pour  être  choisi  pour...  ; • ; ■ »* 

(Dans  le  temps  que  Sganarelle  tend  les  bras  pour  embrasser  Jacqueline, 
Lucas  passe  sa  tête  par-dessons,  et  se  met  entre  eux  deux.  Sganarelle  et 
Jacqueline  regardent  Lucas,  et  sortent  chacun  de  leur  cdté.) 

v..  . . . i;i  • • • * : : ■ : • l • 

SCÈNE  IV.  . 

GÉRONTE,  LUCAS. 

Géronte.  Holà!  Lucas,  n’as-tu  pas  vu  ici  notre  médecin? 
Lucas.  Et  oui,  de  par  tous  les  diantres,  je  l’ai  vu;  et  mû 
femme  aussi. 

Géronte.  Où  est-ce  donc  qu’il  peut  être?  " ' *’  • 

Lucas.  Je  ne  sais;  mais  je  voudrais  qu'il  fût  à tous  les 
guebles.  - . ' • t - . " i 

Géronte.  Va-t’en  voir  un  peu  ce  que  fait  ma  fille. 

r *•  • « . H ! ' . 


J."  « r 


SCÈNE  V. 


«/i»  • * i* 


I i'.*  .ü 


SGANARELLE,  LÉANDRE,  GÉRONTE.  . 


Géronte.  Ah!  monsieur,  je  demandais  où  vous  étiez. 
Sganarelle.  Je  m’étais  amusé  dans  votre  cour  à expulser  le 
superflu  de  la  boisson.  Comment  se  porte  la  malade?  •*j’  ‘ 


il  Géronte.  Un  peu  plus  mal  depuis  votre  remède. 

• Sganarelle.  Tant  mieux;  c’est  signe  qu’il  opère. 

Géronte.  Oui;  mais  »en  opérant  je  crains  qu’il  ne  l'étouffé.’1 
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• Sganarelle.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  j’ai  des  remèdes 
qui  se  moquent  de  tout,  et  je  l’attends  à l’agonie. 

Géronte,  montrant  Léandre.  Qui  est  cet  homme-là  que  vous 
amenez? 

Sganarelle,  faisant  des  signes  avec  la  main  pour  montrer  que  c’est 
un  apothicaire.  C'esl...  , , ...  • i it 

Géronte.  Quoi?  ...  uK  \ , , .•  .. 

Sganarelle.  Celui...  . , ■ f 

Géronte.  Hé  ! 

Sganarelle.  Qui...  . ‘ 

Géronte.  Je  vous  entends. 

Sganarelle.  Votre  fille  en  aura  besoin. 

t*  • . • > ■ 

t 

/ . .ît  ? 

SCÈNE  VI.  . ....  ..  . 

LUCINDE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  JACQUELINE,  SGANARELLE. 

Jacqueline.  Monsieu,  vlà  votre  fille  qui  veut  un  peu  marcher. 
Sganarelle.  Cela  lui  fera  du  bien.  Allez-vous-en,  monsieur 
l’apothicaire,  tâter  un  peu  son  pouls,  afin  que  je  raisonne  tantôt 
avec  vous  de  sa  maladie. 

(Sganarelle  tire  Géronte  dans  an  coin  du  théâtre,  et  lui  passe  un  bras 
sur  les  épaules  pour  l'empéchér  de  tourner  la  tête  du  côté  où  sont 

Léandre  et  Lucinde.)  • • ‘ 

Monsieur,  c’est  une  grande  et  subtile  question,  entre  les 
docteurs,  de  savoir  si  les  femmes  sont  plus  faciles  à guérir 
que  les  hommes.  Je  vous  prie  d’écouter  ceci,  s’il  vous  plaît. 
Les  uns  disent  que  non,  les  autres  disent  que  oui  : et  moi  je 
dis  qu’oui  et  non;  d’autant  que  l’incongruité  des  humeurs  opa- 
ques, qui  se  rencontrent  au  tempérament  naturel  des  femmes, 
étant  cause  que  la  partie  brutale  veut  toujours  prendre  empire 
sur  la  sensitive,  on  voit  que • l’inégalité  de  leurs  opinions 
dépend  du  mouvement  oblique  du  cercle  de  la  lutte;  et  comme 
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Je  soleil,  qui  darde  ses  rayons  sur  la  concavité  de  la  terré, 
trouve... 

; Lucinde , à Léandre.  Non,  jo  ne  suis  point  du  tout  capable  de 
changer  de  sentiment. 

! Géronte.  Voilà  ma  fille  qui  parle!  O grande  vertu  du  re- 
mède! ô admirable  médecin!  Que  je  vous  suis  obligé,  mon- 
sieur, de  cette  guérison  merveilleuse!  et  que  puis-je  faire  pour 
vous  après  un  tel  service?  ' • ‘ ‘ ■ 

Sganarelle,  se  promenant  sur  le  théâtre  et  s'éventant  avec  son  cha- 
peau. Voilà  une  maladie  qui  m’a  bieu  donné  de  la  peine! 

Lucinde . Oui,  mon  père,  j’ai  recouvré  la  parole!  mais  je 
l’ai  recouvrée  pour  vous  dire  que  je  n’aurai  jamais  d’autre 
époux  que  Léandre,  et  que  c’est  inutilement  que  vous  voulez 
me  donner  Horace. 

Géronte.  Mais...  t ■ 

Lucinde.  Rien  n’est  capable  d’ébranler  la  résolution  que  j’ai 

Prise*  ....  „ • ' 

Géronte.  Quoi... 

Lucinde.  Vous  m’opposerez  en  vain  de  belles  raisons. 
Géronte.  Si... 

Lucinde.  Tous  vos  discour?  ne  serviront  de  rien. 

Géronte.  Je...  .1  . ; 

. Lucinde.  C’est  une  chose  où  je  suis  déterminée. 

-,  Géronte.  Mais..'.,,  ...  ..  J,,  3,.„ 

j Lucinde.  11  n’est  puissance  paternelle  qui  me  puisse  obliger 

à me  marier  malgré  moi.  ; ...  •»  . ...  \ 

-i  Géronte.  J’ai.».  , u't  ■ j.  > 

, Lucinde.  > Y ous  avez  beau  taire  taus  vos  efforts, 

t»  Géronte.  Ü. ..  t ./  ri  )r. > 

- Lucinde.  Mon  coeur  ne  saurait  sc  soumettre  à cette  tyrannie. 

•.  Géronte.  oLa...  !,*,•>  . iv.i. 
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• »J*4  i/**  *<  »•  / I.»  ’i  i.  r.  ti.l 

Lucinde.  Et  je  me  jetterai  plutôt  dans  un  couvent,  que  d’é- 
pouser un  homme  que  je  n’aime  point. 

Gérante.  Mais... 

Lucinde , avec  vivacité.  Non.  En  aucune  façon.  Point  d'affaires. 
Vous  perdez  lé  temps.  Je  n’en  ferai  rien.  Çeja  est  résolu. 

Géronle . Ah!  quelle  impétuosité  de  paroles!*  Il  n’y  a pas 
moyen  d’y  résister.  (A  Sganarclle.)  Monsieur,  je  vous  prie  de 
la  faire  redevenir  niuetté. 

Sganarelle.  C’est  une  chose  qui  m’est  impossible.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  votre  service  est  de  vous  rendre  sourd, 
si  vous  voulez. 

Géronle.  Je  vous  remercie.  (A  Lucinde.)  Penses-tu  donc... 

Lucinde.  Non,  toutes  vo»  raisons  ne  gagneront  rien  sur  mon 
ne.  . 

, , Géronle.  Tu  épouseras  Horace  dès  ce  soin  , 

ii  l . . aui  * n . jip.  r .:\r  :■  >.*  » • r.  ■.  »nv  >. 

Lucinde.  J’epouserai  plutôt  la  mort. 

Sganarelle,  à Géronte.  Mon  Dieu!  arrêtez-vous,  laissez-moi 
medicameuter  cette  affaire:  c est  une  maladie  qui,  la  tient,  et  îe 

i.  i * !*•  l , \ ; +,*  f J 

sais  le  rernede  qu  il  y faut  apporter.  . , 

Gérontç.  Serait-il  possible,  monsieur,  que  vous  puissiez  aussi 
guérir  cette  maladie  d’esprit? 

Sganarelle.  Oui;  laissez-moi  faire,  j’ai  des  remèdes  pour 

tout;  et  notre  apothicaire  nous  servira  pour  cette  cure^  (ÀLéan- 

dre.)  Un  mot.  Vous  voyez  que  l’ardeur  qu’elle  a pour  ce  Léan- 

dre  est  tout-à-fait  contraire  aux  volontés  du  père;  qu’il  n’y  a 

point  de  temps  a perdre;  que  les  humeurs  sont  tort  aigries; 

et  qu’il  est  nécessaire  de  trouver  promptement  un  remède  à 

ce  mal,  qui  pourrait  empirer  par  le  retardement..  Pour  moi,  je 

n’y  en  vois  iqu’un  seul,  qui  est  une  prise  de  fuite  purgative, 

que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec  deux  dragmes  de  matri- 

monium  en  pilules.  Peut-être  fera-t-elle  quelque  difficulté  à 

prendre  ce  remède;  mais,  comme  vous  êtes  habile  homme  dans 
r _ } ’ TïT  rt/lr 


HOLimi.  2. 
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votre  métier,  c’est  à vous  de  l’y  résoudre,  et  Âe  lui  faire  avaler 
la  chose  du  mieux  que  vous  pourrez.  Altez-vous-cii,  lui  faire 
faire  un  petit, tour  de  jardin,  afin  de  préparer  les  humeurs, 
tandis  que  ^entretiendrai  ici  son  pèrej  mais  Surtout  ne  perdent 
point  de  temps.  Au  remède,  vite,  àu  remède  spécifique! 

•;  V . il  .<  * |T.  * ; . | >>  t!..  • * p .*!/-  ■ ..'••••l’i 

"r  ,’1  "scène  vit!',:,"’ 

•<;  GÉRONTE,  SGANARELLE.  >'  J .s' 

Géronte.  Ouéllcà  drogues,  monsieur,  sont  celles  que  vous 

venez  de  dire?  U me  semble  que  je  ne  les  ai  jamais 'oui 

‘i  ,r  >;-(r  » .1  / .■  .!>"  . T:  > î «Ji  ’*  *■:.  ‘ni 

nommer.  . 

SganareÏÏe.  Ce  sont  drogues  dont  on  sé  sert  dans  les  né- 
cessités urgentes.  , ,, 

Géronie.  Avez-vous  jamais  vu'  une  iAsolenc.Ç  pareille  a la 

# Q • t i • » *11  il i !«» * t h,  l'/** fi  » . *#  L * 

sienne?  . f f . 1 1 . M 

Sganarèllè.  Les  filles  sont  quelquefois  un  peu  téluès. 
Géronte.  ' Vous  ne  sauriez  croire  comme  elle  est  àfroléc  de 

...  .il  , :‘fi  ( ! •>!  • 

ce  Léandre.  1 , . • . 

Sganarelle.  La  chaléùr  du  sang  fait  cela  dans  les  jeunes 

• . t • t i *s‘>  â1  J I I'  * . <1  t/  II  r)  « * T ’ ; 

esprits.  t 

Géronte.  Pour  moi,  dès  què  j’ai  eu  découvert  la  violence 
de  cet  amour,  j’ai  su  tenir  toujours  mâ  fille  renfermée.’  ' ' 
Sganarelle.  Vous  avéz  fait  sagement.  1 1 “ ' 

Géronte.  Et  j’ai  bien  empêché  qu'ils  liraient  eu  cômmunica- 

• •••.i.  , Ill  «t;  •>.  * . I i.  ..  )J  ol.  1 ..  < 5 

tion  ensemble.  ■ . * 

„ • . T.  UN.  •}  • l;/'1  1 'lil  V.it-  •.:»  t-'*  ..  «J  t*j 

Sganarelle.  Fort  bien. 

• Géronte.  Il  serait  arrivé  quelque  folie,  Si  j*avaîs  souffeH 

qu’ils  se*  fussent  vus.  ,*  ! • , . 

t,  i ;<  4ii h:  / i)l».  M ! 1»  mi ‘loin  '<>io ( '•••t» 

Sganarelle.  Sans  doute. 

Géronte.  jfet  je  crois  qu’elle  aurait'  été  . fiflë  à*  s*éq  ; 

<■■■■■■>■  )i.  l’iiirn  cj  » -.'  t ofiimoo  . - îx, .n  : ..u  m ulm 


avec  lui. 


«t 


n aller 

1 1 
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; ACTE  ITT,  SCÈNE  IX.  1 

Sganarelle.  C’est  prudemment  raisonné, 
v Gêronle.  On  m’avertit  qu’il  fait  tous  scs  efforts  pour  lui 
parler.  • • j 

Sganarelle.  Quel  drôle! 

Géronte.  Mais  il  perdra  son  temps. 

Sganarelle.  Ah!  ah! 

Géronte.  Et  j’empêcherai  bien  qu’il  ne  la  voie. 

. Sganarelle.  . 11  n’à  pas  affaire  à un  sot,  et  vous  savez  des 
rubriques  qu’il  ne  sait  pas.  Plus  fin  que  vous  n’est  pas  bête. 

’•  /•  i"»  • . . •••:!  ” :‘l  I 

’ scène  vin. 

.‘du;  •{*••-•'  i ■ ■ ’ . . . -..i  ■>  . ■•!  . . 

LUCAS,  GÉRONTE,  SGANARELLE. 

Lucas.  Ah  ! palsanguenne,  monsieu,  vaici  bian  du  tintamarre  ; 
votre  fille  s’en  est  enfuie  avec  son  Liandre.  C’était  lui  qui  était 
l’apothicaire  ; . et  vlà  monsieu  le  médecin  qui  a fait  cette  belle 
opération-là. 

Gétohle.  Comment!  m’assassiner  de  la  façon!  Allons,  un 
commissaire,  et  qu’on  empêche  qu’il  ne  sorte.  Ah!  traître!  je 
Vous  ferai  punir  par  la  justice.  v • 

Lucas.  Ah!  par  ma  fi,  monsieu  le  médecin,  vous  serez 
pendu  : ne  bougez  de  là  seulement.  . >.  > 

SCÈNE  IX. 

■'  MARTINE,  SGANARELLE,  LUCÀS.  i . 

Martine,  à Lucas.  Ah!  mon  Dieu!  que  j’ai  eu  de  peine  à 
trouver  ce  logis!  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  du  médecin 
que  je  vous  ai  donné.  • ....  ! . • • 

Lucas.  Le  vlà  qui  va  être  pendu. 

Martine.  Quoi!  mon  mari  pendu!  Hélas!  et  qu’a-t-il  fait  pour 
•«ekî  * ■ - . : / ..j 

15» 


Digitized  by  Google 


228  le  médecin  malgré  ittt. 

Lucas.  Il  a fait  enlever  la  fille  de  notre  maître.  .< 

Martine . Hélas  ! mon  cher  mari,  est-il  bien  vrai  qu’on  te  va 
pendre?  . !•.  : 

Sganarelle.  Tu  vois.  Ahl  ' . '■  .*>'  r.  . 

Martine.  Faut-il  que  tu  te  laisses  mourir  en  présence  de 
tant  de  gens?  : ». 

Sganarelle.  Que  veux-tu  que  j’y  fasse? 

Martine.  Encore,  si  tu  avais  achevé  de  couper  notre  bois, 
je  prendrais  quelque  consolation.  ..  I .. 

Sganarelle.  Retire-toi  de  là,  tu  me  fends  le  coeur! 

Martine.  Non,  je  veux  demeurer  pour  t’encourager  à la 
mort;  et  je  ne  te  quitterai  point  que  je  ne  t’aie  vu  pendu. 

Sganarelle.  Ah! 

= : • ••  - • . '•!/ 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  SGANARELLE,  MARTINE. 

Géronte , à Sganarelle.  Le  commissaire  viendra  bientôt,  et  l’on 
s’en  va  vous  mettre  en  lieu  où  l’on  me  répondra  de  vous.  ^ 

Sganarelle , à genoux.  Hélas!  cela  ne  se  peut-il  point  changer 
en  quelques  coups  de  bâton?  , , , !,:  ' 

Géronte.  Non,  non;  la  justice  en  ordonnera.  Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  LÉANDRE,  LUCINDE,  SGANARELLE,  LUCAS, 

MARTINE.  . 

».  f . » - ’ f.  i ii  i 

Léandre.  Monsieur,  je  viens  faire  paraître  Léandre  à vos 
yeux,  et  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu 
dessein  de  prendre  la  fuite  nous  deux,  et  de  nous  aller  marier 
ensemble  ; mais  cette  entreprise  a fait  place  à un  procédé  plus 
honnête.  Je  ne  prétends  point  vous  voler  votre  fille,  et  ce  n’est 
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qac  de  votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce  que  je  vous 
dirai,  monsieur,  c'est  que  je  viens  tout-à-l’heure  de  recevoir 
des  lettres  par  où  j’apprends  que  mon  oncle  est  mort,  et  que 
je  suis  héritier  de  tous  ses  biens. 

Géronle.  Monsieur,  votre  vertu  m’est  tout-à-fait  considérable, 
et  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du  monde. 

Sganarelle , à part.  La  médecine  l’a  échappé  belle! 

Martine.  Puisque  tu  ne  seras  point  pendu,  rends-moi  grâce 
d’étre  médecin;  car  c’est  moi  qui  t’ai  procuré  cet  honneur. 

Sganarelle.  Oui  ! c’est  toi  qui  m’as  procuré  je  ne  sais  com- 
bien de  coups  de  bâton. 

Léandre,  à Sganarelle.  L’effet  en  est  trop  beau  pour  en  gar- 
der du  ressentiment. 

Sganarelle.  Soit.  (A  Martine.)  Je  te  pardonne  ces  coups  de 
bâton  en  faveur  de  la  dignité  où  tu  m’as  élevé  : mais  prépare- 
toi  désormais  à vivre  dans  un  grand  respect  avec  un  homme 
de  ma  conséquence,  et  songe  que  la  colère  d’un  médecin  est 
plus  à craindre  qu’on  ne  peut  croire. 


FIN  DU  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 
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PERSONNAGES 


Mélicerte,  bergère 


Myrtll,  amant  de  Mélicerte 

Acanthe,  amant  de  Daphné  ........ 

Tyrène,  amant  d'Êroxène  ......... 

Ly  car  si  s,  pâtre,  cru  père  de  Myrtil  » kl  ■/.  . *. 

Corinne,  confidente  de  Mélicerte  ....... 

Nicandre,  berger. 

Mopse,  berger,  cru  oncle  de  Mélicerte* 


4 


VI 


Mlle  Duparc. 

Mlle  dr  Brir. 

* ? 

Mlle  Molixrr. 
Baron. 

La  Granor. 

Du  Croist. 
Molirri. 
Magd.  Brjart. 


La  scène  est  en  Thcssalie,  dans  la  vallée  de  Tempé. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

*tf!  * . '•!  » .*  . it  I * / . ; • 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE,  ACANTHE,  T Y RÊNE. 

Acanthe.  Ah  1 charmante  Daphné  !'  1 

.1  : , Tyrène.  Trop  aimable  Éroxène! 

Dèphné.'[  Acanthe,  laisse-moi. 

Éroxène.  Ne  me  suis  point,  Tyrène. 

" : ' Acaitlhe,  à Daphné. 

Pourquoi  me  chasses-tu?  1 I 

• Tyrène,  à Éroxène.  Pourquoi  fuis-tu  mes  pas? 

• * ' Daphné , à Acanthe. 

Tti  me  plais  loin  de  moi.  *Y 

Éroxène,  à Tyrène.  Je  m’aime  où  tu  n’es  pas. 
Acanthe.  Ne  cesseras-tu  point  cette  rigueur  mortelle? 

Tyrène.  Ne  Cesseras-tu  point  de  in’étre  si  cruelle? 

Daphné.  Ne  cesseras-tu  point  tès  inutiles  voeux  ? 

Éroxène.  Ne  cesseras-tu  point  de  m’être  si  fâcheux? 

Acanthe.  Si  tu  n’en  prends  pitié,  je  succombe  à ma  peine.  1 
Tyrène.  Si  tu  ne  me  secours,  ma  mort  est  trop  certaine. 
Daphné.  Si  tu  ne  veux  partir,  je  quitterai  ce  lieu. 

Éroxène.  Si  tu  veux  demeurer,  je  té ^Vais  dire  adieu. 

Acanthe.  Hé  bien  ! en  m’éloignant  je  te  vais  satisfaire. 

Tyrène.  Mon  départ  va  Péter  ce  qui  peut  te  déplaire, 
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Acanthe.  Généreuse  Éroxène,  en  faveur  de  mes  feux 
Daigne  au  moins,  par  pitié,  lui  dire*  un  mot  ou  deux. 

Tyrène.  Obligeante  Daphné,  parle  à cette  inhumaine. 

Et  sache  d’où  pour  moi  procède  tant  de  haine. 

SCÈNE  II. 

« ? 

DAPHNÉ,  ÉROXÈNE. 

Éroxène.  Acanthe  a du  mérite,  et  t’aime  tendrement  : 

D’où  vient  que  tu  lui  fais  un  si  dur  traitement  1 

Daphné.  Tyrène  vaut  beaucoup,  et  languit  pour  tes  charmes  : 
D’où  vient  que  sans  pitié  tu  vois  couler  ses  larmes  ? 

Éroxène.  Puisque  j’ai  fait  ici  la  demande  avec  toty  , !. 
La  raison  te  condamne  à répondre  avant  moi. 

Daphné.  Pour  tous  les  soins  d’Acanlhe  on  me  voit  inflexible, 
Parce  qu’à  d’antres  voeux  jo  me  trouve  sensible. 

Éroxène.  Je  ne  fais  pour  Tyrène  éclater  que  rigueur. 

Parce  qu’un  autre  choix  est  maître  de  mon  coeur.  . 

Daphné.  Puis-je,  savoir  de  toi  çe  choix  qu’on  te  voit  taire? 

Éroxène.  Oui,  si  tu  veux  du  tien  m’apprendre  le  mystère. 

Daphné.  Sans  te  nommer  celui  qu’Amour  m’a  fait  choisir,»' 
Je  puis  facilement  contenter,  top  désir;,  Vl,  v 

Et  de  la  main  d’Alis,  ce  peintre  inimitable,  ( 

J’en  garde  dans  ma  poche  un  portrait  admirable,,/'  . y 
Qui  jusqu’au  moindre  trait  lui  ressemble  si  fort,,-  • y 
Qu’il  est  sûr  que  tes  yeux  le  connaîtront  d’abord. 

Éroxène.  Je  puis  te  contenter  par  une  mémo  yoier  _ , \,uV  . 
Et  payer  tpn  secret  en  pareille  monnaie.,  W1!  uf  ^ >v,  . y 
J’ai  de  la  main.aussi.de  çe  peintre  fameux,,  M, 

Un  aimable  portrait  de  l'objet  de  mes  voeux,.  .v,.\ 

Si  plein  de  tous  ses  traits,, et  de  sa  grâce  extrême,  v.-vUv,; 
Que  tu  pourras  d’abord  te  le  nommer  toi-mème.  ^ 
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Daphné . Xa  boite  que  le  peintre  a fait  faire  pour  moi 
Est  tout-à-fait  semblable  à celle  que  je  voj. 

Èroxène.  Il  est  vrai,  l’une  à l’autre  entièrement  ressemble. 
Et,  certes,  il  faut  qu’Atis  les  ait  fait  faire  ensemble. 

Daphné.  Faisons  en  même  temps,  par  un  peu  de  couleurs. 
Confidence  à nos  yeux  du  secret  de  nos  coeurs. 

Èroxène.  Voyons  à qui  plus  vite  entendra  ce  langage. 

Et  qui  parle  le  mieux,  de  l’un  ou  l'autre  ouvrage. 

Daphné . La  méprise  est  plaisante,  et  tu  te  brouilles  bien  : 
Au  lieu  de  ton  portrait,  tu  m’as  rendu  le  mien. 

Èroxène.  Il  est  vrai  ; je  ne  sais  comme  j’ai  fait  la  chose. 

Daphné.  Donne.  De  cette  erreur  ta  rêverie  est  cause.  * 

Èroxène.  Que  veut  dire  ceci  ? Nous  nous  jouons,  je  crois  : 
Tu  fais  de  ces  portraits  même  chose  que  moi. 

Daphné.  Certes,  c’est  pour  en  rire,  et  tu  peux  me  le  rendre. 

Eroxène,  mettant  les  deux  portraits  l’un  à côté  de  l'antre. 

Voici  le  vrai  moyen  de  ne  se  point  méprendre. 

Daphné.  De  mes  sens  prévenus  est-ce  une  illusion? 

Èroxène.  Mon  amc  sur  mes  yeux  fait-elle  impression  ? 

Daphné.  Myrtil  à mes  regards  s’offre  dans  cet  ouvrage.  '• 

Èroxène.  De  Myrtil  dans  ces  traits  je  rencontre  l’image. 

Daphné.  C’est  le  jeune  Myrtil  qui  fait  naître  mes  feux.  ; 

Èroxène.  C’est  au  jeûné  Myrtil  que  tendent  tous  mes  voeux. 

Daphné.  , Je  venais  aujourd’hui  te  prier  de  lui  dire 
Les  soins  qtie  pour  son  sort  son  mérite  m’inspire. 

Èroxène.  Je  venais  te  chercher  pour  servir  mon  ardeur 
Dans  le  dessein  que  j’ai  de  m’assurer  son  coeur. 

Daphné.  Cette  ardeur  qù’il  t’inspire . est-elle  si  puissante? 

Èroxène.  L’aimes-tu  d’une  amour  qui  soit  si  violente? 

Daphné.  Il  n'est  point  de  froidcu?  qu’il  ne  puisse  enflammer, 
Et  sa  grâce  naissante  a de  quoi  tout  charmer. 
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Éroxène . Il  n’est  nymphe  en  l’aimant  qui  ne  se  tint  heureuse  ; 

Et  Diane,  sans  honte,  en  serait  amoureuse. 

Daphné.  Rien  que  son  air  charmant  ne  me  touche  aujourd’hui  ; 

Et  si  j’avais  cent  coeurs,  ils  seraient  tous  pour  lui.  j 
Éroxène.  11  efface  à mes  yeux  tout  ce  qu’on  voit  paraître; 

Et  si  j’avais  un  sceptre,  il  en  serait  le  maître. 

Daphné.  Ce  serait  donc  en  vain  qu’à  chacune,  en  ce  jour. 

On  nous  voudrait  du  sein  arracher  cet  amour  ; 

Nos  âmes  dans  leurs  voeux  sont  trop  bien  affermies. 

Ne  tâchons,  s'il  se  peut,  qu'à  demeurer  amies,; , ; 

Et  puisqu'on  môme  temps,  pour  le  même  sujet, 

Nous  avons  toutes  deux  formé  même  projet, 

Mettons  dans  ce  débat  la  franchise  en  usage,  > 

Ne  prenons  l’une  et  l’autre  aucun  lâche  avantage. 

Et  courons  noos  ouvrir  ensemble  à Lycarsis 
Des  tendres  sentiments  où  nous  jette  son  fils. 

Éroxène.  J’ai  peine  à concevoir,  tant  la  surprise  est  forte,, 
Comme  un  tel  fils  est  né  d’un  père  de  la  sorte  ; ; 

Et  sa  taille,  son  air,  sa  parole,  et  ses  yeux. 

Feraient  croire  qu’il  est  issu  du  sang  des  dieux. 

Niais  enfin  j’y  souscris,  courons  trouver  ce  père. 

Allons  lui  de  nos  coeurs  découvrir  le  mystère  ; - > 

Et  consentons  qu’après,  Myrtil  entre  nous  deux 
Décide,  par  son  choix,  ce  combat  de  nos  voeux. 

Daphné.  Soit.  Je  vois  Lycarsis  avec  Mopse  et  Nicandre; 

Ils  pourront  le  quitter;  cachons-nous  pour  attendre. 

iii  Anr.  mu  ! .i!  • >.  »v 
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SCÈNE  IIL 

LYCARSIS,  MOPSE,  NICANDRE. 

Nicandre,  à Lycarsis. 
Pis-nous  donc  ta  nonvellç, 
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Ly  car  sis.  Ah  ! que  vous  me  pressez  ! 

Cela  ne  se  dit  pas  comme  vous  le  pensez.  ; 

Mopse.  Que  de  sottes  façons  et  que  de  badinage  l 
Ménalque  pour  chanter  n’en  fait  pas  davantage. 

Lycarsis.  Parmi  les  curieux  des  affaires  d’état, 

Une  nouvelle  à dire  est  d'un  puissant  éclat. 

Je  me  veux  mettre  un  peu  sur  l’homme  d'importance. 

Et  jouir  quelque  temps  de  votre  impatience. 

Nicandre.  Veux-tu  par  tes  délais  nous  fatiguer  tous  denx  ? 
Mopse . Prends-tu  quelque  plaisir  à te  rendre  fâcheux  ? 
Nicandre.  De  grâce,  parle,  et  mets  ces  mines  en  arrière. 

Lycarsis.  Priez-moi  donc  tous  deux  de  la  bonne  manière. 

Et  me  dites  chacun  quel  don  vous  me  ferez 
Pour  obtenir  de  moi  ce  que  vous  désirez. 

Mopse.  La  peste  soit  du  fatl  laissons-le  là,  Nicandre; 

11  brûle  de  parler,  bien  plus  que  nous  d’entendre.  >. 

Sa  nouvelle  lui  pèse,  il  veut  s’en  décharger; 

Et  ne  l’écouter  pas,  est  le  faire  enrager. 

Lycarsis.  Hél  ^ 

Nicandre.  Te  voilà  puni  de  tes  façons  de  faire. 

* • * 

Lycarsis.  Je  m’en  vais  vous  le  dire,  écoutez. 

Mopse.  Point  d’affaire. 

f*  *’  i ’ .*  «, 

Lycarsis.  Quoi!  vous  ne  voulez  pas  m’entendre? 

. r,  . . Nicandre.  Non. 

. . Lycarsis  Hé  bien! 

Je  ne  dirai  donc  mot,  et  vous  ne  saurez  rien. 

Mopse.  Soit. 

Lycarsis.  Vous  ne  saurez  pas  qu’avec  magnificence 
Le  roi  vient  honorer  Tempé  de  sa  présence; 
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Qu’il  entra  dans  Larisse  hiër  sur  le  haut  du  jour; 

Qu’à  l’aise  je  l’y  vis  avec  toute  sa  cour  ; 

Que  ces  bois  vont  jouir  aujourd’hui  de  sa  vue,  « . . , • . 

Et  qu’on  raisonne  fort  touchant  cette  venue. 

Nicandre.  Nous  n'avons  pas  envie  aussi  de  rien  savoir. 

Lycarsis.  Je  vis  cent  choses  là,  ravissantes  à voir  r 
Ce  ne  sont  que  seigneurs,  qui,  des  pieds  à la  tête, 

Sont  brillants  et  parés  comme  au  jour  d’une  fête; 

Ils  surprennent  la  vue;  et  nos  prés  au  printemps, 

Avec  toutes  leurs  fleurs,  sont  bien  moins  éclatants. 

Four  le  prince,  entre  tous  sans  peine  on  le  remarque, 

Et,  d’une  stade  loin,  il  sent  son  grand  monarque  : 

Dans  toute  sa  personne  il  a je  ne  sais  quoi  1 
Qui  d’abord  fait  juger  que  c’est  un  maître  roi. 

11  le  fait  d’une  grâce  à nulle  antre  seconde; 

Et  cela,  sans  mentir,  lui  sied  le  mieux  du  monde. 

On  ne  croirait  jamais  comme,  de  toutes  parts, 

Toute  sa  cour  s’empresse  à chercher  scs  regards  : ■ > 'J 

Ce  sont  autour  de  lui  confusions  plaisantes; 

Et  l’on  dirait  d’un  ta$  de  mouches  reluisantes,  v • » 
Qui  suivent  en  tous  lieux  un  doux  rayon  de  miel. 

Enfin,  l’on  ne  voit  rien  de  si  beau  sous  le  ciel; 

Et  la  fête  de  Pan,  parmi  nous  si  chérie, 

Auprès  de  ce  spectacle,  est  une  gueuserie. 

Mais,  puisque  sur  le  fier  vous  vous  tenez  si  bien, 

Je  garde  ma  nouvelle,  et  ne  veux  dire  rien. 

Mopse.  Et  nous  ne  te  voulons  aucunement  entendre. 

Lycarsis,  Allez  vous  promener. 

Mopse.  Va-t’en  te  faire  pendre. 
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SCÈNE  IV. 

s j : ' - t • 

V V ÉROXÈNE,  DAPHNÉ,  LYCARSIS. 

Lycarsis,  se  croyant  seul. 

C’est  de  cette  façon  que  l’on  punit  les  gens, 

Quand  ils  font  les  benêts  et  les  impertinents. 

Daphné.  Le  ciel  tienne,  pasteur,  vos  brebis  toujours  Saines! 
Êroxène.  Cérès  tienne  de  grains  vos  granges  toujours  pleines  ! 
Lycarsis.  Et  le  grand  Pan  vous  donne  à chacune  un  époux 
Qui  vous  aime  beaucoup,  et  soit  digne  de  vous  ! 

t • , ' ' f t • , ( 

Daphné.  Ah!  Lycarsis,  nos  voeux  à même  but  aspirent. 
Éroxène.  C’est  pour  le  même  objet  que  nos  deux  coeurs  sou- 
1 i ■ ' • !'  . • > jurent. . 

Daphné.  Et  l’Amour,  cet  enfant  qui  cause  nos  langueurs,  y 
A pris  chez  vous  le  trait  dont  il  blesse  nos  coeurs.  , 
Êroxène.  Et  nous  venons  ici  chercher  votre  alliance,  . i 
Et  yoir  qui  de  nous  deux  aura  la  préférence. 

Lycarsis.  Nymphes.., 

Daphné.  Pour  ce  bien  seul  nous  poussons  des  soupirs. 
Lycarsis.  Je  suis... 

;•  Êroxène.  A ce  bonheur  tendent  tous  nos  désirs. 
Daphné.  C’est  un  peu  librement  exprimer  sa  pensée.,,  5 
Lycarsis.  Pourquoi?  ! - / i 

Éroxène.  La  bienséance  y semble  un  peu  blessée. 
Lycarsis.  Ah!  point. 

Daphné.  Mais,  quand  le  coeur  brûle  d’un  noble  feu, 
On  peut,  sans  nulle  honte,  en  foire  un  libre  avett, 

Lycarsis.  Je. . . 

Eroxène.  Cette  liberté  nous  peut  être  permise, 

Et  du  choix  de  nos  coeurs  la  beauté  l’autorise. 
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Lyearsis.  C’est  blesser  ma  pudeur  que  me  flatter  ainsi. 
Èroxène . Non,  non,  n’affectez  point  de  modestie  ici, 

Daphné.  Enfin,  tout  notre  bien  est  en  votre  puissance. 
Eroxène.  C’est  de  vous  que  dépend  notre  unique  espérance. 
Daphné.  Trouverons-nous  en  vous  quelques  difficultés  î 
Lyearsis.  Ab!  . . •;  ....  . t,  • ) 

Èroxène.  Nos  voeux,  dites-moi,  seront-ils  rejetés? 
Lyearsis.  Non,  j’ai  reçu  du  ciel  une  ame  peu  cruelle  : 

; Je  tiens  de  feu  ma  femme;  et  je  me  sens  comme  elle  ( ^ 
Pour  les  désirs  d’autrui  beaucoup  d’humanité,  , 

Et  je  ne  suis  point  homme  à garder  de  fierté. 

Daphné.  Accordez  donc  Myrtil  à notre  amoureux  zèle. 
Èroxène.  Et  souffrez  que  son  choix  règle  notre  querelle. 
Lyearsis.  Myrtil  ? 

Daphné.  Oui,  c’est  Myrtil  que  de  vous  nous  voulons. 
Èroxène.  De  quoi  pensez-vous  donc  qu’ici  nous  vous  parlons? 
Lyearsis.  Je  ne  sais;  mais  Myrtil  n’est  guère  dans  un  âgé 
Qui  soit  propre  à ranger  au  joug  du  mariage. 

Daphné.  Son  mérite  naissant  peut  frapper  d’autres  yeux  ; : _ 
Et  l’on  veut  s’engager  un  bien  si  précieux,  . • 

• Prévenir  d’autres  coenrS,  et  braver  la  fortune, 

Sous  les  fermes  liens  d’une  chaîne  commune.  .«s  v • • 
Èroxène.  Comme  par  son  esprit  et  ses  autres  brillants, 

Il  rompt  l’ordre  commun  et  devance  le  temps,  ’ 

Notre  flamme  pour  lui  veut  en  faire  dë  même,  i ' 

Et  régler  tous  ses  voeux  sur  son  mérite  extrême. 

Lyearsis.  Il  est  vrai  qu’à  son  âge  il  surprend  quelquefois;^ 
Et  cet  Athénien  qui  fut  chez  moi  vingt  mois, 

Qui,  le  trouvant  joli,  se  mit  en  fantaisie  .•  . .j  nO 
De  lui  remplir  l’esprit  de  sa  philosophie,  . _ I ^ 

Sur  de  certains  discours  l’a  rendu  si  profond. 

Que,  tout  grand  que  je  suis,  souvent  il  me»  confond,.;,  ( -j 
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Mais  avec  tout  cela,  ce  n’est  encor  qu’enfance, 

Et  son  fait  est  mêlé  de  beaucoup  d’innocence. 

Daphné.  Il  n'est  point  tant  enfant,  qu’à  le  voir  chaque  jour 
Je  ne  le  croie  atteint  déjà  d’un  peu  d’amour; 

Et  plus  d’une  aventure  à mes  yeux  s’est  offerte. 

Où  j’ai  «connu  qu’il  suit  la  jeune  Mélicerte. 

Eroxène.  Ils  pourraient  bien  s’aimer,  et  je  vois..., 

Lycarsis.  Franc  abus. 

Pour  elle,  passe  encor,  elle  a deux  ans  de  plus; 

Et  deux  ans,  dans  son  sexe,  est  une  grande  avance. 

Mais  pour  lui,  le  jeu  seul  l’occupe  tout,  je  pense. 

Et  les  petits  désirs  de  se  voir  ajusté 
Ainsi  que  les  bergers  de  haute  qualité. 

* • i 

Daphné.  Enfin  nous  désirons,  par  le  noeud  d’hyménëé. 
Attacher  sa  fortune  à notre  destinée. 

Éroxène.  Nous  voulons  l’une  et  l’autre,  avec  pareille  ardeur, 
Nous  assurer  de  loin  l’empire  de  son  coeur. 

Lycarsis.  Je  m’en  tiens  honoré  plus  qu’on  ne  saurait  croire. 
Je  suis  un  pauvre  pâtre,  et  ce  m’est  trop  de  gloire 
Que  deux  nymphes  d’un  rang  le  plus  haut  du  pays 
Disputent  à se  faire  un  époux  de  mon  fils. 

Puisqu’il  vous  plaît  qu’ainsi  la  chose  s’exécute. 

Je  consens  que  son  choix  règle  votre  dispute; 

Et  celle  qu’à  l’écart  laissera  cet  arrêt. 

Pourra,  pour  son  recours,  m’épouser,  s’il  lui  plaît. 

C’est  toujours  même  sang,  et  presque  même  chose. 

Mais  le  voici.  Souffrez  qu’un  peu  je  le  dispose. 

11  tient  quelque  moineau  qu’il  a pris  fraîchement  : 

Et  voilà  6es  amours  et  son  attachement. 

MOLIÈRE.  2.  16 
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SCÈNE  V. 

ÉROXÈNE,  DAPHNÉ  bt  LYCARSIS,  dans  le  fond  du  théâtre; 

MYRTIL. 

Myrlil,  se  croyant  seul,  et  tenant  un  moineau  dans  une  cage. 
Innocente  petite  bête, 

Qui  contre  ce  qui  vous  arrête 
Vous  débattez  tant  à mes  yeux, 

De  votre  liberté  ne  plaignez  point  la  perte  : 

Votre  destin  est  glorieux, 

Je  vous  ai  pris  pour  Mélicerte;  •.  w.  ; 

Elle  vous  baisera,  vous  prenant  dans  sa  main  ; < 

Et  de  vous  mettre  en  son  sein  c > • • . 

Elle  vous  fera  la  grâce.  . . 

• : .‘U  ‘ . 

Est-il  un  sort  au  monde  et  plus  doux  et  plus  beau? 

Et  qui  des  rois,  hélas  1 heureux  petit  moiueau, 

Ne  voudrait  être  en  votre  place  ? ■•  ' . r . ' r , A 

Lycarsis.  Myrtil,  Myrtil,  un  mot.  Laissons  là  ces  joyaux  ; 

11  s’agit  d’autre  chose  ici  que  de  moineaux. 

Ces  deux  nymphes,  Myrtil,  à la  fois  te  prétendent, 

Et,  tout  jeune,  déjà  pour  époux  te  demandent. 

Je  dois  par  un  hymen  t’engager  à leurs  voeux, 

Et  c’est  toi  que  l’on  veut  qui  choisisses  des  deux. 

Myrtil.  Ces  nymphes  ? 

Lycarsis.  Oui.  Des  deux  tu  peux  en  choisir  une. 
Vois  quel  est  ton  bonheur,  et  bénis  la  fortune. 

Myrlil.  Ce  choix  qui  m’est  offert  peut-il  m’étre  un  bonheur, 
S’il  n’est  aucunement  souhaité  de  mon  coeur? 

Lycarsis.  Enfin,  qu’on  le  reçoive;  et  que,  sans  se  confondre, 
A l’honneur  qu’elles  font  on  songe  à bien  répondre. 
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Éroxène.  Malgré  cette  fierté  qui  règne  parmi  nous, 

Deux  nymphes,  ô Myrtil!  viennent  s’offrir  à vous; 

Et  de  vos  qualités  les  merveilles  écloses 
Font  que  nous  renversons  ici  l’ordre  des  choses. 

Daphné.  Nous  vous  laissons,  Myrtil,  pour  l’avis  le  meilleur, 
Consulter  sur  ce  choix  vos  yeux  et  votre  coeur;  m 
Et  nous  n’en  voulons  point  prévenir  les  suffrages  ./A 
Par  un  récit  paré  de  tous  nos  avantages.  a / 

Myrtil.  C’est  me  faire  un  honneur  dont  l’éclat  me  surprend; 
Mais  cet  honneur,  pour  moi,  je  l’avoue,  est  trop  grand. 

A vos  rares  bontés  il  faut  que  je  m’oppose;  ’ 

Pour  mériter  ce  sort  je  suis  trop  peu  de  chose;  { 

Et  je  serais  fâché,  quels  qp’en  soient  les  appas,  . . \ 

Qu’on  vous  blâmât  pour  moi  de  faire  un  choix  trop  bas. 
Éroxène . Contentez  nos  désirs,  quoi  qu’ou  en  puisse  croire,  ; 

Et  ne  vous  chargez  point  du  soin  de  notre  gloire. 

Daphné.  Non,  ne  descendez  point  dans  ces  humilités, 

Et  laissez-uous  juger  ce  que  vous  méritez.  . 

Myrtil.  Le  choix  qui  m’est  offert  s’oppose  à votre  attente. 

Et  peut  seul  empêcher  que  mon  coeur  vous  contente.  f 
Le  moyen  de„  choisir  4e  deux  grandes  beautés,  r 
Égales  en  naissance,  et  rares  qualités? 

Rejeter  l’une  ou  l’autre  est  un  crime  effroyable,  ‘ 

Et  n’en  choisir  aucune  est  bien  plus  raisonnable. 

, * i ! 

Eroxène.  Mais  en  faisant  refus  de  répondre  à nos  voeux, 

Au  lieu  d’une,  Myrtil,  vous  en  outragez  deux. 

Daphné.  Puisque  nous  consentons  à l’arrêt  qu’on  peut  rendre, 
Ces  raisons  ne  font  rien  à vouloir  s’en  défendre.’ 

Myrtil.  Hé  bien!  si  ces  raisons  ne  vous  satisfont  pas, 

Celle-ci  le  fera  : j’aime  d’autres  appas;  1 

Et  je  sens  bien  qu’un  coeur  qu’un  bel  objet  engage, 


Est  insensible  et  sourd  à tout  autre  avantage. 

16* 
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Lycarsis.  Comment  donc!  Qu’est  ceci?  Qui  l'eût  pu  présumer? 

Et  savez-vous,  morveux,  ce  que  c’est  que  d’aimer? 

Myrtil.  Sans  savoir  ce  que  c’est,  mon  coeur  a su  le  faire. 
Lycarsis.  Mais  cet  amour  me  choque  et  n’est  pas  nécessaire. 
Myrlil.  Vous  ne  deviez  donc  pas,  si  cela  vous  déplaît. 

Me  faire  un  coeur  sensible  et  tendre  comme  il  est. 

Lycarsis.  Mais  ce  coeur  que  j’ai  fait  me  doit  obéissance. 
Myrlil.  Oui,  lorsque  d’obéir  il  est  en  sa  puissance. 

Lycarsis. u Mais  enfin,  sans  mon  ordre  il  ne  doit  point  aimer. 
Myrtil.  Que  n’empéchiez-vous  donc  que  l'on  pût  le  charmer? 
Lycarsis.  Hé  bien!  je  vous  défends  que  cela  continue.,/ 
Myrtil.  La  défense,  j’ai  peur,  sera  trop  tard  venue. 

Lycarsis.  Quoi!  les  pères  n’ont  pas  des  droits  supérieurs? 
Myrlil.  Les  dieux,  qui  sont  bien  plus,  ne  forcent  point  les  coeurs. 
Lycarsis.  Les  dieux. . . Paix,  petit  sot.  Cette  philosophie 
Me...  • ”■  -,  \t 

Daphné.  Ne  vous  mettez  point  en  courroux,  je  vous  prie. 
Lycarsis.  Non  : je  veux  qu’il  se  donne  à l’une  pôhr  époux. 
Ou  je  vais  lui  donner  le  fouet  tout  devant  vous. 

Ah!  ah!  je  vous  ferai  sentir  que  je  suis  père. 

Daphné.  Traitons,  de  grâce,  ici  les  choses  sans  colère. 

r ’l  1 I I ^ ’ 

Eroxène.  Peut-on  savoir  de  vous  cet  objet  si  charmant 
Dont  la  bfeauté,  Myrtil,  vous  a fait  son  amant? 

Myrtil.  Mélicerte,  madame.  Elle  en  peut  faire  d’autres. 
Éroxène.  Vous  coriiparez,  Myrtil,  ses  qualités  aux  nôtres? 
Daphné.  Le  choix  d’elle  et  do  nous  est  assez  inégal. 

' » *•  *«  * '.J',  iVt 

Myrtil.  Nymphes,  au  nom  des  dieux,  n’en  dites  point  de  mal; 
Daignez  considérer,  de  grâce,  que  je  l’aime,,.  , ; ■..< 

Et  ne  me  jetez  point  dans  un  désordre  extrêpre. 

Si  j’outrage,  , en  l’aimant,  vos  célestes  attraits. 

Elle  n’a  point  de  part  au  crime  que  je  fais; 
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C’est  de  moi,  s’il  vous  plaît,  que  vient  toute  l'offense. 

Il  est  vrai,  d’elle  à vous  je  sais  la  différence; 

Mais  par  sa  destinée  on  se  trouve  enchaîné; 

Et  je  sens  bien  enfin  que  le  ciel  m’a  donné 
Pour  vous  tout  le  respect,  nymphes,  imaginable, 

Pour  elle  tout  l’amour  dont  une  ame  est  capable. 

Je  vois,  à la  rougeur  qui  vient  de  vous  saisir, 

Que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fait  pas  plaisir.- 
Si  vous  parlez,  mon  coeur  appréhende  d’entendre 
Ce  qui  peut  le  blesser  par  l’endroit  le  plus  tendre; 

Et,  pour  me  dérober  à de  semblables  coups, 

Nymphes,  j’aime  bien  mieux  prendre  congé  de  vous. 
Lycarsis.  Myrtil,  holà!  Myrtil!  Veux-tu  revenir,  traître? 

Il  fuit;  mais  on  verra  qui  de  nous  est  le  maître.  > 

Ne  vous  effrayez  point  de  tous  ces  vains  transports; 
Vous  l’aurez  pour  époux,  j’en  réponds  corps  pour  corps. 

« 


ACTE  SECOND. 

» 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLICERTE,  CORINNE. 

• ? 

Mélicerte.  Ah!  Corinne,  tu  viens  de  l’apprendre  de  Stellc 
Et  c’est  de  Lycarsis  qu’elle  tient  la  nouvelle? 

Corinne.  Oui. 

Mélicerte.  Que  les  qualités  dont  Myrtil  est  Orné 
Ont  su  toucher  d’amour  Éroxène  et  Daphné? 

Corinne.  Oui.  « 


v>  » 


AQbLiUi^ii  i ««• 


Mélicerte.-  Que  pour  l’obtenir  leur  ardeur  est  si  grande, 
Qu'ensemble  elles  en  ont  déjà  fait  la  demande?-  l7 
Et  que,  dans  ce  débat,  elles  ont  fait  dessein  „ ..  , 

De  passer,  dès  cette  heure,  à recevoir  sa  main? 

Ah  ! que  tes  mots  ont  peine  à sortir  de  ta  bouche!  . , .f 
Et  que  c'est  faiblement  que  mon  souci  te  touche! 

Corinne.  Mais  quoi!  que  voulez-vous?  C’est  là  la  vérité. 

Et  vous  redites  tout  comme  je  l’ai  conté. 

Mélicerte.  Mais  comment  Lycarsis  reçoit-il  cette  affaire? 
Corinne.  Comme  un  honneur,  je  crois,  qui  doit  beaucoup  lui  plaire. 

Mélicerte.  Et  ne  vois-tu  pas  bien,  toi  qui  sais  mon  ardeur, 
Qu’avec  ces  mots,  hélas!  tu  me  perces  le  coeur? 

Corinne.  Comment  ? 

Mélicerte.  Me  mettre  aux  yeux  que  le  sort  implacable, 
Auprès  d'elles,  me  rend  trop  peu  considérable. 

Et  qu’à  moi,  par  leur  rang,  on  les  va  préférer, 

N’est-ce  pas  une  idée  à me  désespérer? 

Corinne.  Mais  quoi!  je  vous  réponds,  et  dis  ce  que  je  pense. 
Mélicerte.  Ah!  tu  me  fais  mourir  par  ton  indifférence. 

Mais,  dis,  quels  sentiments  Myrtil  a-t-il  fait  voir? 

Cotinne.  Je  ne  sais. 

Mélicerte.  Et  c’est  là  ce  qu’il  fallait  savoir, 

Cruelle  ! 

Corinne.  En  vérité,  je  ne  sais  comment  faire; 

Et,  de  tous  les  côtés,  je  trouve  à vous  déplaire. 

t • 

Mélicerte.  C’est  que  tu  n’entres  point  dans  tous  les  mouvements 
D’un  coeur,  hélas!  rempli  de  tendres  sentiments. 

Va-t’en  : laisse-moi  seule,  en  cette  solitude, 

Passer  quelques  moments  de  mon  inquiétude.  , -\ 
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* SCÈNE  II. 

MÉLICERTE. 

Vous  le  voyez,  mon  coeur,  ce  que  c’est  que  d’aimer; 

Et  Bélise  avait  su  trop  bien  m’en  informer. 

Cette  charmante  mère,  avant  sa  destinée, 

Me  disait  une  fois,  sur  le  bord  du  Pénée  : 

» Ma  fille,  songe  à toi;  l’amour  aux  jeunes  coeurs 

• Se  présente  toujours  entouré  de  douceurs. 

» D’abord  il  n’offre  aux  yeux  que  choses  agréables; 

• Mais  il  traîne  après  lui  des  troubles  effroyables  ; 

• Et,  si  tu  veux  passer  tes  jours  dans  quelque  paix, 

• Toujours,  comme  d’un  mal,  défends-toi  de  ses  traits.  * 

De  ces  leçons,  mon  coeur,  je  m’étais  souvenue, 

Et  quand  Myrtil  venait  à s’offrir  à ma  vue, 

Qu’il  jouait  avec  moi,  qu’il  me  rendait  des  soins, 

Je  vous  disais  toujours  de  vous  y plaire  moins. 

Vous  ne  me  crûtes  point;  et  votre  complaisance 
Se  vit  bientôt  changée  en  trop  de  bienveillance. 

Dans  ce  naissant  amour,  qui  flattait  vos  désirs, 

Vous  ne  vous  figuriez  que  joie  et  que  plaisirs  : 

Cependant  vous  voyez  la  cruelle  disgrâce 
Dont  en  ce  triste  jour  le  destin  vous  menace, 

Et  la  peine  mortelle  où  vous  voilà  réduit. 

Ah!  mon  coeur!  ah!  mon  coeur!  je  vous  l’avais  bien  dit. 
Mais  tenons,  s’il  se  peut,  notre  douleur  couverte. 

Voici... 

SCÈNE  III. 

MYRTIL,  MÉLICERTE. 

Myrtil.  J’ai  fait  tantôt,  charmante  Mélicerte, 

Un  petit  prisonnier  que  je  garde  pour  vous. 

Et  dont  peut-être  un  jour  je  deviendrai  jaloux. 
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C’est  un  jeune  moineau,  qu’avec  un  soin  extrême 
Je  veux,  pour  vous  l’offrir,  apprivoiser  moi-même. 

Le  présent  n’est  pas  grand;  mais  les  divinités 
Ne  jettent  leurs  regards  que  sur  les  volontés. 

C’est  le  coeur  qui  fait  tout;  et  jamais  la  richesse 
Des  présents  que...  Mais,  ciel!  d’où  vient  cette  tristesse? 
Ou'avcz-vous,  Méliccrte?  et  quel  sombre  chagrin 
Se  voit  dans  vos  beaux  yeux  répandu  ce  matin? 

Vous  ne  répondez  point;  et  ce  morne  silence 
Redouble  encor  ma  peine  et  mon  impatience. 

Parlez.  De  quel  ennui  ressentez-vous  les  coups? 

Qn’est-ce  donc  ? 

Mélicerte.  Ce  n’est  rien.  ,,*t 

Myrtil.  Ce  n’est  rien,  dites- vous? 

Et  je  vois  cependant  vos  yeux  couverts  de  larmes. 

Cela  s'accorde-t-il,  beauté  pleine  de  charmes? 

Ah!  ne  me  faites  point  un  secret  dont  je  meurs. 

Et  m’expliquez,  hélas!  ce  que  disent  ces  pleurs. 

Mélicerte.  Rien  ne  me  servirait  de  vous  le  faire  entendre. 
Myrtil  Devez-vous  rien  avoir  que  je  ne  doive  apprendre? 

Et  ne  blessez-vous  pas  notre  amour  aujourd’hui, 

De  vouloir  me  voler  la  part  de  votre  ennui? 

Ah  ! ne  le  cachez  point  à l’ardeur  qui  m’inspire. 

Mélicerte.  lié  bien!  Myrtil,  hé  bien!  il  faut  donc  vous  le  dire; 
J’ai  su  que,  par  un  choix  plein  de  gloire  pour  vous, 

Éroxène  et  Daphné  vous  veulent  pour  époux; 

Et  je  vous  avouerai  que  j’ai  celte  faiblesse 
De  n’avoir  pu,  Myrtil,  le  savoir  sans  tristesse, 

San3  accuser  du  sort  la  rigoureuse  loi, 

Qui  les  rend,  dans  leurs  voeux,  préférables  à moi. 

Myrtil.  Et  vous  pouvez  l’avoir,  cette  injuste  tristesse! 

Vous  pouvez  soupçonner  mon  amour  de  faiblesse. 
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Et  croire  qu’engagé  par  des  charmes  si  doux, 

Je  puisse  être  à jamais  à quelque  autre  qu’à  vous! 

Que  je  puisse  accepter  une  autre  main  offerte  ! 

Hé  1 que  vous  ai-je  fait,  cruelle  Mélicerte, 

Pour  traiter  ma  tendresse  avec  tant  dë  rigueur, 

Et  faire  un  jugement  si  mauvais  de  mon  coeur? 

Quoi!  faut-il  que  de  lui  vous  ayez  quelque  crainte? 

Je  suis  bien  malheureux  de  souffrir  cette  atteinte  : 

Et  quç  me  sert  d’aimer  comme  je  fais,  hélas! 

Si  vous  êtes  si  prête  à ne  le  croire  pas? 

Mélicerte.  Je  pourrais  moins,  Myrtil,  redouter  ces  rivales, 

Si  les  choses  étaient  de  part  et  d’autre  égales  j 
Et,  dans  un  rang  pareil,  j’oserais  espérer  Vi. 

Que  peut-être  l’amour  me  ferait  préférer;  , . . 

Mais  l’inégalité  de  bien  et  de  naissance  > , 

Qui  peut,  d’elles  à moi,  faire  la  différence...  , . 

Myrtil.  Ah!  leur  rang  de  mon  coeur  ne  viendra  point  à bout. 
Et  vos  divins  appas  vous  tiennent  lieu  de  tout. 

Je  vous  aime  : il  suffit;  et,  dans  votre  personne, 

Je  vois  rang,  biens,  trésors,  états,  sceptre,  couronne; 

Et  des  rois  les  plus  grands  m’offrit-on  lé  pouvoir, 

Je  n’y  changerais  pas  le  bien  de  vous  avoir. 

C'est  une  vérité  toute  sincère  et  pure; 

Et  pouvoir  en  douter  est  me  faire  une  iqjure, 

Mélicerte.  Hé  bien!  je  crois,  Myrtil,  puisque  vous  le  voulez. 
Que  vos  voeux,  par  leur  rang,  ne  sont  point  ébranlés, 

Et  que,  bien  qu’elles  soient  nobles,  riches  et  belles, 

Votre  coeur  m’aime  assez  pour  me  mienx  aimer  qu’elles  : 
Mais  ce  n’est  pas  l’amour  dont  vous  suivrez  la  voix  : 

Votre  père,  Myttil,  réglera  votre  choix  ; 

Et,  de  même  qu’à  vous,  je  ne  lui  suis  pas  chère, 

Pour  préférer  à tout  une  simple  bergère. 
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Myrtil.  Non,  chère  Mélicerte,  il  n’est  père  ni  dieux 
Qui  me  puissent  forcer  à quitter  vos  beaux  yeux; 

Et  toujours  de  mes  voeux,  reine  comme  vous  êtes... 
Mélicerte.  Ahî  Myrtil,  prenez  garde  à ce  qu’ici  vous  faites  : 
N’allez  point  présenter  un  espoir  à mon  coeur 
Qu’il  recevrait  peut-être  avec  trop  de  douceur, 

Et  qui,  tombant  après  comme  un  éclair  qui  passe, 

Me  rendrait  plus  cruel  le  coup  de  ma  disgrâce. 

Myrlil.  Quoi!  faut-il  des  serments  appeler  le  secours,  ,• 
Lorsque  l’on  vous  promet  de  vous  aimer  toujours?  " 

Que  vous  vous  faites  tort  par  de  telles  alarmes, 

Et  connaissez  bien  peu  le  pouvoir  de  vos  charmes! 

Hé  bien!  puisqu’il  le  faut,  je  jure  par  les  dieux, 

Et,  si  ce  n’est  assez,  je  jure  par  vos  yeux, 

Qu’on  me  tuera  plutôt  que  je  vous  abandonne. 

Recevcz-en  ioi  la  foi  que  je  vous  donne,  - I 

Et  souffrez  que  ma  bouche,  avec  ravissement, 

Sur  cette  belle  main  en  signe  le  serment. 

Mélicerte.  Ah!  Myrtil,  levez-vous, 'de  peur  qu’on  ne  vous  voie. 
Myrtil.  Est-il  rien...?  Mais,  ô ciel!  ou  vient  troubler  ma  joie! 

♦*  i * ■ , 1 « 

: SCÈNE  IV,  ....  .■ 

LYCARSIS,  MYRTIL,  MÉLICERTE. 

' i p :f  # 

Lycarsis.  Ne  vous  contraignez  pas  pour  moi. 

Mélicerte , à part.  Quel  sort  fâcheux  ! 
Lycarsis.  Cela  ne  va  pas  mal  : continuez  tous  deux. 

Peste!  mon  petit  fils,  que  vous  avez  l’air  tendre, 

Et  qu’en  maître  déjà  vous  savez  vous  y prendre  ! 

Vous  a-t-il,  ce  savant  qu’ Athènes  exila. 

Dans  sa  philosophie  appris  ces  choses-là?  . , . 
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Et  vous  qui  lui  donnez,  de  si  douce  manière, 

Votre  main  à baiser,  la  gentille  bergère, 

L’honneur  vous  apprend-il  ces  mignardes  douceurs 
Par  qui  vous  débauchez  ainsi  les  jeunes  coeurs? 

• |.  ■ , * » I,  * , i * J' 

Myrlil.  Ah!  quittez  de  ces  mots  l’outrageante  bassesse. 

Et  ne  m’accablez  point  d'un  discours  qui  la  blesse. 

Lycarsis.  Je  veux  lui  parler,  moi.  Toutes  ces  amitiés... 

Myrtil.  Je  ne  souffrirai  point  que  vous  la  maltraitiez. 

. A du  respect  pour  vous  la  naissance  m’engage; 

Mais  je  saurai,  sur  moi,  vous  punir  de  l’outrage. 

Oui,  j’atteste  le  ciel  que  si,  contre  mes  voeux. 

Vous  lui  dites  encor  le  moindre  mot  fâcheux. 

Je  vais  avec  ce  fer,  qui  m'en  fera  justice,  , . , 

Au  milieu  de  mon  sein  vous  chercher  un  supplice; 

Et,  par  mon  sang  versé,  lui  marquer  promptement  • , . 
L’éclatant  désaveu  de  votre  emportement. 

Mélicerte.  Non,  non,  ne  croyez  pas  qu’avec  art  je  l’enflamme, 
Et  que  mon  dessein  soit  de  séduire  son  ame. 

S’il  s’attache  à me  voir,  et  me  veut  quelque  bien,  . . . . , 
C’est  de  son  mouvement  : je  ne  l’y  force  en  rien. 

Ce  n’est  pas  que  mon  coeur  veuille  ici  se  défendre 
De  répondre  à ses  voeux  d’une  ardeur  assez  tendre; 

Je  l’aime,  je  l’avoue,  autant  qu’on  puisse  aimer  : j 

• Mais  cet  amour  n’a  rien  qui  vous  doive  alarmer; 

Et,  pour  vous  arracher  toute  injuste  créance,  , . 

Je  vous  promets  ici  d’éviter  sa  présence. 

De  faire  place  au  choix  où  vous  vous  résoudrez, 

Et  ne  souffrir  ses  voeux  que  quand  vous  le  voudrez.  t 
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BfÉLICERTE. 


SCÈNE  V. 

LYCARSIS,  MYRTIL. 

Myrtil.  Hé  bien!  vous  triomphez  avez  cette  retraite. 

Et  dans  ces  mots  votre  ame  a ce  qu’elle  souhaite; 

Mais  apprenez  qu’en  vain  vous  vous  réjouissez, 

Que  vous  serez  trompé  dans  ce  que  vous  pensez  ; 

Et  qu’avec  tous  vos  soins,  toute  votre  puissance. 

Vous  ne  gagnerez  rien  sur  ma  persévérance. 

Lycarsis.  Comment!  à que!  orgueil,  fripon,  vous  vois-je  aller? 

Est-ce  de  la  façon  que  l’on  me  doit  parler? 

Myrtil.  Oui,  j’ai  tort,  il  est  vrai  : mon  transport  n’est  pas  sage; 
Pour  rentrer  au  devoir,  je  change  de  langage; 

Et  je  vous  prie  ici,  mon  père,  au  nom  des  dieux, 

Et  par  tout  ce  qui  peut  vous  être  précieux, 

De  ne  vous  point  servir,  dans  cette  conjoncture, 

Des  fiefs  droits  que  sur  moi  vous  donne  la  nature. 

Ne  m’empoisonnez  point  vos  bienfaits  les  plus  doux. 

Le  jour  est  un  présent  que  j’ai  reçu  de  vous  : i,,‘ 

Mais  de  quoi  vous  serai-je  aujourd’hui  redevable. 

Si  vous  nie  l’allez  rendre,  hélas!  insupportable? 

Il  est,  sans  Méîicerte,  un  supplice  à mes  yeux; 

Sans  ses  divins  ‘appas  rien  ne  m’est  précieux  : 

Ils  font  tout  mon  bonheur  et  tonte  mon  envie; 

Et,  si  vous  me  l’ôtez,  vons  m’arrachez  la  vie. 

Lycarsis,  à part.  Aux  douleurs  de  son  ame  il  me  fait  prendre  part. 
Oui  l’aurait  jamais  cru  de  ce  petit  pendard? 

Quel  amour!  quels  transports!  quels  discours  pour  son  âge! 
J’en  suis  conftjs,  et  sens  que  cet  amour  m’engage. 

Myrtil , se  jetant  aux  genoux  de  Lycarsis. 

Voyez,  me  voulez-vous  ordonner  de  mourir? 

Vous  n’avez  qu’à  parler  : je  suis  prêt  d’obéir.1 
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Lycarsis,  à part.  Je  n'y  puis  plus  tenir  ; il  m’arrache  des  larmes, 
Et  ses  tendres  propos  me  font  rendre  les  armes.  , 

Myrlil.  Que  si,  dans  votre  coeur,  un  reste  d’amitié 
Vous  peut  de  mon  destin  donner  quelque  pitié. 

Accordez  Mélicerte  à mon  ardente  envie, 

Et  vous  ferez  bien  plus  que  me  donnér’la  vie. 

Lycarsis.  Lève-toi.  : . • <>,  , t.  . . ; 7 

Myrlil.  Serez- vous  sensible  à mes  soupirs?  ; , 
Lycarsis.  Oui.  , ....  , ■ . . ..  . ,| 

Myrlil.  J’obtiendrai  de  vous  l’objet  de  mes  (Jésirs? 
Lycarsis.  Oui.  n -,  . , . 

Myrlil.  Vous  ferez  pour  moi  que  son  oqcle  l’oblige 
A me  donner  tsn  main»?  : 1.  . ... 

, Lycarsis.  Oui..  Lèvettoi,  te  dis-je,  / . . 

Myrlil.  O père,  le  meilleur  qui  jamais  ait  été,  . . . ; 

Que  je  baise  vos  mains  après  tant  de  bonté!,, 

Lycarsis.  Ahl,  que  pour  ses  enfants  un  père  a de  faiblesse  1', 
Peut-on  rien  refuse?  à leurs  mots  de  tendresse?  r • , 

Et  ne  se  sent-on  pas  certains- mouvements  doux,  :! 

Quand  on  vient  à songer  que  cela  sort  de  vous?  U , , 

Myrlil.  Me  tiendrez-vous  au  moins  la  parole  avancée  ? t. 

Ne  changerez-vous  point,  dites-moi,  de  pensée?  ) 1 

Lycarsis.  ^ on,  ti  . ...  . , .../ , . . t \,  ,.r 

. s Myrtil.  Me  permettez- vous  de  vous  désobéir,  ! ■ >.,/ 

Si  de  eps  sentiments  on  vous  fait  revenir?  . v i 

Prononcez  le  mot,.  , : û-* 

Lycarsis.  Oui.. Ah!  naturel  naturel]  .0  \\\x  , 

Je  m’en  vais  trouver  Mopse,  et  lui  faire  ouverture  i 
De  L’amour  que  sa  nièce  et  toi  vous  vous  portez..!  ..  ; 
Myrtil.  Ah!  que  ne  dois-je  point  à vos  rares  bontés li./I  L 
f (Seul.)  Quelle  heureuse  nouvelle  à dire  à Mélicerte!  * . 
Je  n’accepterais  pas  une  couronne  offerte,  • u . . • j.. 
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Pour  le  plaisir  que  j’ai  de  courir  lui  porter  -1 
Ce  merveilleux  succès  qui  la  doit  contenter. 

i.  . i>  •’  •>  » > I.  . 

SCÈNE  VI.  !; 

, • ' "''If.  i. 

ACANTHE,  TYRÈNE,  MYRTIL.* 

Acanthe.  Ah  ! Myrtil,  vous  avez  du  ciel  reçu  des  charmes 
Oui  nous  ont  préparé  des  matières  de  larmes; 

Et  leur  naissant  éclat,  fatal  à nos  ardeurs, 

De  ce  que  nous  aimons  nous  enlève  les  coeurs. 

Tyrène.  Peut-on  savoir,  Myrtil,  vers  qui,  de  ces  deux  belles, 
Vous  tournerez  ce  choix  dont  courent  les  nouvelles? 

Et  sur  qui  doit  de  nous  tomber  ce  coup  affreux 
Dont  se  voit  foudroyé  tout  l’espoir  de  nos  voeux? 

Acanthe.  Ne  faites  point  languir  deux  amants  davantage. 

Et  nous  dites  quel  sort  votre  coeur  nous  partage. 

Tyrène.  Il  vaut  mieux,  quand  on  craint  ces  malheurs  éclatauts, 
En  mourir  tout  d’un  coup  que  traîner  si  longtemps. 

Myrtil.  Rendez,  nobles  bergers,  le  calme  à votre  flamme  : 

La  belle  Mélieerte  a captivé  mon  ame.  • 

Auprès  de  cet  objet  mon  sort  est  assez  doux, 

Pour  ne  pas  consentir  à rien  prendre  sur  vous  ; 

Et  si  vos  voeux  enfin  n’ont  que  les  miens  à craindre, 

Vous  n’aurez,  l’un  ni  l’autre,  aucun  lieu  de  vçus  plaindre. 
Acanthe.  Ah!  Myrtil,  se  peut-il  que  deux  tristes  amants...? 
Tyrène.  Est-il  vrai  que  le  ciel,  sensible  à nos  tourments. . . ? 
Myrtil.  Oui,  content  de  mes  fers  comme  d’une  victoire, 

Je  me  suis  excusé  de  ce  choix  plein  de  gloire  ; 

J’ai  de  mon  père  encor  changé  les  volontés,  r:- 
Et  l’ai  fait  consentir  à mes  félicités. 

Acanthe,  à Tyrène.  Ah!  que  cette  aventure  est  un  charmant  miracle, 
Et  qu’à  notre  poursuite  elle  ôte  un  grand  obstacle  I 
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Tyrène,  à Acanthe.  Elle  peut  renvoyer  ces  nymphes  à nos  voeux, 
Et  nous  donner  moyen  d’être  content  tous  deux. 

SCÈNE  VII. 

NICANDRE,  MYRTIL,  ACANTHE,  TYRÈNE. 

Nicandre.  Savez-vous  en  quel  lieu  Méliccrte  est  cachée  ? 
Myrtil.  Comment  ? 

Nicandre.  En  diligence  elle  est  partout  cherchée. 
Myrtil.  Et  pourquoi? 

Nicandre.  Nous  allons  perdre  cette  beauté. 

C’est  pour  elle  qu’ici  le  roi  s’est  transporté  ; 

Avec  un  grand  seigneur  on  dit  qu’il  la  marie. 

Myrtil.  O ciell  Expliquez-inoi  ce  discours,  je  vous  prie. 
Nicandre.  Ce  sont  des  incidents  grands  et  mystérieux. 

Oui,  le  roi  vient  chercher  Mélicerte  en  ces  lieux; 

Et  l’on  dit  qu’autrefois  feu  Bélise  sa  mère, 

Dont  tout  Tcrnpé  croyait  que  Mopse  était  le  frère... 

Mais  je  me  suis  chargé  de  la  chercher  partout  : 

Vous  saurez  tout  cela  tantôt,  de  bout  en  bout. 

Myrtil.  Ah  î dieux  ! quelle  rigueur  1 Hé  ! Nicandre,  Nicandre  1 
Acanthe.  Suivons  aussi  ses  pas,  afin  de  tout  apprendre. 


FIN  DE  MÉLICERTE. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 


Iris,  jeune  bergère Mlle  de  Brie. 

Lycas,  riche  pasteur,  amant  d’iris Molière. 

Philène,  riche  pasteur,  amant  d'iris Estival. 


Corydon,  jeune  berger,  confident  de  Lycas,  amant  d’iris  La  Giunei. 
Un  pâtre,  ami  de  Philène. 

Un  berger. 

* - * . a • t 4 • 

. f 4 ' " * • 

PERSONNAGES  DU  BALLET.  : * * 

Magiciens  dansants. 

Magiciens  chantants.  ■ 

Dénions  dansants. 

Paysans. 

Une  Égyptienne  chantante  et  dansante. 

Égyptiens  dansants. 

La  scène  est  en  Thessalie,  dans  un  hameau  de  la  vallée 

de  Tempé. 
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SCÈNE  PREMIÈRE.  i i * 

LYCAS,  CORYDON.  ’ ‘ \ 

’ • . • - * ':■>  . 

SCÈNE  II. 

« * * 1 » * . 

LYCAS,  MAGICIENS  chantants  et  dansants,  DÉMONS. 

> .■’  I • ; >1  ■ : . • : • I 

PREMIERE  ENTREE  DU  BALLET. 

(Deux  magiciens  commencent,  en  dansant,  un  enchantement  pour  embellir 
Lycas  ; ils  frappent  la  terre  avec  leurs  baguettes,  et  en  font  sortir 
six  démons,  qui  se  joignent  à eux.  Trois  magiciens  sortent  aussi  de 
dessous  terre.)  . , , i . • a 

TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas, 

-,  - ■ ; ■ ■:  T'  i ;» 

Ne  nous  refuse  pas 

La  grâce  qu’implorent  nos  bouches.  ‘ , 

Nous  t’en  prions  par  tes  rubans,  !(  ( 

Par  tes  boucles  de  diamants,  , J j1  ' 

Ton  rouge,  ta  poudre,  tes  mouches,  ’ 

Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 

' N ...... 

* • < i .a-.  * > • , 

UN  MAGICIEN,  seul. 

*.  i M J * • * • i * il  • ” .'‘.ill  f J ) 

. . O toi  ! qui  peux  rendre  agréables 
Les  visages  les'plus  mal  faits. 

Répands,  Vénus,  de  tes  attraits 

Deux  ou  trois  doses  charitables  I;V  » 

Sur  ce  museau  tondu  tout  frais  ! i - • 

17* 
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PASTORALE  COMIQUE. 


LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

Déesse  des  appas. 

Ne  nous  refuse  pas 
La  grâce  qu’implorent  nos  bouches. 
Nous  t’en  prions  par  tes  rubans, 

Par  tes  boucles  dè  diamants, 

Ton  rouge,  ta  pqudre,  tes  mouches. 
Ton  masque,  ta  coiffe  et  tes  gants. 


T 

T 

b 


/•’  '') 

1 

• I)  »i 


DEUXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

; •'  !'V  ! I 

(Les  six  démons  dansants  habillent  Lycas  d'une  manière  ridicule  et  bizarre.) 

.V  .i.  * ' . . . 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS. 

■ i.i  ■»  >•*•)•»  • . -»  .'.v— n ,■  -■  i: 

s ;)  u. Ah!  qu’il  est- beau,  ,,  i „ , >, 

î ‘\.l  : Le  jouvenceau  1 : *•<  1 r •" 

Ah!  qu’il  est  beau!  ah!  qu’il  est  beau!'  “J  : 

Qu’il  va  faire  mourir  de  belles  ! . . 

Auprès  de  lui  les  plus  cruelles  , 

Ne  pourront  tenir  dans  leur  peau. 

Ah  ! qu’il  est  .beau,  ‘ , , 

. . ■ ’ , v -i  »■;>  a 

Le  jouvenceau  ! } ^ 

Ah!  qu’il  est  beau!  ah!  qu’il  est  beau!  <{ 
llo,  ho,  hp,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho!  ’ i ^ 

• . 1 ! ; /î  rm  m.’l 

TROISIÊME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

...  r . vu.  V J 

(Les  magiciens  et  les  démons  continuent  leurs  danses,  tandis  que  les 
trois  magiciens  chantants  continuent  à'  se  moquer  do  Lycas.) 

iv  f,  -.1 

LES  TROIS  MAGICIENS  CHANTANTS.  . 

Z t.~  xi  . :T  \ • t '■  - ! i : * i 

Qu’il  est  jaË,  ;i  ,.  !,  - .<  i»  ?i • ;!  eo  xn  ,<\ 

Gentil,  pt)li!  .i  uo  ujï 
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Qu’il  est  joli  ! qu’il  est  joli  ! 

Est-il  deè  yeux  qu’il  ne  ravisse?  ’p|!'’'i  !;>H 
Il  passe  en  beauté  feu  Nîércisse, 

Qui  fut  un  blondin  accompli.  o :r".  />  b\:l 
Qu’il  est  joli,  t,  . . -*!,->  -ut-'  ; ;.«j>  M 

Gentil,  poli!  ,•  t . !.  . n I - j . . | 

Qu’il  est  joli!  qu’il  est  joli!  . ,-i  i ;i 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

(Les  trois  magiciens  chantants  s’enfoncent  dans  la  tente,  et  le»  magiciens 

dansants  disparaissent.)  f,d;  <,m  UJ, 


SCÈNE  III.-’  *»l 

■ ' Kni:’  1..011  u.  i< 

LYCAS,  PHILÈNE.  .. 

*!  • * 9 ■>[»  .'ib  :>(  •«  -j  > 

Philène , sans  voir  Lycas,  chanto.  . • i •>«, 
Paissez,  chères  brebis,  les  herbe ttes  naissantes, [J 
Ces  prés  et  ces  ruisseaux  ont  de  quoi  vous  chalrmer; 
Mais  si  vous  désirez  vivre  toujours  contentes,  i:  ; ,i. 
Petites  innocentes,  ,r)  \% 

Gardez-vous  bien  d’aimer. 


Lycas , sans  roir  Philène.  ■>)-  -£.} 

(Ce  pasteur,  voulant  faire  des  vers  pour  sa  maîtresse,  prononce  le  nom 
d’iris  assez  hay>  pour  que  Philène  l’entende.) 

Philène , à Lycqs. 

Est-ce  toi  que  j’entends,  téméraire  ? Est-ce  toi 
Qui  nommes  la  beauté  qui  me  tient  sous  sa  loi? 


- Lycas.  • | 

Oui,  c’est  moi  ^ oui,  c’est  moi. 

Philène. 

Oses-tu  bien,  en  aucune  façon, 
Proférer  ce  beau  nom?  ■<  >.M 


- .)»  q n'ït 
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• Lycas.  \ 

Hé!  pourquoi  non?  hé!  pourquoi  non?  i;.  i 
-i  Philène.  . i*  \ ! 


Iris  charme  mon  ame. 

Et  qui  pour  elle  aura 
Le  moindre  brin  de  flamme,  ' — 

* 

;v  ) 

11  s’en  repentira. 

* ••  i * 

Lycas . ‘ • : 

Je  me  moque  de  cela, 

Je  me  moque  de  cela. 

\ . . . v 

î i ' . i**  1 < 

Philène. 

Je  t’étranglerai,  mangerai, 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle  ; 
Ce  que  je  dis,  je  le  ferai, 

Je  t’étranglerai,  mangerai, 

Il  suffit  que  j’en  ai  juré;  < 

.•  ’ } .X’  **  • ’î 

Quand  les  dieux  prendraient  ta  querelle. 

Je  t’étranglerai,  mangerai,  / i-  /. 

Si  tu  nommes  jamais  ma  belle. 

• ‘ Lycas.  ' ‘ ■ ‘ 

Bagatelle,  bagatelle.  '• 

! m tii'.rr  • .■>  *.t  . . < ’>  • '■  . . , ! • 1 . J *0.1 

SCÈNE  IV.  • v»-  - ■« 

• IRIS,  LYCAS. 

; .»  ’ '•«•*/'  ï i • "Ù  1 'f 

! fi?.  • • SCÈNE  Vi  *i  ; 

LYCAS,  UN  PATRE. 

(Un  pâtre  apporte  à Lycas  un  cartel  de  la  part  de  Philène.) 

SCÈNE  VI.  ■ 

LYCAS,  CORYOON.  i • 1 
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SCÈNE  VIL 

PHILÈNE,  LYCAS. 

Philène  chante. 

Arrête,  malheureux! 

Tourne,  tourue  visage; 

Et  voyons  qui  des  deux 
Obtiendra  l’avantage. 

Lycos. 

(Lycas  hésite  à se  battre.)  ... 

Philène. 

C’est  par  trop  discourir; 

Allons,  il  faut  mourir. 

>.-•)!  • u i.  ,ri  : 

SCÈNE  VIII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  PAYSANS. 

(Les  paysans  viennent  pour  séparer  Philène  et  Lycas.) 

C I 

h r • « it  •’*  : , • 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Les  paysans  prennent  querelle  en  voulant  séparer  les  deux  pasteurs,  et 

dansent  en  se  battant.) 

SCÈNE  IX. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE,  PAYSANS. 

(Corydon,  par  ses  discours,  trouve  moyen  d'apaiser  la  querelle  des 

paysans.) 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Les  paysans  réconciliés  dansent  ensemble.) 

',J  ‘ ' /l*  " SCÈNE  X. 

CORYDON,  LYCAS,  PHILÈNE.  . 
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SCENE  XL 

IRIS,  CORYDON. 

SCÈNE  XII. 

PHILÈNE,  LYCAS,  IRIS,  CORYDON. 

I ' , * t 2 

(Lycas  et  Philène,  amants  de  la  bergère,  la  pressent  de  décider  lequel  des 

deux  aura  la  préférence.) 

Philene , à Iris. 

N’attendez  pas  qn'ici  je  me  vante  moi-même 
Pour  le  choix  que  vous  balancez; 

Vous  avez  des  yeux,  je  vous  aime  : 

C’est  vous  en  dire  assez. 

(La  bergère  décide  en  faveur  de  Corydon.) 

SCÈNE  XIII. 

PHILÈNE,  LYCAS. 

, , Philène  Chante.  f P 

Hélas  I peut-on  sentir  de  plus  vive  douleur? 

Nous  préférer  un  servile  pasteur! 

O ciel!  , î "•  • . ' 

Lycas  chante. 

O sort! 

Philène . 

Quelle  rigueur!  > 

. . Lycas. 

Quel  coup! 

Philène. 

Quoi!  tant  de  pleurs, 

. Lycas.  -i  * . > • 

Tant  de  persévérance, 

Philène. 

Tant  de  langueur, 
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Lycas.  ■- 

Tant  de  souffrance,  < • -''f 

Philène.  , ;r>  ■ V 

Tant  de  voeux, 

Lycas. 

Tant  de  soins,  . 

Philène. 

Tant  d’ardeur, 

Lycas. 

Tant  d’amour, 

Philène. 

Avec  tant  de  mépris  sont  traités  en  ce  jour! 

Ah!  cruelle! 

Lycas. 

* Coeur  dur  ! 

Philène. 

• • •’  Tigresse!:'  /»•*/  '{  .n  r\ 

Lycas. 

.*  i ....  . Inexor4bleJ'.;-t  • 

Philène.  < . 

Inhumaine  ! 

Lycas.  : 

Inflexible  ! 

Philène. 

• Ingrate! 

Lycas. 

■'  Impitoyable! 

Philène. 

Tu  veux  donc  nous  faire  mourir?  *'n  * 

Il  te  faut  contenter.  ” ■ 1 

Lycas.  ' ■ 

Il  te  faut  obéir.  * j • • 
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Philène , tirant  son  jarelot. 

Mourons,  Lycas. 

Lycas,  tirant  son  jarelot. 

Mourons,  Pbilène.  J 

Philène. 

Avec  ce  fer  finissons  notre  peine. 

,,  , Lycos. 

Pousse. 

Philène. 

Ferme. 

,,'***•'  , ./. 

Courage.  ■ 

Philène . 

Allons,  va  le  premier. 

Lycas. 

Non,  je  veux  marcher  le  dernier. 

Philène. 

Puisque  mémè  malheur  aujourd’hui  nous  assemble, 
Allons,  partons  ensemble. 

î • :i u,..'  ' ,1 

SCÈNE  XIV. 

* i'  ’ ' t ‘ 

UN  BERGER,  LYCAS,  PHILÈNE. 

v 

Le  berger  charte. 

Ah!  quelle  folie  , ^ 

De  quitter  la  vie 
Pour  une  beauté  \ 

Dont  on  est  rebutai. , ..  „y 

On  peut  pour  un  objet  aimable,  1.  ; 

Dont  le  coeur  nous  est  favorable. 

Vouloir  perdre  la  clarté]  . * .♦ 
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SCENE  XV* 


Mais  quitter  la  vie  , 
Pour  une  beauté  , 
Dont  on  est  rebuté. 
Ah!  quelle  folie! 


>\!uiî  . . •ti*  : •’ ' 

• ■ t Ou  ; ;..ü;  , •.'] 

■ ,:  > r . . i vu,;»,  •..?  . , .•/. 
» 'iîl  ! i...  ••  ' 


! SCÈNE  XV. 

!•'  •’  • j *»  * ' ; . » • - * à 

UNE  ÉGYPTIENNE,  ÉGYPTIENS  dansants.  ; 

L’Égyptienne.  ; . ..  ; * 
•D'un  pauvre  coeur  ;! 

Soulagez  le  martyre; 

D’un  pauvre  coeur  : u . 

Soulagez  la  douleur.  -. 

J’ai. beau  vous  dire  : i . > : > : 

a 

Ma  vive  ardeur,  I ; i ... 

Je  vous  vois  rire  ■«;  ;n  tii-i/  ^ ->.i 

De  ma  langueur  :i  ’ > -»,r  ■»>  ’.  • I 

Ah!  cruelle,  j’expire  1 -n  ! ; -û 
Sous  tant  dç  rigueur.  1 . ' 

D’un  pauvre  coeur 
Soulagez  le  martyre; 

D’un  pauvre  coeur 
Soulagez  la  douleur. 


SIXIÈME  ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Douze  Égyptiens,  dont  quatre  jouent  de  la  guitare,  quatre  des  casta- 
gnettes, quatre  des  gnacares*,  dansent  avec  i’Égyptienne,  aux  chansons 
qu’elle  chante.) 

L’Égyptienne. 

Croyez-moi,  bâtons-nous,  ma  Sylvie, 

Usons  bien  des  moments  précieux; 

Les  gtiacares  étaient  une  espèce  de  cymbales.  Le  nom  de  cet  instru- 
ment est  italien,  gnaccare,  ou  gnacchere.  (A.) 
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Contentons  ici  notre  envie;  ' 

De  nos  aus  le  feu  nous  y convie  : ,i;  ' ‘ * 
Nous  ne  saurions,  vous  et  moi,  faire  mieux. 

î | | , 1 

Quand  l’hiver  a glacé  nos  guércts,  ' » 

Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 

Et  ramène  à nos  champs  leurs  attraits; 

Mais,  hélas!  quand  l’âge  nous  glace,  “ 

Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais. 

Ne  cherchons  tous  les  jours  qu’à  nous  iplaire. 
Soyons-y  l’un  et  l’autre  empressés?'  x-i  •*, 
Du  plaisir  faisons  notre  affaire,  -j  n:  <! 
Des  chagrins  songeons  à nous  défaire  c 
11  vient  un  temps  où  l’on  en  prend  asse*.  t. 
Quand  l’hiver  a glacé  nos  guérets,  i -. 
Le  printemps  vient  reprendre  sa  place, 

Et  ramène  à nos  champs  leurs  attraits; 

Mais,  hélas  ! quand  l’âge  nous  glace,  > ! A 
Nos  beaux  jours  ne  reviennent  jamais.  .•  -v- 

•»l>  .).  » . i il: •:  . . I 


■ -{  i;i*  l 

i 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  RECITAIENT,  CHANTAIENT  BT  DANSAIENT  DANS  DA  TASTORAUf. 

Iris,  Mlle  de  Brie. 

Lycas,  le  sieur  Molière. 

Fhilène,  le  sieur  Estival. 

Corydon,  le  sieur  de  La  Grange. 

Un  berger,  le  sieur  Blondel. 

Un  pâtre,  le  sieur  de  Chateauneuf. 

Magiciens  dansants,  les  sieurs  La  Pierre,  Eavier. 

Magiciens  chantants,  les  sieurs  Legros,  Don,  Gaye. 

Démons  dansants,  les  sieurs  Cbicanneau,  Bonard,  Noblet  le  cadet, 
Arnald,  Mayeu,  Poignard. 

Paysans,  les  sieurs  Dolivet,  Desonets,  du  Prou,  La  Pierre,  Mer- 
cier, Pesan,  Le  Boy. 

Egyptienne  dansante  et  chantante,  le  sieur  Noblet  l'ainé. 

Egyptiens  dansants;  quatre  jouant  de  la  guitare,  les  sieurs  Lulli,  Beau- 
champs,  Chicanneau,  Vaigart;  quatre  jouant  des  castagnettes,  les 
sieurs  Favier,  Bonard,  Saint-André,  Arnald;  quatre  jouant  des 
gnacares,  les  sieurs  La  Marre,  Dea-Airs  second,  du  Peu,  Pesau. 


FIN  DE  LA  PASTORALE  COMIQUE. 
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L’AMOUR  PEINTRE, 
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COMEDIE-BALLET  EN  UN  ACTE.  - 1667.  . 
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PERSONNAGES 


Don  Pèdre,  gentilhomme  sicilien  ^ . • * > . „ 
Adraste,  gentilhomme  français,  amant  d'Isidore  . k . 
Isidore,  Grecque,  esclave  de  don  Pcdre  . . . . . 

Zaïde,  jeune  esclave  ........... 

, (• 

Un  sénateur  .............. 

Hall,  Turc,  esclave  d’Adraste  . 

Deux  laquais.  . 7,"  * " •'  * ’ î 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

Musiciens.1  1 
Esclave  chantant. 

Esclaves  dansants. 

Maures  et  Mauresques  dansants. 


MoiiiRi. 

K Grange. 

Mlle  ni  Brix. 
Mlle  Molière. 
Du  Croisy. 

La  Thorillièri. 
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SCÈNE  PREMIÈRE.  , . 

HAU,  MUSICIENS. 

//a/i,  aux  musiciens.  Chut.  N’avancez  pas  davantage,  et  de- 
meurez dans  cet  endroit  jusqu’à  ce  que  je  vous  appelle. 

SCÈNE  If. 

‘ l 

HALI,  , 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  ciel  s’est  habillé  ce  soir 
en  Scaramouche  *,  et  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  montre  le 
bout  de  son  nez.  Sotte  condition  que  celle  d’un  esclave,  de  ne 
vivre  jamais  pour  soi,  ét  d’être  toujours  tout  entier  aux  pas- 
sions d’un  maître,  de  n’être  réglé  que  par  ses  humeurs,  et  de 
se  voir  réduit  à faire  ses  propres  affaires  de  tous  les  soucis 
qu’il  peut  prendre!  Le  mien  me  fait  ici  épouser  ses  inquié- 
tudes; et,  parce  qu’il  est  amoureux,  il  faut  que  nuit  et  jour  je 
n’aie  aucun  repos.  Mais  voici  des  flambeaux,  et,  sans  doute, 
c'est  lui. 

SCÈNE  III.1  ' 

ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS,  portant  chacun  un  flambeau,  HALI. 

Adraste.  Est-ce  toi,  Hali?  •'  1 1 - 

Hali.  Et  qui  pourrait-ce  être  que  moi?  A ces  heures  de 

Scaramouche  était  un  personnage  bouffon  de  l’ancien  théâtre  italien, 
qui  était  habillé  de  noir  de  la  tête  anx  pieds,  et  dont  le  masque  même 
était  rayé  de  noir  au  front,  aux  joues,  et  au  menton.  (A.)  . n!  ■ i 

MOLIÎHS.  3.  18 
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nuit,  hors  vous  et  moi,  monsieur,  je  ne  crois  pas  que  personne 
s’avise  de  courir  maintenant  les  rues. 


Adrasle . Aussi  ne  crois-je  pas  qu’on  puisse  voir  personne 
qui  sente  dans  son  coeur  la  peine  que  je  sens.  Car  enfin,  ce 
n’est  rien  d’avoir  à combattre  1’indifierencc  ou  les  rigueurs 
d’une  beauté  qu’on  aime;  on  a toujours  au  moins  le  plaisir 
de  la  plainte,  et  la  liberté  des  soupirs;  mais  ne  pouvoir  trou- 
ver aucune  occasion  de  parler  à ce  qu’on  adore,  ne  pouvoir 
savoir  d’une  belle  si  l’amour  qu’inspirent  ses  yeux  est  pour  lui 
plaire  ou  lui  déplaire,  c’est  la  plus  fâcheuse,  à mon  gré,  de  toutes 
les  inquiétudes,  et  c’est  où  me  réduit  l’incommode  jaloux  qui 
veille  avec  tant  de  souci  sur  ma  charmante  Grecque,  et  ne 
fait  pas  un  pas  sans  la  traîner  à ses  côtés. 

. . * • t 

Hali.  Mais  il  est,  en  amour,  plusieurs  façons  de  se  parler; 
et  il  me  semble,  à moi,  que  vos  yeux  et  les  siens,  depuis  près 
de  deux  mois,  se  sont  dit  bien  des  choses. 

Adrasle.  11  est  vrai  qu'elle  et  moi  souvent  nous  noos  som- 
mes parlé  des  yeux;  mais  comment  reconnaître  que,  chacnn  de 
notre  côté,  nous  ayons,  comme  il  faut,  expliqué  ce  langage? 
Et  que  sais-je,  après  tout,  si  elle  entend  bien  tout  ce  que  mes 
regards  lui  disent,  et  si  les  siens  me  disent  ce  que  je  crois 
parfois  entendre? 


Hali.  Il 
manière. 

.1  . T :* 

Adrasle. 


faut  chercher  quelque  moyen  de  sc  parler  d’autre 

. , ■.  ..  ..  ,"i.  i : r*  : 

As-tu  là  tes  musiciens?  J ' 


' Hali.  ;Oui.  } ■ ' ■ • ' * 

Adraste.  Fais-lcs  approcher.  (Seul.)  Je  veux  jnsques  an  jour 
les  faire  ici  chanter,  et  voir  si  leur  musique  n’obligera  point 
cette  belle  à paraître  à quelque  fenêtre.  * ■>- 
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f . SCÈNE  IV. 

f - • » 

ADRASTE,  HALI,  MUSICIENS. 

Mali.  Les  voici.  Qae  chanteront-ils? 

Adraste.  Ce  qu’Hs  jugeront  de  meilleur. 

Hali.  Il  faut  qu’ils  chantent  un  trio  qu’ils  me  chantèrent 
l’autre  jour. 

Adraste.  Non.  Ce  n’est  pas  ce  qu’il  me  faut. 

Hali.  Ah!  monsieur,  c’est  du  beau  bécarre. 

Adraste.  Que  diantre  veux-tu  dire  avec  ton  beau  bécarre? 

Hall.  Monsieur,  je  tiens  pour  le  bécarre.  Vous  savez  que 
je  m’y  connais.  Le  bécarre  me  charme;  hors  du  bécarre,  point 
de  salut  eu  harmonie.  Écoutez  Un  peu  ce  trio. 

Adraste.  Non.  Je  veux  quelque  chose  de  tendre  et  de  pas- 
sionné, quelque  chose  qui  m’entretienne  dans  une  douce  rêverie. 

Hali.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  pour  le  bé-mol;  mais  il  y 
a moyen  de  nous  contenter  l'un  et  l’autre.  11  faut  qu’ils  vous 
chantent  dne  certaine  scène  d’une  petite  comédie  que  je  leur 
ai  vn  essayer.  Ce  sont  deux  bergers  amoureux,  tout  remplis 
de  langueur,  qui,  sur  bé-mol,  viennent  séparément  faire  leurs 
plaintes  dans  un  bois,  puis  se  découvrent  l’un  à l’autre  la 
cruauté  de  leurs  maîtresses;  et  là-dessus  vient  un  berger 
joyeux  avec  un  bécarre  admirable,  qui  se  moque  de  leur 
faiblesse. 

Adraste.  J’y  consens.  Voyons  ce  que  c’est. 

Hali.  Voici,  tout  juste,  un  lieu  propre  à servir  de  scène; 
et  voilà  deux  flambeaux  pour  éclairer  la  comédie. 

Adraste.  Place-toi  derrière  ce  logis,  afin  qu’au  moindre 
bruit  que  l’on  fera  dedans,  je  fasse  cacher  les  lumières. 

18  * 
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FRAGMENT  DE  COMEDIE, 

Chanté  et  accompagné  par  les  musiciens  qu’Hali  a amenés. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

. - , PHIL&iE,  TIRCIS.  / 


Premier  musicien,  représentant  Philène. 

Si  du  triste  récit  de  mon  inquiétude, 

Je  trouble  le  repos  de  votre  solitude, 

Rochers,  ne  soyez  point  fâchés  : ' 

Quand  vous  saurez  l’excès  de  mes  peines  secrètes, 
Tout  rochers  que  vous  êtes. 

Vous  en  serez  touchés.  . 


Deuxième  musicien,  représentant  Tircis. 

Les  oiseaux  réjouis,  dès  que  le  jour  s’avance, 
Recommencent  leurs  chants  dans  ces  vastes  forêts; 

Et  moi,  j’y  recommence 
Mes  soupirs  languissants  et  mes  tristes  regrets. 

Ab!  mon  cher  Philène! 

' Philène.  . 

i / Ah!  mon  cher  Tircis!  . . , 

»i!  ..  Tircis. 

1 ■■  c Que  je  sens  de  peine!  .1:  ’ u. 

Philène.  - 

Que  j’ai  de  soucis!  ■ < : - .’ 


» !-■ 

S - .* 

» 

;•  v . • it 


Tircis.  ■ * .i  ' 

Toujours  sourde  à mes  voeux  est  l’ingrate  Climène  > > 

Philène.  •*  * ' . 

•Ghloris  n’a  point  pour  moi  de  regards  adoucis.  < , > 
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Tous  deux  ensemble. 

O loi  trop  inhumaine!  •' 

Amour,  si  tu  ne  peux  les  contraindre  d’aimer,  ' ’ ” 

Pourquoi  leur  laisses-tu  le  pouvoir  de  charmer? 

SCÈNE  IL 

PHILÈNE,  TIRCIS,  UN  PATRE. 

Troisième  musicien , représ  entaut  un  pâtre. 

Pauvres  amants,  quelle  erreur  • 

D’adorer  des  inhumaines  ! ' 

Jamais  les  âmes  bien  saines 
Ne  se  payent  de  rigueur; 

Et  les  faveurs  sont  les  chaînes  1 
Qui  doivent  lier  un  coeur. 

On  voit  cent  belles  ici 
Auprès  de  qui  je  m’empresse; 

" A leur  vouer  ma  tendresse  - j 

’ 3e  mets  mon  plus  doux  souci; 

* " ' . • Mais  lorsque  l’on  est  tigresse. 

Ma  foi,  je  suis  tigre  aussi  ! 

X ,•  */  ' * * 

Philène  et  Tircis,  ensemble. 

V*.  / i * . .y  ^ . . v 9 

Heureux,  hélas!  qui  peut  aimer  ainsi! 

Hali.  Monsieur,  je  viens  d’ouïr  quelque  bruit  au-dedans. 

Adraste.  Qu’on  se  retire  vite,  et  qu’on  éteigne  les  flambeaux. 

. V « - . • ‘ ’ 

SCÈNE  V. 

v 

/ ( DON  PÈDRE,  ADRASTE,  HALI. 

* Don  Pèdre,  sortant  de  sa  maison,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  do 
chambre,  avec  une  épée  sous  son  bras.  Il  y a quelque  temps  que 
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j’entends  chanter  à ma  porte;  et  sans  doute  cela  ne  se  fait 
pas  pour  rien.  Il  faut  que,  dans  l'obscurité,  je  tâche  à décou- 
vrir quelles  gens  ce  peuvent  être.  , > 

Adraste.  Hali! 

Hali.  Ouoi? 

Adraste.  N’entends*tu  plus  rien? 

Hali.  Non. 

(Don  Pèdre  est  derrière  eux,  qoi  les  écoute.) 

Adraste.  Quoi!  tous  nos  elTorts  ne  pourront  obtenir  que  je 
parle  un  moment  à cette  aimable  Grecque  ! et  ce  jaloux  maudit, 
ce  traître  de  Sicilien,  me  fermera  toujours  tout  accès  auprès 
d’elle  1 ; ; 

Hali.  Je  voudrais  de  bon  coeur  que  le  diable  l’eût  emporté, 
pour  la  fatigue  qu'il  nous  donne,  le  fâcheux,  le  bourreau  qu'il 
est.  Ah  ! si  nous  le  tenions  ici,  que  je  prendrais  de  joie  à 
venger,  sur  son  dos,  tous  les  pas  inutiles  que  sa  jalousie  nous 
lait  faire  ! 

Adraste.  Si  faut-il  bien  pourtant  trouver  quelque  moyen, 
quelque  invention,  quelque  ruse,  pour  attraper  notre  brutal.  J’y 
suis  trop  engagé  pour  en  avoir  le  démenti;  et  quand  j’y  de- 
vrais employer... 

Hali.  Monsieur,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire,  mais 
la  porte  est  ouverte;  et,  si  vous  le  voulez,  j’entrerai  douce- 
ment pour  découvrir  d’où  cela  vient. 

(Don  Pèdre  se  relire  sur  sa  porte.) 

Adraste . Oui,  fais;  mais  sans  faire  de  bruit.  Je  ne  m'éloigne 
pas  de  toi.  Plût  au  ciel  que  ce  fût  la  charmante  Isidore? 

Don  Pèdre,  donnant  un  soufflet  à Hali.  Qui  va  là? 

Hali,  rendant  le  soufflet  à don  Pèdre.  Ami. 

Don  Pèdre.  Holà!  Francisque,  Dominique,  Simon,  Martin, 
Pierre,  Thomas,  Georges,  Charles,  Barthélemy.  Allons,  promp- 
tement, mon  épée,  ma  rondachc,  ma  halebarde,  mes  pistolets. 
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mes  mousquetons,  mes  fusils.  Vite,  dépêchez.  Allons,  tue,  point 
de  quartier!  j . ■ , . 

SCÈNE  VI. 

ADRASTE,  HALI. 

7 * \ % 

Adraste.  Je  n’entends  remuer  personne.  Hali!  Ilali! 

Hall,  caché  dans  un  coin.  Monsieur. 

Adraste.  Où  donc  te  caches-tu? 

Hali.  Ces  gens  sont-ils  sortis  ? 

Adraste.  Non.  Personne  ne  bouge. 

Hali,  sortant  d’où  il  était  caché.  S’ils  viennent  ils  seront  frottés. 

Adraste.  Quoi!  tous  nos  soins  sont  donc  inutiles  ! Et  toujours 
ce  fâcheux  jaloux  se  moquera  de  nos  desseins! 

Hali.  Non.  Le  courroux  du  point  d’honneur  me  prend  : il 
ne  sera  pas  dit  qu’on  triomphe  de  mou  adresse;  ma  qualité  de 
fourbe  s’indigne  de  tous  ces  obstacles,  et  je  prétends  faire  écla- 
ter les  talents  que  j’ai  eus  du  ciel. 

Adraste.  Je  voudrais  seulement  que,  par  quelque  moyen, 
par  un  billet,  par  quelque  bouche,  elle  fût  avertie  des  senti- 
ments qu’on  a pour  elle,  et  savoir  les  siens  là-dessus.  Après, 
on  peut  trouver  facilement  les  moyens... 

Hali.  Laissez-moi  faire  seulement.  J’en  essaierai  tant  de 
toutes  les  manières,  que  quelque  chose  enfin  nous  pourra  réus- 
sir. Allons,  le  jour  paraît;  je  vais  chercher  mes  gens,  et  venir 
attendre,  en  ce  lieu,  que  notre  jaloux  sorte. 

SCÈNE  VII. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

■ 7 j - * . t 

. i Isidore.  Je  ne  sais  pas  quel  plaisir  vous  prenez  à me  ré- 
veiller si  matin.  Cela  s’ajuste  assez  mal,  ce  me  semble,  au 
dessein  que  vous  avez  pris  de  me  faire  peindre  aujourd’hui; 
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et  ce  n’est  guère  pour  avoir  le  teint  frais  et  les  yeux  brillants 
que  se  lever  ainsi  dès  la  pointe  du  jour. 

Don  Pèdre.  J’ai  une  affaire  qui  m’oblige  à sortir  à l’heure 
qu’il  est. 

Isidore.  Mais  l’affaire  que  vous  avez  eût  bien  pu  se  passer, 
je  crois,  de  ma  présence;  et  vous  pouviez,  sans  vous  incom- 
moder, me  laisser  goûter  les  douceurs  du  sommeil  du  matin. 

, / \ • i 

Don  Pèdre.  Oui.  Mais  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  tou- 
jours avec  moi.  11  n’est  pas  mal  de  s'assurer  un  peu  contre 
les  soins  des  surveillants;  et  cette  nuit  encore  on  est  venu 
chanter  sous  nos  fenêtres. 

Isidore.  11  est  vrai.  La  musique  en  était  admirable. 

Don  Pèdre.  C’était  pour  vous  que  cela  se  faisait  ? 

Isidore.  Je  le  veux  croire  aussi,  puisque  vous  le  dites. 

Don  Pèdre.  Vous  savez  qui  était  celui  qui  donnait  cette 
sérénade? 

Isidore.  Non  pas;  mais,  qui  que  ce  puisse  être,  je  lui  suis 
obligée. 

Don  Pèdre.  Obligée? 

Isidore.  Sans  doute,  puisqu’il  a cherché  à me  divertir. 

Don  Pèdre.  Vous  trouvez  donc  bon  qu’il  vous  aime? 

Isidore.  Fort  bon.  Cela  n’est  jamais  qu’obligeant.  (' 

. Don  Pèdre.  Et  vous  voulez  du  bien  à tous  cous  qui  pren- 
nent ce  soin?  f|  ‘ ( 

Isidore.  Assurément. 

Don  Pèdre.  C’est  dire  fort  net  ses  pensées. 

Isidore . A quoi  bon  de  dissimuler?  Quelque  mine  qu’on 
fasse,  on  est  toujours  bien  aise  d’étre  aimée.  Ces  hommages  à 
nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire.  Quoi  qu’ori  en 
puisse  dire,  la  grande  ambition  des  femmes  est,  croyez-moi, 
d’inspirer  de  l’amour.  Tous  les  soins  qu’elles  prennent  ne  sont 
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(pic  pour  cela;  et  Ton  n’en  voit  pas  de  si  fière  qui  ne  s’applau- 
disse en  son  coeur  des  conquêtes  que  font  ses  yeux. 

Don  Pèdre.  Mais  si  vous  prenez,  vous,  du  plaisir  à vous 
voir  aimée,  savez-vous  bien,  moi,  qui  vous  aime,  que  je  n’y 
en  prends  nullement? 

Isidore.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela;  et,  si  j’aimais  quel- 
qu’un, je  n’aurais  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  voir 
aimé  de  tout  le  inonde.  Y a-t-il  rien  qui  marque  davantage  la 
beauté  du  choix  que  l’on  fait?  et  n’est-ce  pas  pour  s’applaudir, 
que  ce  que  nous  aimons  soit  trouvé  fort  aimable? 

* I.  * • • ' 

Don  Pèdre.  Chacun  aime  à sa  guise,  et  ce  n’est  pas  là  ma 
méthode.  Je  serai  fort  ravi  qu’on  ne  vous  trouve  point  si  belle, 
et  vous  m’obligerez  de  n’afTectcr  point  tant  de  la  paraître  à 
d’autres  yeux. 

Isidore.  Ouoi î jaloux  de  ces  choses-là? 

Don  Pèdre.  Oui,  jaloux  de  ces  choses-là;  mais  jaloux  comme 
un  tigre,  et,  si  vous  voulez,  comme  un  diable.  Mon  amour  vous 
veut  toute  à moi.  Sa  délicatesse  s’offense  d’un  souris,  d’un  re- 
gard qu’on  vous  peut  arracher;  et  tous  les  soins  qu’on  me  voit 
prendre  ne  sont  que  pour  fermer  tout  accès  aux  galants,  et 
m’assurer  la  possession  d’un  coeur  dont  je  ne  puis  souffrir 
qu’on  me  vole  la  moindre  chose. 

Isidore.  Certes,  voulez- vous  que  je  dise?  vous  prenez  un 
mauvais  parti;  et  la  possession  d’un  coeur  est  fort  mal  assurée, 
lorsqu’on  prétend  le  retenir  par  force.  Pour  moi,  je  vous  l’a- 
voue, si  j’étais  galant  d’une  femme  qui  fût  au  pouvoir  de  quel- 
qu’un, je  mettrais  toute  mon  étude  à rendre  ce  quelqu’un  ja- 
loux, et  l’obliger  à veiller  nuit  et  jour  celle  que  je  voudrais 
gagner.  C'est  un  admirable  moyen  d’avancer  ses  affaires,  et 
l’on  ne  tarde  guère  à profiter  du  chagrin  et  de  la  colère  que 
donne  à l csprit  d’une  femme  la  contraiute  et  la  servitude. 
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Don  Pèdre.  Si  bien  donc  que  si  quelqu’un  vons  en  contait, 
il  vous  trouverait  disposée  à recevoir  ses  voeux? 

Isidore . Je  ne  vous  dis  rien  là-dessus.  Mais  les  femmes  en- 
fin n’aiment  pas  qu’on  les  gène;  et  c'est  beaucoup  risquer  que 
de  leur  montrer  des  soupçons,  et  de  les  tenir  renfermées. 

Don  Pèdre.  Vous  reconnaissez  peu  ce  que  vous  me  devez; 
et  il  me  semble  qu’une  esclave  que  l’on  a affranchie,  et  dont 
on  veut  faire  sa  femme. . . 

Isidore.  Quelle  obligation  vojis  ai-je,  si  vous  changez  mon 
esclavage  en  un  autre  beaucoup  plus  rude,  si  vous  ne  me  lais- 
sez jouir  d'aucune  liberté,  et  me  fatiguez,  comme  on  voit,  d’uue 
garde  continuelle  ? 

Don  Pèdre.  Mais  tout  cela  ne  part  que  d’un  excès  d’amour. 

Isidore.  Si  c’est  votre  façon  d'aimer,  je  vous  prie  de  me 
haïr. 

Don  Pèdre.  Vous  êtes  aujourd’hui  dans  une  humeur  désobli- 
geante, et  je  pardonne  ces  paroles  au  chagrin  où  vous  pouvez 
être  de  vous  être  levée  matin. 

! 

SCÈNE  VIII. 

DON  PÉDRE,  ISIDORE,  HALI,  habillé  en  Turc,  faisant  plusieurs  ré 

vérences  à don  Pèdre. 

Don  Pèdre.  Trêve  aux  cérémonies.  Que  voulez-vous? 

H ali , se  mettant  entre  don  Pèdre  et  Isidore.  . < 

(il  se  tourne  vers  Isidore  à chaque  parole  qu'il  dit  à don  Pèdre,  et  lui 
fait  des  signes  pour  lui  faire  connaître  le  dessein  de  son  maître.) 

Signor  (avec  la  permission  de  la  signore),  je  vous  dirai  (avec 
la  permission  de  la  signore)  que  je  vieus  vous  trouver  (aveo 
la  permission  de  la  signore),  pour  vous  prier  (avec  la  permis- 
sion de  la  signore)  de  vouloir  bien  (avec  la  permission  de  la 
signore)... 
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Don  Pèdre.  Avec  la  permission  do  la  signore,  passez  un  peu 
de  ce  côté. 

(Don  Pèdre  8e  met  entre  Hali  et  Isidore.) 

Hali.  Signor,  je  suis  un  virtuose. 

Don  Pèdre . Je  n’ai  rien  à donner. 

Hali.  Ce  n’est  pas  ce  que  je  demande.  Mais,  comme  je  me 
mêle  un  peu  de  musique  et  de  danse,  j’ai  instruit  quelques  es- 
claves qui  voudraient  bien  trouver  un  maître  qui  se  plùtàces 
choses;  et  comme  je  sais  que  vous  ôtes  une  personne  con- 
sidérable, je  voudrais  vous  prier  de  les  voir  et  de  les  en- 
tendre, pour  les  acheter,  s’ils  vous  plaisent,  ou  pour  leur  en- 
seigner quelqu’un  de  vos  amis  qui  voulût  s’en  accommoder. 

Isidore.  C’est  une  chose  à voir,  et  cela  nous  divertira.  Fai- 
tes-les-nous  venir.  • lMj  • 

Hali.  Chala  bala...  Voici  une  chanson  nouvelle,  qui  est  du 
temps.  Écoutez  bien.  Chala  bala.  ri:.*.)  . 

/ •'  ..  r.  .ii*/  • *'  1 

. SCÈNE  IX.  -:•» 

DON  PÈDRE,  ISIDORE,  HALI,  ESCLAVES  TURCS. 

Un  esclave , chantant,  à Isidore. 

D’un  coeur  ardent,  en  tous  lieux. 

Un  amant  suit  une  belle;  . !.  , • J 

Mais  d’un  jaloux  odieux  . 

La  vigilance  éternelle  ■ > t,  o 

Fait  qu’il  ne  peut  que  des  yeux  . 

S’entretenir  avec  elle.  7 

Est-il  peine  plus  cruelle 

Pour  un  coeur  bien  amoureux? 

(A  don  Pèdre.) 

Chiribirida  ouch  alla, 

L..  . < : ~ V . ' '•!  Hl  

Star  bon  Turca,  .....  , 
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Non  aver  danara  : ‘ . *•••'* 

Ti  voler  compraraï 
Mi  sefvir  à ti, 

Se  pagar  per  mij  •'  / 

Far  bona  cucina,  ! 

Mi  Ievar  matina,  >■.. 

Far  boller  caldara;  • * • ‘ •"  • ’■ 

Parlara,  parlara, 

Ti  voler  comprara*? 

. . ‘ ' i • 

PREMIERE  ENTREE  DU  BALLET. 


• i ’ • (Danse  des  esclaves.)  - •. 

L'esclave,  à Isidore.  : ' 

C’est  un  supplice,  à tous  coups,  • ' 

Sous  qui  cet  amant  expire; 

Mais  si,  d’on  oeil  un  peu  doux, 

La  belle  voit  son  martyre, 

Et  consent  qu’aux  yeux  de  tous 
Pour  ses  attraits  il  soupire,  • 

11  pourrait  bientôt  se  rire 

De  tous  les  soins  du  jaloux.  * 

• (A  don  Pèdre.) 

, Chiribirida  ouch  alla,  i l 

Star  bon  Turca, 

Non  aver  danara  : 

Ti  voler  coin  prara? 

Mi  servir  à ti,  ’ ' ■ . ’ , 

Se  pagar  per  mi;  ’ ' 

* ” i / Un  • H i ‘ * 

Voici  le  sens  de  ce  couplet  : *Je  suis  bon  Turc,  je  n’ai  point  d’ar- 

• gent.  Voulez-vous  m’acheter?  je  vous  servirai,  si  vous  payez  pour  moi. 

» Je  ferai  une  bonne  cuisine;  je  mo  lèverai  matin;  je  ferai  bouillir  la 

p marmite.  Parlez,  parlez,  voulez-vous  m'acheter?  « (À.) 
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Far  bona  cacioa,  ..  i3  .y  \ *.>y.  . 

: • ’<  Milevar  màtina,  .•  • . .,!  - n t .»■  \\ 

Far  boller  caldara.  .n,  . 

•>;•  Parlara,  parlara, 

Ti  voler,  comprara?  • 

SECONDE  ENTRÉE  DÜ  BALLET. 

• v.»  ■ • 

(Les  esclaves  recommencent  leur  danse.) 


Don  Pèdre  chante. 

Savez-vous,  mes  drôles, 

Que  cette  chanson 

y.  : • .Sent,. pour  vos  épaules,  it.‘;  .* 

Les  coups  de  bâton?  " 

• Chiribirida  ouch  alla,  > * ■ > .<.  . •.  •'  1 

Mi  ti  non  comprara,'  • i • •< 

- Ma  ti  bastonara, 

1 -Si  ti  non  and  ara  : - • ' •»  '• 

Andara,  andara,  . . • • ’ô  > t ; > 

-i  ■ O ti  bastonara*.  : • *•  i • • . î . 

Oh!  oh!  quels  égrillards!  (A  Isidore.)  Allons,  rentrons  ici  : 
j’ai  changé  de  pensée;  et  puis;  le  temps  se  convre  un  peu. 
(A  Hali,  qui  paraît  encore.)  Ah!  fourbe,  que  je  vous  y trouve  ! 

HaU.  Hé  bien  ! oui,  mon  maître  l'adore.  11  n’a  point  de  plus 
grand  désir  que  de  lui  montrer  son  amour;  et,  si  elle  y con- 
sent, il  la  prendra  pour  femme.  > ‘ ! • 

Don  Pèdre.  Oui,  oui,  je  la  lui  garde.  • * o.i . ' , 

' Hali.  Nous  l’aurons  malgré  vous.  • » hh*h  .Si  i'r.. 

Don  Pèdre.  Comment!  coquin. w i ">  1 • • - • 1 

• Hali.  Nous  l'aurons,  dis-je,  en  dépit  de  vos  dents. 

— — — — — — — . i:  y.r >/  • ; ••  j,:- i , \ .î\v\ 


* Ce  couplet  signifie  : » Je  ne  t’achèterai  pas;  mais  *jè  te  bétonnerai 
» si  tu  ne  t’en  vas  pas.  Va-t'en,  : va-t’en,  ou  je  te  bétonnerai.  » (A.)  » 


* 
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Don  Pèdre.  Si  je  prends...  . * 

H ali.  Vous  avez  beau  (aire  la  garde,  j’en  ai  juré,  elle  sera 
à nous. 

Don  Pèdre.  Laisse-moi  faire,  je  t’attraperai  sans  courir. 

Dali.  C’est  nous  qui  vous  attraperons.  Elle  sera  notre  femme, 
la  chose  est  résolue.  (Seul.)  Il  faut  que  j’y  périsse,  ou  que  j’en 
vienne  à bout. 

• - , . , » j 

■ SCÈNE  X.  * 

4 • • . ' ’ t Z1 

ADRASTE,  HALI,  DEUX  LAQUAIS., 

Hati.  Monsieur,  j’ai  déjà  fait  quelque  petite  tentative;  mais 
je. . . . 

Adraste.  Ne  te  mets  point  en  peine;  j’ai  trouvé,  par  hasard, 
tout  ce  que  je  voulais;  et  je  vais  jouir  du  bonheur  de  voir, 
chez  elle,  cette  belle.  Je  me  suis  rencontré  chez  le  peintre 
Damon,  qui  m’a  dit  qu’aujourd’hui  il  venait  faire  le  portrait 
de  cette  adorable  personne;  et,  comme  il  est  depuis  longtemps 
de  mes  plus  intimes  amis,  il  a voulu  servir  mes  feux,  et  m’en- 
voie à sa  place,  avec  un  petit  mot  de  lettre  pour  me  faire  ac- 
cepter. Tu  sais  que,  de  tout  temps,  je  me  suis  plu  à la  pein- 
ture, et  que  parfois  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de 
France,  qui  ne  veut  pas  qu’un  gentilhomme  sache  rien  faite; 
ainsi  j’aurai  la  liberté  de  voir  cette  belle  à mon  aise.  Mais  je 
ne  doute  pas  que  mon  jaloux  fâcheux  ne  soit  toujours  présent, 
et  n’empêche  tous  les  propos  que  nous  pourrions  avoir  en- 
semble; et,  pour  te  dire  vrai,  j’ai,  par  le  moyen  d’une  jeune 
esclave,  un  stratagème  pour,  tirer  cette  belle  .Grecque  des 
mains  de  son  jaloux,  si  je  puis  obtenir  d’elle  qu’elle  y consente. 

Hali.  Laissez-moi  faire,  je  veux  vous  faire  un  peu  de  jour 
à la  pouvoir  entretenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  je  ne  serve  de 
rien  dans  cette  affaire-là.  Quand  allez-veus?  ' » 
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Adraste.  Tout  de  ce  pas,  et  j’ai  déjà  préparé  toutes  choses. 

Hali.  Je  vais,  de  mon  côté,  me  préparer  aussi. 

Adraste.  Je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  Holà!  Il  me 
tarde  que  je  ne  goûte  le  plaisir  de  la  voir. 

SCÈNE  XL 

DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

Don  Pèdre.  Que  cherchez- vous,  cavalier,  dan9  cette  maison  ? 

Adraste.  J’y  cherche  le  seigneur  don  Pèdre. 

Don  Pèdre.  Vous  l’avez  devant  vous. 

Adraste.  II  prendra,  s'il  lui  plaît,  la  peine  de  lire  cette  lettre. 

Don  Pèdre,  Je  vous  envoie,  au  lieu  de  moi,  pour  le  portrait 
que  vous  savez,  ce  gentilhomme  français,  qui,  comme  curieux 
d'obliger  les  honnêtes  gens , a bien  voulu  prendre  ce  soin,  sur  la 
proposition  que  je  lui  en  ai  faite.  Il  est,  sans  contredit,  le  pre- 
mier homme  du  monde  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  j'ai  cru 
que  je  ne  vous  pouvais  rendre  un  service  plus  agréable  que  de 
vous  l’envoyer,  dans  le  dessein  que  vous  avez  d'avoir  un  por- 
trait achevé  de  la  personne  que  vous  aimez.  Gardez-vous  bien 
surtout  de  lui  parler  d aucune  récompense  : car  c’est  un  homme 
qui  s’en  offenserait,  et  qui  ne  fait  les  choses  que  pour  la  gloire 
et  pour  la  réputation. 

Seigneur  Français,  c’est  une  grande  grâce  que  vous  me  vou- 
lez faire,  et  je  vous  suis  fort  obligé. 

Adraste.  Toute  mon  ambition  est  de  rendre  service  aux 
gens  de  nom  et  de  mérite. 

Don  Pèdre.  Je  vais  faire  venir  la  personne  dont  il  s’agit. 

SCÈNE  XII. 

I , 

ISIDORE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  DEUX  LAQUAIS. 

Don  Pèdre,  à Isidore.  Voici  un  gentilhomme  que  Damon  nous 
envoie,  qui  se  veut  bien  donner  la  peine  de  vous  peindre.  (A 
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Adraste  qui  embrasse  Isidore  en  la  saluant.)  Holà!  seigneur  Français, 
cette  façon  de  saluer  n’est  point  d’usage  en  ce  pays. 

Adraste.  C’est  la  manière  de  France. 

Don  Pèdre.  La  manière  de  France  est  bonne  pour  vos  fem- 
mes; mais,  pour  les  nôtres,  elle  est  un  peu  trop  familière. 

Isidore.  Je  reçois  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie.  L’a- 
venture me  surprend  fort;  et,  pour  dire  le  vrai,  je  ne  m’at- 
tendais pas  d’avoir  un  peintre  si  illustre. 

Adraste.  II  n'y  a personne,  sans  doute,  qui  ne  tint  à beau- 
coup de  gloire  de  toucher  à un  tel  ouvrage.  Je  n’ai  pas  grande 
habileté;  mais  le  sujet,  ici,  ne  fournit  que  trop  de  lui-méme, 
et  il  y a moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  ori- 
ginal fait  comme  celui-là. 

Isidore.  L’original  est  peu  de  chose;  mais  l’adresse  du  pein- 
tre en  saura  couvrir  les  défauts. 

Adraste.  Le  peintre  n’y  en  voit  aucun  ; et  tout  ce  qu'il  sou- 
haite est  d’en  pouvoir  représenter  les  grâces  aux  yeux  de  tout 
le  monde  aussi  grandes  qu’il  les  peut  voir. 

Isidore.  Si  votre  pinceau  flatte  autant  que  votre  langue, 
vous  allez  me  faire  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pas. 

Adraste.  Le  ciel,  qui  fit  l’original,  nous  ôte  le  moyen  d’en, 
faire  un  portrait  qui  puisse  flatter. 

Isidore . Le  ciel,  quoi  que  vous  en  disiez,  ne... 

Don  Pèdre.  Finissons  cela,  de  grâce.  Laissons  les  compli- 
ments, et  songeons  au  portrait.  , 

Adraste,  aux  laquais.  Allons,  apportez  tout. 

(On  apporte  tout  ce  qu'il  faut  pour  peindre  Isidore.) 

Isidore,  à Adraste.  Où  voulez-vous  que  je  me  place  ? 

Adraste.  Ici.  Voici  le  lica  le  plus  avantageux,  et  qui  reçoit 
le  mieux  les  vues  favorables  de  la  lumière  que  nous  cherchons. 

t Isidore,  après  s’être  assise.  Suis-je  bien  ainsi  ? 

» w * 
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Adraste.  Ouï.  Levez-vous  un  peu,  s’il  vous  plaît.  Un  peu 
plus  de  ce  côté-là.  Le  corps  tourne  ainsi.  La  tête  un  peu  levée, 
afin  que  la  beauté  du  col  paraisse.  Ceci  un  peu  plus  découvert, 
(il  découvre  un  peu  plus  sa  gorge.)  Bon.  Là,  un  peu  davantage; 
encore  tant  soit  peu. 

Don  Pèdre,  à Isidore.  Il  y a bien  de  la  peine  à vous  mettre  ; 
ne  sauriez- vous  vous  tenir  connue  il  faut  ? 

“ » t » 

Isidore.  Ce  sont  ici  des  choses  toutes  neuves  pour  moi  ; et 
c’est  à monsieur  à me  mettre  de  la  façon  qu’il  veut. 

Adraste , assis.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  inonde,  et  vous 
vous  tenez  à me  rveille.  (La  faisant  tourner  un  peu  vers  lui.)  Comme 
cela,  s'il  vous  plaît.  Le  tout  dépend  des  attitudes  qu'on  donne 
aux  personnes  qu’on  peint. 

Don  Pèdre.  Fort  bien.  . 

Adraste.  Un  peu  plus  de  ce  côté.  Vos  yeux  toujours  tournés 
vers  moi,  je  vous  prie;  vos  regards  attachés  aux  miens. 

Isidore.  Je  ne  suis  pas  c omme  ces  femmes  qui  veulent,  en 
se  faisant  peindre,  des  portraits  qui  ne  sont  point  elles,  et  ne 
sont  point  satisfaites  du  peintre  s’il  ne  les  fait  toujours  plus 
belles  que  le  jour.  Il  faudrait,  pour  les  contenter,  ne  faire 
qu’un  portrait  pour  toutes;  car  toutes  demandent  les  mêmes 
choses,  un  teint  tout  de  li  s et  de  roses,  un  nez  bien  fait,  une 
petite  bouche  et  de  grands  yeu  x vifs,  bien  fendus  ; et  surtout 
le  visage  pas  plus  gros  que  le  poing,  l’eussent-elles  d’un  pied 
de  large.  Four  moi,  je  vous  demande  un  portrait  qui  soit  moi, 
et  qui  n’oblige  point  à demander  qui  c’est. 

Adraste.  Il  serait  malaisé  qu’on  demandât  cela  du  vôtre; 
et  vous  avez  des  traits  à qui  fort  peu  d’autres  ressemblent. 
Qu’ils  ont  de  douceurs  et  de  charmes,  et  qu’on  court  de  risque 
à les  peindr  e ! 

Don  Pèdre.  Le  nez  me  semble  un  peu  trop  gros.  , , , 
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Adrasle.  J’ai  la,  je  ne  sais  où,  qo’Apelle  peignit  autrefois 
une  maîtresse  d’Alexandre  d’une  merveilleuse  beauté,  et  qu’il 
en  devint,  la  peignant,  si  éperdument  amoureux,  qu’il  fut  prés 
d’en  perdre  la  vie  : de  sorte  qu’ Alexandre,  par  générosité,  lui 
céda  l’objet  de  ses  voeux.  (A  don  Pèdrc.)  Je  pourrais  faire  ici  ce 
qn'Apelle  fit  autrefois  ; mais  vous  ne  feriez  pas,  peut-être,  ce 
que  fit  Alexandre. 

» . (Don  Pèdre  fait  la  grimace.) 

Isidore , à don  Pèdre.  Tout  cela  sent  la  nation  ; et  toujours 
messieurs  les  Français  ont  un  fonds  de  galanterie  qui  se  ré- 
pand partout. 

Adraste.  On  ne  se  trompe  guère  à ces  sortes  de  choses,  et 
vous  avez  l’esprit  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  de  quelle 
source  partent  les  choses  qu'on  vous  dit.  Oui,  quand  Alexandre 
serait  ici,  et  que  ce  serait  votre  amant,  je  ne  pourrais  m’em- 
pêcher de  vous  dire  que  je  n’ai  rien  vu  de  si  beau  que  ce 
que  je  vois  maintenant,  et  que... 

Don  Pèdre.  Seigneur  Français,  vous  ne  devriez  pas,  ce  me 
semble,  parler;  cela  vous  détourne  de  votre  ouvrage. 

Adraste.  Ah!  point  du  tout.  J’ai  toujours  coutume  de  parler 
quand  je  peins;  et  il  est  besoin,  dans  ces  choses,  d’un  peu  de 
conversation,  pour  réveiller  l’esprit,  et  tenir  les  visages  dans 
la  gaieté  nécessaire  aux  personnes  que  l’on  veut  peindre. 

* ‘ ' • ’ t ‘ *'  * * : * 

SCÈNE  XIII. 

HAI.I,  vêtu  en  Espagnol;  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  ISIDORE. 

Don  Pèdre.  Que  veut  cet  homme-là?  Et  qui  laisse  monter 
les  gens  sans  nous  en  venir  avertir? 

Hàli,  à don  Pèdre.  J’entre  ici  librement,  mais,  entre  cavaliers, 
telle  liberté  est  permise.  Seigneur,  suis-je  connu  de  vous? 

Don  Pèdre.  Non,  seigneur. 
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Mali.  Je  suis  don  Gilles  d’Avalos;  et  l’histoire  d’Espagne 
vous  doit  avoir  instruit  de  mon  mérite. 

Don  Pèdre.  Souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi  ? 

Hali.  Oui,  un  conseil  sur  un  fait  d’honneur.  Je  sais  qu’en 
ces  matières  il  est  malaisé  de  trouver  un  cavalier  plus  con- 
sommé que  vous;  mais  je  vous  demande,  pour  grâce,  que  nous 
nous  tirions  à l’écart. 

Don  Pèdre.  Nous  voilà  assez  loin. 

Adraste,  à don  Pèdre,  qui  le  surprend  parlant  bas  à Isidore.  Elle 
a les  yeux  bleus. 

Hali,  tirant  don  Pèdre,  pour  l’éloigner  d’ Adraste  et  d’Isidore.  Seigneur, 
j’ai  reçu  un  soufflet.  Vous  savez  ce  qu'est  un  soufflet,  lorsqu'il 
se  donne  à main  ouverte,  sur  le  beau  milieu  de  la  joue.  J’ai 
ce  soufflet  fort  sur  le  coeur;  et  je  suis  dans  l’incertitude  si, 
pour  me  venger  de  l’affront,  je  dois  me  battre  avec  mon 
homme,  ou  bien  le  faire  assassiner. 

Don  Pèdre.  Assassiner,  c’est  le  plus  court  chemin.  Quel  est 
votre  ennemi? 

Hali.  Parlons  bas,  s’il  vous  plaît. 

(Hali  tient  don  Pèdre,  en  lui  parlant,  de  façon  qu’il  ne  peut  yoir  Àdrasle.) 

Adraste , aux  genoux  d’Isidore,  pendant  que  don  Pèdre  et  Hali  parlent 
bas  ensemble.  Oui,  charmante  Isidore,  mes  regards  vous  le 
disent  depuis  plus  de  deux  mois,  et  vous  les  avez  entendus. 
Je  vous  aime  plus  que  tout  ce  que  l’on  peut  aimer,  et  je  n’ai 
point  d’autre  pensée,  d’autre  but,  d’autre  passion,  que  d’être  à 
vous  toute  ma  vie. 

Isidore.  Je  ne  sais  si  vous  dites  vrai;  mais  vous  persuadez. 

Adraste.  Mais  vous  persuadé-je  jusqu’à  vous  inspirer  quel- 
que peu  de  bonté  pour  moi  ? 

Isidore.  Je  ne  crains  que  d’en  trop  avoir. 

Adraste.  En  aurez-vous  assez  pour  consentir,  belle  Isidore, 
au  desçein  que  je  vous  ai  dit  ? 

19* 
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Isidore.  Je  ne  puis  encore  vous  le  dire. 

Adrasle.  Qu'attendez-vous  pour  cela? 

Isidore.  A me  résoudre. 

Adraste.  Ah!  quand  on  aime  bien,  on  se  résout  bientôt. 

Isidore.  Hé  bien  ! allez,  oui,  j’y  consens. 

Adraste.  Mais  consentez-vous,  dites-moi,  que  ce  soit  dès 
ce  moment  même  ? . 

Isidore.  Lorsqu’on  est  une  fois  résolu  sur  la  chose,  s’arrête- 
t-on  sur  le  temps? 

Don  Pèdre,  à Hali.  Voilà  mon  sentiment,  et  je  vous  baise 
les  mains. 

Hali.  Seigneur,  quand  vous  aurez  reçu  quelque  soufflet,  je 
suis  aussi  homme  de  conseil,  et  je  pourrai  vous  rendre  la 
pareille. 

Don  Pèdre.  Je  vous  laisse  aller,  sans  vous  reconduire  ; mais 
entre  cavaliers,  cette  liberté,  est  permise. 

Adraste,  à Isidore.  Non,  il  u’est  rien  qui  puisse  effacer  de 
mon  coeur  les  tendres  témoignages...  (A  don  Pèdre,  apercevant 
Adraste  qui  parle  de  près  à Isidore.)  Je  regardais  ce  petit  trou 
qu’elle  a au  côté  du  menton,  et  je  croyais  d’abord  que  ce  fût 
une  tache.  Mais  c’est  assez  pour  aujourd’hui,  nous  finirons  une 
autre  fois.  (A  don  Pèdre,  qui  veut  voir  le  portrait.)  Non,  ne  regardez 
rien  encore;  faites  serrer  cela,  je  vous  prie;  (à  Isidore)  et 
vous,  je  vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  point,  et  de  garder 
un  esprit  gai,  pour  le  dessein  que  j’ai  d’achever  notre  ouvrage. 

Isidore.  Je  conserverai  pour  cela  toute  la  gaieté  qu’il  faut. 

SCÈNE  XIV. 

DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

Isidore.  Qu’en  dites-vous?  ce  gentilhomme  me  paraît  le 
plus  civil  du  monde  ; et  l’on  doit  demeurer  d’accord  que  lea 
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Français  ont  quelque  chose  en  eux  de  poli,  de  galant,  que 
n'ont  point  les  autres  nations. 

Don  Pèdre.  Oui  ; mais  ils  ont  cela  de  mauvais  qu’ils  s’éman- 
cipent un  peu  trop,  et  s’attachent,  en  étourdis,  à conter  des 
fleurettes  à tout  ce  qu’ils  rencontrent. 

Isidore . C’est  qu’ils  savent  qu’on  plaît  aux  dames  par  ces 
choses. 

Don  Pèdre.  Oui;  mais,  s’ils  plaisent  aux  dames,  ils  déplaisent 
fort  aux  messieurs;  et  l’on  n’est  point  aise  de  voir,  sur  sa 
moustache,  cajoler  hardiment  sa  femme  ou  sa  maîtresse. 

Isidore.  Ce  qu’ils  en  font,  n’est  que  par  jeu. 

SCÈNE  XV. 

ZAIDE,  DON  PÈDRE,  ISIDORE. 

Zaide.  Ah!  seigneur  cavalier,  sauvez-moi,  s’il  vous  plaît, 
des  mains  d’un  mari  furieux  dont  je  suis  poursuivie.  Sa  jalousie 
est  incroyable,  et  passe,  dans  scs  mouvements,  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer.  11  va  jusqu’à  vouloir  que  je  sois  toujours  voi- 
lée; et,  pour  m’avoir  trouvé  le  visage  un  peu  découvert,  il  a 
mis  l’épée  à la  main,  et  m’a  réduite  à me  jeter  chez  vous, 
pour  vous  demander  votre  appui  contre  son  injustice.  Mais  je 
le  vois  paraître.  De  grâce,  seigneur  cavalier,  sauvez-moi  de 
sa  fureur. 

Don  Pèdre , à Zaide,  lui  montrant  Isidore.  Entrez  là-dedans  avec 
elle,  et  n’appréhendez  rien. 

SCÈNE  XVI. 

ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

Don  Pèdre.  Hé  quoi  1 seigneur,  c’est  vous  ? Tant  de  ja- 
lousie pour  un  Français  ! je  pensais  qu’il  n’y  eût  que  nous  qui 
ep  fussions  capables. 
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Adraste.  Les  Français  excellent  tonjonrs  dans  tontes  les 
choses  qu’ils  font;  et,  quand  nous  nous  mêlons  d’être  jaloux, 
nous  le  sommes  vingt  fois  plus  qu’un  Sicilien.  L’infâme  croit 
avoir  trouvé  chez  vous  un  assuré  refuge,  mais  vous  êtes  trop 
raisonnable  pour  blâmer  mon  ressentiment.  Laisscz-moi,  je 
vous  prie,  la  traiter  comme  elle  mérite. 

Don  rèdre.  Ah  S de  grâce,  arrêtez.  L’offense  est  trop  petite 
pour  un  courroux  si  grand. 

Adraste.  La  grandeur  d’une  telle  offense  n’est  pas  dans 
l’importance  des  choses  que  l’on  fait  : elle  est  à transgresser 
les  ordres  qu’on  nous  donne;  et,  sur  de  pareilles  matières,  ce 
qui  n’est  qu’une  bagatelle,  devient  fort  criminel  lorsqu’il  est 
défendu. 

Don  Pèdre.  De  la  façon  qu’elle  a parlé,  tout  ce  qu’elle  en 
a fait  a été  sans  dessein;  et  je  vous  prie  enfin  de  vous  remet- 
tre bien  ensemble. 

Adraste.  Hé  quoi!  vouç  prenez  son  parti,  vous  qui  êtes  si 
délicat  sur  ces  sortes  de  choses? 

Don  Pèdre.  Oui,  je  prends  son  parti,  et,  si  vous  voulez 
m’obliger,  vous  oublierez  votre  colère,  et  vous  vous  réconci- 
lierez tous  deux.  C’est  une  grâce  que  je  vous  demande;  et  je 
la  recevrai  comme  un  essai  de  l’amitié  que  je  veux  qui  soit 
entre  nous. 

Adraste.  Il  ne  m’est  pas  permis,  à ces  conditions,  de  vous 
rien  refuser.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

SCÈNE  XVII. 

ZAIDE,  DON  PÈDRE,  ADRASTE,  caché  dans  un  coin  du  théâtre. 

Don  Pèdre , à Zaïde.  Holà!  venez.  Vous  n’avez  qu’à  me  sui- 
vre, et  j’ai  fait  votre  paix.  Vous  no  pouviez  jamais  mieux  tom- 
ber que  chez  moi. 
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Z aide.  Je  vous  suis  obligée  plus  qu’on  ne  saurait  croire  s 
mais  je  m’en  vais  prendre  mon  voile;  je  n’ai  garde,  sans  lui, 
de  paraître  à ses  yeux. 

SCÈNE  XVIII. 

DON  PÈDRE,  ADRASTE. 

Don  Pèdre.  La  voici  qui  s’en  va  venir;  et  son  ame,  je 
vous  assure,  a paru  toute  réjouie  lorsque  je  lui  ai  dit  que 
j’avais  raccommodé  tout. 

SCÈNE  XIX. 

ISIDORE,  sous  le  voile  de  Zaïde;  ADRASTE,  DON  PÈDRE. 

Don  Pèdre,  à Adraste.  Puisque  vous  m’avez  bien  voulu  aban- 
donner votre  ressentiment,  trouvez  bon  qu’en  ce  lieu  je  vous 
fasse  toucher  dans  la  main  l’un  de  l’autre;  et  que  tous  deux 
je  vous  conjure  de  vivre,  pour  l’amour  de  moi,  dans  une  par- 
faite union. 

' Adraste.  Oui,  je  vous  promets  que,  pour  l’amour  de  vous, 
je  mJen  vais,  avec  elle,  vivre  le  mieux  du  monde. 

Don  Pèdre.  Vous  m’obligez  sensiblement,  et  j’en  garderai 
la  mémoire. 

Adraste.  Je  vous  donne  ma  parole,  seigneur  don  Pèdre, 
qu’à  votre  considération,  je  m’en  vais  la  traiter  du  mieux  qu’il 
me  sera  possible. 

Don  Pèdre.  C’est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites.  (Seul.) 
Il  est  bon  de  pacifier  et  d’adoucir  toujours  les  choses.  Holà! 
Isidore,  venez. 

r ; SCÈNE  XX.  . ' 

'J~.  ■ > ‘J  M»  V ..  ’ 

ZAIDE,  DON  PÈDRE. 

- Don  Pèdre.  Comment!  que  veut  dire  cela? 

Zaïde,  sans  voile.  Çe  que  cela  veut  dire?  Qu’un  jaloux  est 
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un  monstre  haï  de  toat  le  monde,  et  qu'il  n’y  a personne  qui 
ne  soit  ravi  de  lui  nuire,  n’y  eût-il  point  d’autre  intérêt;  que 
toutes  les  serrures  et  les  verrous  du  monde  ne  retiennent  point 
les  personnes,  et  que  c’est  le  coeur  qu’il  faut  arrêter  par  la 
douceur  et  par  la  complaisance;  qn’Isidorc  est  entre  les  mains 
du  cavalier  qu’elle  ainie,  et  que  vous  êtes  pris  pour  dupe. 

Don  Pèdre.  Don  Pèdre  souffrira  cette  injure  mortelle!  Non, 
non  ; j’ai  trop  de  coeur,  et  je  vais  demander  l’appui  de  la  jus- 
tice pour  pousser  le  perfide  à bout.  C’est  ici  le  logis  d'un  sé- 
nateur. Holà! 

SCÈNE  XXL 

i < ■ 

UN  SÉNATEUR,  DON  PÈDRE. 

Le  sénateur.  Serviteur,  seigneur  don  Pèdre.  Que  vous  ve- 
nez à propos! 

Don  Pèdre.  Je  viens  me  plaindre  à vous  d’un  affront  qu’on 
m’a  fait. 

Le  sénateur.  J’ai  fait  une  mascarade  la  plus  belle  du  monde. 

Don  Pèdre.  Un  traître  de  Français  m’a  joué  une  pièce. 

Le  sénateur.  Vous  n’avez,  dans  votre  vie,  jamais  rien  vu 
de  si  beau. 

Don  Pèdre.  Il  m’a  enlevé  une  fille  que  j’avais  affranchie. 

Le  sénateur.  Ce  sont  gens  vêtus  en  Maures,  qui  dansent 
admirablement. 

Don  Pèdre.  Vous  voyez  si  c’est  une  injure  qui  se  doive 
souffrir. 

Le  sénateur.  Des  habits  merveilleux,  et  qui  sont  faits 
exprès. 

Don  Pèdre.  Je  vous  demande  l’appui  de  la  justice  contre 
cette  action. 

Le  sénateur.  Je  veux  que  vous  voyiez  cela.  On  la  va  répé- 
ter pour  en  donner  le  divertissement  au  peuple. 
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Don  Pèdre.  Comment!  de  quoi  parlez-vous  là? 

Le  sénateur.  Je  parle  de  ma  mascarade. 

Don  Pédre . Je  vous  parle  de  mon  affaire. 

Le  sénateur.  Je  ne  veux  point,  aujourd’hui,  d’autres  affai- 
res que  de  plaisir.  Allons,  messieurs,  venez.  Voyons  si  cela 
ira  bien. 

Don  Pèdre.  La  peste  soit  du  fou,  avec  sa  mascarade! 

Le  sénateur.  Diantre  soit  le  fâcheux,  avec  son  affaire! 

SCÈNE  XXII. 

UN  SÉNATEUR,  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ENTRÉE  DU  BALLET. 

(Plusieurs  danseurs,  Têtus  en  Maures,  dansent  devant  le  sénateur,  et 

finissent  la  comédie.) 


NOMS  DES  PERSONNES 

gui  ont  récité,  dansé  et  chanté  dans  le  Sicilien. 

Don  Pèdre,  le  sieur  Molière.  Adraste,  le  sieur  de  La  Grange.  Isidore, 
Mlle  de  Brie.  Zaïde,  Mlle  Molière.  Hall,  le  sieur  de  La  Thorilliêre.  Un 
sénateur,  le  sieur  du  Croity.  Musiciens  chantants,  les  sieurs  Blondel, 
Gaye,  Noblet.  Esclave  turc  chantant,  le  sieur  Gaye.  Esclaves  turcs 
dansants,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Chicanneau , Moyeu , Petan.  Maures  de 
qualité,  le  roi,  M.  le  Grand,  les  marquis  de  Villeroi  et  de  Rouan.  Mau- 
resques de  qualité,  Madame,  Mlle  de  La  Vallière,  Mme  de  Rochefort, 
Mlle  de  Brancat.  Maures  nus,  MM.  Cocqvet,  de  Sotiville,  les  sieurs  Beau- 
champ,  Noblet,  Chicanneau,  La  Pierre,  Favier,  Des-Airs-Galand.  Maures  à 
capot,  les  sieurs  La  Mare,  du  Feu,  Arnold,  Vagnard , Bonard. 
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PERSONNAGES. 


Madame  Pernelle,  mère  d'Orgon Béjart. 

Orgon,  mari  d’Elmire  ...........  Molière. 

Elmire,  femme  d'Orgon Mile  Molière. 

Damls,  Ois  d'Orgon  Hobert. 

Mariane,  fille  d'Orgon,  et  amante  de  Valère  ....  Mlle  de  Brie. 

Valère,  amant  de  Mariane La  Grange. 

Cléante,  beau-frère  d’Orgon  La  Thorillière. 

Tartuffe,  faux  dérot  Do  Croisy. 

Ilorïne,  suivante  de  Mariane  . .......  Magd.  Béjart. 

M.  Loyal,  sergent .....Dx  Bris. 

Un  exempt. 

Flipote,  servante  de  madame  Pernelle. 

La  scène  est  à Paris,  dans  la  maison  d’Orgon. 
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PRÉFACE*. 

Voici  une  comédie  dont  on  a fait  beaucoup  de  bruit,  qui  a 
été  longtemps  persécutée;  et  les  gens  qu’elle  joue  ont  bien 
fait  voir  qu’ils  étaient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux 
que  j’ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis,  les  précieuses,  les 
cocus  et  les  médecins,  ont  souffert  doucement  qu’on  les  ait 
représentés,  et  ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout 
le  monde,  des  peintures  que  l'on  a faites  d’eux;  mais  les  hy- 
pocrites n’ont  point  entendu  raillerie;  ils  se  sont  effarouchés 
d’abord,  et  ont  trouvé  étrange  que  j’eusse  la  hardiesse  de  jouer 
leurs  grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  métier  dont  tant  d’hon- 
nêtes gens  se  mêlent.  C’est  un  crime  qu'ils  ne  sauraient  me 
pardonner,  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec 
une  fureur  épouvantable.  Ils  n’ont  eu  garde  de  l’attaquer  par 
le  côté  qui  les  a blessés;  ils  sont  trop  politiques  pour  cela,  et 
savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de  leur  ame. 
Suivant  leur  louable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs  intérêts 
de  la  cause  do  Dieu  ; et  le  Tartuffe , dans  leur  bouche,  est  une 
pièce  qui  offense  la  piété.  Elle  est,  d’un  bout  à l’autre,  pleine 
d’abominations,  et  l’on  n’y  trouve  rien  qui  ne  inérite  le  feu. 
Toutes  les  syllabes  en  sont  impies,  les  gestes  mêmes  y sont 
criminels;  et  le  moindre  coup  d’oeil,  le  moindre  branlement 

. i ; , : 

* Cette  préface  a été  mise  par  Molière  en  tête  de  la  première  édition 
du  Tartuffe,  publiée  en  1669,  quelques  mois  après  la  seconde  représenta- 
tion de  cet  ouvrage,  et  plus  de  deux  ans  après  la  première.  (A.) 
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de  tête,  le  moindre  pas  à droite  ou  à gauche  y cachent  des 
mystères  qu’ils  trouvent  moyeu  d’expliquer  à mou  désavantage. 

J’ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis,  et  à 
la  censure  de  tout  le  monde  : les  corrections  que  j’y  ai  pu 
faire;  le  jugement  du  roi  et  de  la  reine,  qui  l’ont  vue;  l’ap- 
probation des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres, 
qui  l’ont  honorée  publiquement  de  leur  présence;  le  témoignage 
des  gens  de  bien,  qui  l’ont  trouvée  profitable,  tout  cela  n’a  de 
rien  servi.  Ils  n’en  veulent  point  démordre,  et,  tous  les  jours 
encore,  ils  font  crier  en  public  des  zélés  indiscrets,  qui  me 
disent  des  injures  pieusement,  et  me  damnent  par  charité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  dire, 
n’était  l’artifice  qu’ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je  res- 
pecte, et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien, 
dont  ils  préviennent  la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu’ils 
ont  pour  les  intérêts  du  ciel,  sont  faciles  à recevoir  les  im- 
pressions qu’on  veut  leqr  donner.  Voilà  ce  qui  m’oblige  à me 
défendre.  C’est  aux  vrais  dévots  que  je.  veux  partout  me  jus- 
tifier sur  la  conduite  de  ma  comédie;  et  je  les  conjure,  de 
tout  mon  coeur,  de  ne  point  condamner  les  choses  avant  que 
de  les  voir,  de  se  défaire  de  toute  prévention,  et  de  ne  point 
servir  la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  l’on  prend  la  peine  d’examiner  de  bonne  foi  ma  comédie, 
on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y sont  partout  inno- 
centes, et  qu’elle  ne  tend  nullement  à jouer  Jes  choses  que 
l’on  doit  révérer;  que  je  l’ai  traitée  avec  toutes  les  précautions 
que  me  demandait  la  délicatesse  de  la  matière;  et  que  j’ai 
mis  tout  l’art  et  tous  les  soins  qu’il  m’a  été  possible  pour  bien 
distinguer  le  personnage  de  l’hypocrite  d’avec  celui  du  vrai 
dévot.  J’ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à préparer 
la  venue  de  mon  scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l’au- 
diteur en  balance;  on  le  connaît  d’abord  aux  marques  que  je 
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lai  donne;  et,  d’un  bout  à l’autre,  il  ne  dit  pas  un  mot,  il  ne 
fait  pas  une  action,  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  caractère 
d’un  méchant  homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable 
homme  de  biej»  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs  tâchent  d’in- 
èinuer  que  ce  n’est  point  au  théâtre  à parler  de  ces  matières; 
mais  je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur  quoi  ils  fon- 
dent cette  belle  maxime.  C’est  une  proposition  qu’ils  ne  font 
que  supposer,  et  qu’ils  ne  prouvent  en  aucune  façon;  et,  sans 
doute,  il  ne  serait  pas  difficile  de  leur  faire  voir  que  la  comé- 
die, chez  les  anciens,  a pris  son  origine  de  la  religion,  et  fai- 
sait partie  de  leurs  mystères;  que  les  Espagnols,  nos  voisins, 
ne  célèbrent  guère  de  fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée;  et 
que,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une 
confrérie  à qui  appartient  ençore  aujourd’hui  l’hôtel  de  Bour- 
gogne; que  c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y représenter  les 
plus  importants  mystères  de  notre  foi;  qu’on  en  voit  encore 
des  comédies  imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom  d’un 
docteur  de  Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher  si  loin,  que  l’on 
a joué,  de  notre  temps,  des  pièces  saintes  de  M.  Corneille*, 
qui  ont  été  l’admiration  de  toute  la  France.  < » 

Si  l’emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des  hom- 
mes, je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y en  aura  de  privilé- 
giés. Celui-ci  est,  dans  l’état,  d’une  conséquence  bien  plus  dan- 
gereuse que  tous  les  autres;  et  nous  avons  vu  que  le  théâtre 
a une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux  traits 
d’une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants,  le  plus  souvent, 
que  ceux  de  la  satire;  et  rien  ne  reprend  mieux  la  plupart  des 
hommes,  que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C’est  une  grande 
atteinte  aux  vices,  que  dé  les  exposer  à la  risée  de  tout  le 

— ■ - — -»  r"  . .*  * r#  J 

Folpeucte , et  Théodore , vierge  et  martyre . . " ' ‘ 
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monde.  On  souffre  aisément  des  répréhensions;  mais  on  ne 
souffre  point  la  raillerie.  On  veut  bien  être  méchant;  mais  on 
ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d’avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  Hé!  pouvais-je  m’en  empêcher,  pour 
bien  représenter  le  caractère  d’un  hypocrite  ? Il  suffit,  ce  me 
semble,  que  je  fasse  connaître  les  motifs  criminels  qui  lui  font 
dire  les  choses;  et  que  j’en  aie  retranché  les  termes  consacrés, 
dont  on  aurait  eu  peine  à lui  entendre  faire  un  mauvais  usage. 

— Mais  il  débite  au  quatrième  acte  une  morale  pernicieuse. 

— Mais  cette  morale  est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde 
n’eût  les  oreilles  rebattues?  Dit-elle  rien  de  nouveau  dans  ma 
comédie?  Et  peut-on  craindre  que  des  choses  si  généralement 
détestées  fassent  quelque  impression  dans  les  esprits  ? que  je 
les  rende  dangereuses  en  les  faisant  monter  sur  le  théâtre; 
qu’elles  reçoivent  quelque  autorité  de  la  bouche  d’un  scélérat? 
11  n’y  a nulle  apparence  à cela;  et  l’on  doit  approuver  la  co- 
médie du  Tartuffe , ou  condamner  généralement  toutes  les  co- 
médies. 

C'est  à quoi  l’on  s’attache  furieusement  depuis  un  temps;  et 

jamais  on  ne  s’était  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne 

» 

puis  pas  nier  qu’il  n’y  ait  eu  des  Pères  de  l’Eglise  qui  ont 
condamné  la  comédie;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu’il 
n’y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus  dou- 
cement. Ainsi,  l’autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  censure 
est  détruite  par  ce  partage;  et  toute  la  conséquence  qu’on  peut 
tirer  de  cette  diversité  d’opinions  en  des  esprits  éclairés  des 
mêmes  lumières,  c’est  qu’ils  ont  pris  la  comédie  différemment, 
et  que  les  uns  l’ont  considérée  dans  sa  pureté,  lorsque  les  au- 
tres l’ont  regardée  dans  sa  corruption,  et  confondue  avec  tous 
ces  vilaius  spectacles  qu’on  a eu  raison  de  uommer  des  spec? 
tacles  de  turpitudes.  . . • . 
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Et  en  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses,  et  non  pas 
des  mots,  et  que  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de  ne  se 
pas  entendre,  et  d’envelopper  dans  un  même  mot  des  choses 
opposées,  il  ne  faut  qu’ôter  le  voile  de  l’équivoque,  et  regar- 
der ce  qu’est  la  comédie  en  soi,  pour  voir  si  elle  est  condam- 
nable. On  connaîtra  sans  doute  que,  n’étant  autre  chose  qu’un 
poème  ingénieux,  qui,  par  des  leçons  agréables,  reprend  les 
défauts  des  hommes,  on  ne  saurait  la  censurer  sans  injustice; 
et  si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoignage  de  l’antiquité, 
elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  philosophes  ont  donné  des 
louanges  à la  comédie,  eux  qui  faisaient  profession  d’une  sa- 
gesse si  austère,  et  qui  criaient  sans  cesse  après  les  vices  de 
leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu’Aristote  a consacré  des 
veilles  au  théâtre,  et  s’est  donné  le  soin  de  réduire  en  précep- 
tes l’art  de  faire  des  comédies.  Elle  nous  apprendra  que  de 
ses  plus  grands  hommes,  et  des  premiers  en  dignité,  ont  fait 
gloire  d'en  composer  eux-mêmes;  qu’il  y en  a eu  d’autres  qui 
n’ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles  qu’ils  avaient 
composées;  que  la  Grèce  a fait  pour  cet  art  éclater  son  estime 
par  les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  théâtres  dont  elle  a 
voulu  l’honorer;  et  que,  dans  Rome  enfin,  ce  même  art  a reçu 
aussi  des  honneurs  extraordinaires  : je  ne  dis  pas  dans  Rome 
débauchée,  et  sous  la  licence  des  empereurs,  mais  dans  Rome 
disciplinée,  sous  la  sagesse  des  consuls,  et  dans  le  temps  de 
la  vigueur  de  la  vertu  romaine. 

J’avoue  qu’il  y a eu  des  temps  où  la  comédie  s’est  corrom- 
pue. Et  qu’est-ce  que  dans  le  monde  on  ue  corrompt  point 
tous  les  jours?  Il  n’y  a chose  si  innocente  où  les  hommes  ne 
puissent  porter  du  crime;  point  d’art  si  salutaire  dont  ils  ne 
soient  capables  de  renverser  les  intentions;  rien  de  si  bon  en 
soi  qu’ils  ne  puissent  tourner  à de  mauvais  usages.  La  méde* 
ciue  est  un  art  profitable,  et  chacun  la  révère  comme  une  de» 
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plus  excellentes  choses  que  nous  ayons;  et  cependant  il  y a en 
des  temps  où  elle  s’est  rendue  odieuse,  et  souvent  on  en  a fait 
un  art  d’empoisonner  les  hommes.  La  philosophie  est  un  pré- 
sent du  ciel  : elle  nous  a été  donnée  pour  porter  nos  esprits 
à la  connaissance  d’un  Dieu,  par  la  contemplation  des  merveil- 
les de  la  nature;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que  souvent  on 
l a détournée  de  son  emploi,  et  qu’on  l’a  occupée  publiquement 
à soutenir  l’impiété.  Les  choses  même  les  plus  simples  ne  sont 
point  à couvert  de  la  corruption  des  hommes;  et  nous  voyons 
des  scélérats  qui,  tous  les  jours,  abusent  de  la  piété,  et  la  font 
servir  méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais  on  ne 
laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu’il  est  besoin 
de  faire;  on  n’enveloppe  point  dans  une  fausse  conséquence 
la  bonté  des  choses  que  l’on  corrompt,  avec  la  malice  des  cor- 
rupteurs; on  sépare  toujours  le  mauvais  usage  d’avec  l’inten- 
tion de  l’art;  et,  comme  on  ne  s’avise  point  de  défendre  la 
médecine  pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la  philosophie 
pour  avoir  été  condamnée  publiquement  dans  Athènes,  on  ne 
doit  point  aussi  vouloir  interdire  la  comédie  pour  avoir  été 
censurée  en  de  certains  temps.  Cette  censure  a eu  ses  raisons, 
qui  ne  subsistent  point  ici.  Elle  s’est  renfermée  dans  ce  qu’elle 
a pu  voir;  et  nous  ne  devons  point  la  tirer  des  bornes  qu’elle- 
s’est  données,  l’étendre  plus  loin  qu’il  ne  faut,  et  lui  faire  em- 
brasser l’innocent  avec  le  coupable.  La  comédie  qu’elle  a en 
dessein  d’attaquer  n’est  point  du  tout  la  comédie  que  nous  vou- 
lons défendre.  11  se  faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec 
celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes  de  qui  les  moeurs  sont  tout-, 
à-fait  opposées.  Elles  n’ont  aucun  rapport  l’une  avec  l’autre 
que  la  ressemblance  du  nom  ; et  ce  serait  une  injustice  épou- 
vantable que  de  vouloir  condamner  Olympe,  qui  est  femme  de 
bien,  parce  qu’il  y a une  Olympe  qui  a été  une  débauchée. 
Dé  semblables  arrêts,  sans  doute,  feraient  un  grand  désordre 
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dans  le  monde.  Il  n’y  aurait  rien  par  là  qui  ne  fut  condamné; 
et,  puisque  l'on  ne  garde  point  cette  rigueur  à tant  de  choses 
dont  on  abuse  tous  les  jours,  on  doit  bien  faire  la  même  grâce 
à la  comédie,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l’on  verra 
régner  l’instruction  et  l'honnêteté.  . ... 

Je  sais  qu’il  y a des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souk 
frir  aucune  comédie,  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont  les 
plus  dangereuses,  que  les  passions  que  l’on  y dépeint  sont 
d’autant  plus  touchantes  qu’elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que 
les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentations.  Je 
ne  vois  pas  quel  grand  crime  c’est  que  de  "s’attendrir  à la  vue 
d’une  passion  honnête;  et  c’est  un  haut  étage  de  vertu  que 
cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter  notre  amc. 
Je  doute  qu’une  si  grande  perfection  soit  dans  les  forces  de  la 
natnre  humaine;  et  je  ne  sais  s’il  n’est  pas  mieux  de  travail- 
ler à rectifier  et  adoucir  les  passions  des  hommes,  que  de  vou- 
loir les  retrancher  entièrement.  J’avoue  qtt’il  y a des  lieux 
qu’il  vaut  mieux  fréquenter  que  le  théâtre;  et  si  l’on  veut  blâ- 
mer toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  directement  Dieu 
et  notre  salut,  il  est  certain  que  la  comédie  en  doit  être,  et 

je  ne  trouve  point  mauvais  qu’elle  soit  condamnée  avec  le 

reste;  mais  supposé,  comme  il  est  vrai,  que  les  exercices  de 
la  piété  souffrent  des  intervalles,  et  que  les  hommes  aient  be- 
soin de  divertissement,  je  soutiens  qu’on  ne  leur  en  peut  trou- 
ver un  qui  soit  plus  innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis 
étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mot  d’un  grand  prince*  sur 
la  comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu’ello  eut  été  défendue,  on  représenta  de- 
vant la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite ; et  le  roi, 
en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  : * Je  vou* 

# •'  • .*  ’»  'î  , . I < " 

Le  grand  Condd.  , . ...  j ...  ■* 

. *0* 


Digitized  by  Google 


PLÀCETS  ATT  ROI. 


m 

i drais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort 

• de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle  de  Scara- 

• mouche?»  à quoi  le  prince  répondit  : » La  raison  de  cela,  c'est 

• que  la  comédie  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  religion, 

• dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point  : mais  celle  de 

• Molière  les  joue  eux-mêmes  ; c’est  ce  qu’ils  ne  peuvent 
p souffrir.  * 


PREMIER  PLACET  ‘ 

« é % 

PRÉSENTÉ  AU  ROI, 

sur  la  comédie  du  Tartuffe,  qui  n’avait  pas  encore  été  représentée  en  publie  *. 

SIRE, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en 
les  divertissant,  j’ai  cru  que,  dans  l’emploi  où  je  me  trouve**, 
je  n’avais  rien  de  mieux  à faire  que  d’attaquer  par  des  pein- 
tures ridicules  les  vices  de  mon  siècle;  et  comme  l’hypocrisie, 
sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus  incommodes 
et  des  plus  dangereux,  j’avais  eu,  Sire,  la  pensée  que  je  ne 
rendrais  pas  un  petit  service  à tous  les  honnêtes  gens  de  votre 
royaume,  si  je  faisais  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites, 
et  mit  en  vue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces  étudiées  de 
ces  gens  de  bien  à outrance,  toutes  les  friponneries  couvertes 
de  ces  faux  monnayeurs  en  dévotion,  qui  veulent  attraper  les 
hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophistique. 

Je  l’ai  faite.  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme 
je  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvait  demander  la 
délicatesse  de  la  matière,  et,  pour  mieux  conserver  l'estime 

La  date  de  ce  premier  placet  est  inconnue. 

**  Cet  emploi  est  celui  de  chef  de  la  troupe  du  roi. 
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et  le  respect  qu’on  doit  aux  vrais  dévots,  j’en  ai  distingué  le 
plus  que  j’ai  pu  le  caractère  que  j’avais  à toucher.  Je  n’ai  point 
laissé  d'équivoque,  j’ai  ôté  ce  qui  pouvait  confondre  le  bien 
avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi,  dans  cette  peinture,  que 
des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  recou* 
naître  d’abord  un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a pro- 
filé, Sire,  de  la  délicatesse  de  votre  ame  sur  les  matières  de 
religion,  et  l’on  a su  vous  prendre  par  l’endroit  seul  que  vous 
êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes. 
Les  tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l’adresse  de  trouver  grâce  au- 
près de  Votre  Majesté;  et  les  originaux  enfin  ont  fait  suppri- 
mer la  copie,  quelque  innocente  qu’elle  fût,  et  quelque  ressem- 
blante qu’on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m’ait  été  un  coup  sensible  que  la  suppression 
de  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  était  adouci  par  la  ma- 
nière dont  Votre  Majesté  s’était  expliquée  sur  ce  sujet;  et  j’ai 
cru,  Sire,  qu  elle  ui’ôlait  tout  lieu  de  me  plaindre,  ayant  eu  la 
bonté  de  déclarer  qu’elle  ne  trouvait  rien  à dire  dans  cette  co- 
médie, qu’elle  me  défendait  de  produire  en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi  du 
monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l’approbation  encore  de  M.  le  légat, 
et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats,  qui  tous,  dans  les 
lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites  de  mon  ouvrage,  se 
sont  trouvés  d’accord  avec  les  sentiments  de  Votre  Majesté; 
malgré  tout  cela,  dis-je,  on  voit  un  livre  composé  par  le  curé 
de.......  qui  donne  hautement  un  démenti  à tous  ces  augustes 

témoignages.  Votre  Majesté  a beau  dire,  et  M.  le  légat  et  MM. 
les  prélats  ont  beau  donner  leur  jugement,  ma  comédie,  sans 
l’avoir  vue,  est  diabolique,  et  diabolique  mon  cerveau;  je  suis 
un  démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en  homme;  un  libertin,  un 
impie  digne  d’un  supplice  exemplaire.  Ce  n’est  pas  assez  que 


Digitized  by  Google 


PLACETS  AU  ROI. 


310 

le  feu  expie  en  public  mon  offense,  j’en  serais  quitte  à trop  bon 
marché  ; le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n’a 
garde  de  demeurer  là;  il  ne  veut  point  que  j’aie  de  miséricorde 
auprès  de  Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné;  c’est 
une  affaire  résolue. 

Ce  livre,  Sire,  a été  présenté  à Voire  Majesté  : et,  sans 
doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m’est  fâcheux  de 
me  voir  exposé  tous  les  jours  aux  insultes  de  ces  messieurs; 
quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies,  s’il 
faut  qu’elles  soient  bien  tolérées;  et  quel  intérêt  j’ai  enfin  à 
me  purger  de  son  imposture,  et  à faire  voir  au  public  que  ma 
comédie  n’est  rien  moins  que  ce  qu’on  vent  qu’elle  Soit.  Je  ne 
dirai  point,  Sire , ce  que  j’aurais  à demander  pour  ma  réputa- 
tion, et  pour  justifier  à tout  le  monde  l’iunoccnce  de  mon  ou- 
vrage : les  rois  éclairés,  comme  vous,  u’ont  pas  besoin  qu’on 
leur  marque  ce  qu’on  souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu,  ce  qu'il 
nous  faut,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu’ils  nous  doivent 
accorder.  11  me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  maius 
de  Voire  Majesté;  et  j’attends  d’elle,  avec  respect,  tout  ce  qu’il 
lui  plaira  d’ordonner  là-dessus. 


SECOND  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI, 

« * 

dans  son  camp  devant  la  ville  de  Lille  en  Flandre,  par  les  sieurs  La 
Thorillière  et  La  Grange,  comédiens  de  Sa  Majesté,  et  compa- 
gnons du  sieur  Molière,  sur  la  défense  qui  fut  faite,  le  6 août  1667, 
de  représenter  le  Tartuffe  jusques  à nouvel  ordre  de  Sa  Majesté. 

SIRE, 

G’est  une  chose  bien  téméraire  à moi  que  de  venir  impor- 
tuner un  grand  monarque  au  milieu  de  scs  glorieuses  conquêtes; 
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mais,  dans  l'état  où  je  me  vois,  où  tronver.  Sire,  «ne  protection 
qu'au  lieu  où  je  viens  la  chercher?  Et  qui  puis-je  solliciter 
contre  l’autorité  de  la  puissance  qui  m’accable,  que  la  source 
de  la  puissance  et  de  l’autorité,  que  le  juste  dispensateur  des 
ordres  absolus,  que  le  souverain  juge  et  le  maître  de  toutes 
choses? 

Ma  comédie,  Sire,  n’a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre  Ma- 
jesté- En  vain  je  l’ai  produite  sous  le  titre  de  V Imposteur,  et 
déguisé  le  personnage  sous  l’ajustement  d’un  homme  du  monde; 
j’ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau,  de  grands  cheveux, 
un  grand  collet,  une  épée,  et  des  dentelles  sur  tout  l’habit, 
mettre  en  plusieurs  endroits  des  adoucissements,  et  retrancher 
avec  soin  tout  ce  que  j’ai  jugé  capable  de  fournir  l’ombre  d’un 
prétexte  aux  célèbres  originaux  d’un  portrait  que  je  voulais 
faire  : tout  cela  n’a  de  rien  servi.  La  cabale  s’est  réveillée  aux 
simples  conjectures  qu’ils  ont  pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont 
trouvé  moyeu  de  surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre 
matière,  font  une  haute  profession  de  ne  se  point  laisser  sur- 
prendre. Ma  comédie  n’a  pas  plus  tôt  paru,  qu’elle  s’est  vue 
foudroyée  par  le  coup  d’un  pouvoir  qui  doit  imposer  du  res- 
pect; et  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  en  cette  rencontre  pour  me 
sauver  moi-même  de  l’éclat  de  cette  tempête,  c’est  de  dire  que 
Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  m’en  permettre  la  repré- 
sentation, et  que  je  n’avais  pas  cru  qu’il  fût  besoin  de  deman- 
der cette  permission  à d’autres,  puisqu’il  n’y  avait  quelle  seule 
qui  me  l’eût  défendue. 

^ Je  ne  doute  point,  Sire,  que  les  gens  que  je  peins  dans  ma 
comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre  Majesté , 
et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  l’ont  déjà  fait,  de  - 
véritables  gens  de  bien,  qui  sont  d’autant  plus  prompts  à se 
laisser  tromper  qu’ils  jrffcent  d’autrui  par  eux-mêmes.  Ils  ont 
l’art  de  donner  de  belles  couleurs  à toutes  leurs  intentions. 
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Quelque  mine  qu’ils  fassent;  ce  n’est  point  du  tout  l’intérêt  de 
Dieu  qui  les  peut  émouvoir,  ils  l’pnt  assez  montré  dans  les 
comédies  qu’ils  ont  souffert  qu’on  ait  joué  tant  de  fois  en  pu- 
blic sans  en  dire  le  moindre  mot.  Celles-là  n’attaquaient  que 
la  piété  et  la  religion,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  : mais 
celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes;  et  c’est  ce  qu’ils 
ne  peuvent  souffrir.  Ils  ne  sauraient  me  pardonner  de  dévoiler 
leurs  impostures  aux  yeux  de  tout  le  monde;  et,  sans  doute, 
on  ne  manquera  pas  de  dire  à Votre  Majesté  que  chacun  s’est 
scandalisé  de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure.  Sire , c’est  que 
tout  Paris  ne  s’est  scandalisé  que  de  la  défense  qu’on  en  a faite  ; 
que  les  plus  scrupuleux  en  ont  trouvé  la  représentation  profi- 
table; et  qu’on  s’est  étonné  que  des  personnes  d’une  probité 
si  connue  aient  eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui 
devraient  être  l’horreur  de  tout  le  monde,  et  sont  si  opposés 
à la  véritable  piété  dont  elles  font  profession. 

J’attends,  avec  respect,  l’arrêt  que  Votre  Majesté  daignera 
prononcer  sur  cette  matière;  mais  il  est  très  assuré,  Sire , 
qu’il  ne  faut  plus  que  je  songe  à faire  des  comédies,  si  les 
Tartuffes  ont  l’avantage;  qu’ils  prendront  droit  par  là  de  me 
persécuter  plus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à redire  aux 
choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Sire,  me  donner  une  protection  contre 
leur  rage  envenimée!  et  puissé-je,  au  retour  d’une  campagne 
si  glorieuse,  délasser  Votre  Majesté  des  fatigues  de  ses  con- 
quêtes, lui  donner  d’innocents  plaisirs  après  de  si  nobles  tra- 
vaux, et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler  toute  l’Europe  ! 
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TROISIÈME  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI  LE  5 FÉVRIER  1669. 

SIRE, 

Un  fort  honnête  médecin  *,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  le  ma* 
Jade,  me  promet  et  yeut  s’obliger,  par*devant  notaires,  de  me 
faire  vivre  encore  trente  années,  si  je  puis  lui  obtenir  une 
grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse,  que  je 
ne  lui  dentandais  pas  tant,  et  que  je  serais  satisfait  de  lui, 
pourvu  qu’il  s’obligeât  de  ne  me  point  tuer.  Cette  grâce,  Sir?, 
est  un  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Vincennes,  va- 
cant par  la  mort  de 

Oserais-je  demander  encore  cette  grâce  à Votre  Majesté,  le 
propre  jour  de  la  grande  résurrection  dé  Tartuffe,  ressuscité 
par  vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  réconcilié 
avec  les  dévots;  et  je  lé  serais,  par  cette  seconde,  avec  les 
médecins.  C’est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces  à la  fois; 
mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  Votre  Majesté ; et  j'at- 
tends, avec  un  peu  d’espérance  respectueuse,  la  réponse  de 
mon  placct.  1 ■ ' •'  ' 

: * • ■<  • • . h * 

, ' * ’ ■•  ••  , • ■ - t o s;,.  ' ’ 

Il  sc  nommait  Mauvilain.  C’est  en  parlant  de  Mauvilain  que  Louis  3HV 
dit  un  jo’ur  à Molière  : » Vous  avez  un  médecin:  que  vous  fait-il?  Sire, 

* reprit  Molière,  nous  causons  ensemble  : il  m’ordonne  des  remèdes,  je  ne 

* les  fais  point,  et  je  guéris.*  ( Grimarest .)  — Molière  obtint  Je  canonicat 
qu’il  demandait  pour  le  01s  de  ce  médecin.  (A.) 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAMK  PERNELLE,  ELMIRE,  MARïANE,  CLÉANTE,  DAMIS, 
DORINE,  PLIPOTE. 

Mad.  Pernelle.  Allons,  Flipotc,  allons;  que  d’eux  je  me  délivre. 
Elrnire . Vous  marchez  d’un  tel  pas,  qu’on  a peine  à vous  suivre. 
Mad.  Pernelle.  Laissez,  ma  bru,  laissez;  ne  venez  pas  plus  loin: 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n’ai  pas  besoin. 

Elmire.  De  ce  que  l’on  vous  doit  envers  vous  on  s’acquitte. 

Mais,  ma  mère,  d’où  vient  que  vous  sortez  si  vite? 

Mad.  Pernelle.  C’est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci. 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 

Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifice  : 

Dans  toutes  mes  leçons  j’y  suis  contrariée; 

On  n’y  respecte  rien,  chacun  y parle  haut, 

Et  c’est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  *. 

Donne.  Si, . . 

Madame  Pernelle. 

Vous  êtes,  ma  raie,  une  fille  suivante. 


Le  roi  Pétaud  est  le  cher  que  se  choisissaient  autrefois  les  mendiants 
réunis  en  corporation.  Ce  nom  vient  du  latin  peto,  je  demande.  Ce  roi 
n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  que  ses  sujets,  ou  donne  par  extension  le 
nom  de  cour  du  roi  Pétaud  à une  maison  où  tout  le  monde  commande.  (B.) 
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ACTE  1,  SCÈNE  I. 

Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente; 

Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

Damis.  Mais... 

Mad.  Pernelle.  Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils; 
C’est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand’mère; 

Et  j’ai  prédit  cent  fois  à mon  fils,  votre  père, 

Que  vous  preniez  tout  l’air  d’un  méchant  garnement, 

; Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

Mariane . Je  crois. . . 

Mad.  Pernelle.  Mon  Dieu  ! sa  soeur,  vous  faites  la  discrète, 
Et  vous  n’y  touchez  pas,  tant  vous  semblez  doucette  I 
Mais  il  n’est,  comme  on  dit,  pire  eau  que  l’eau  qui  dort; 

Et  vous  menez,  sous  chape,  un  train  que  je  hais  fort*. 
Elmire.  Mais,  ma  mère... 

Mad.  Pernelle.  Ma  bru,  qu’il  ne  vous  en  déplaise. 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout-à-fait  mauvaise; 

Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux; 

Et  leur  défunte  mère  en  usait  beaucoup  mieux. 

Vous  êtes  dépensière;  et  cet  état  me  blesse, 

Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu’une  princesse. 

Quiconque  à son  mari  veut  plaire  seulement, 

Ma  bru,  n’a  pas  besoin  de  tant  d’ajustement. 

Cléante.  Mais,  madame,  après  tout... 

Mad.  Pernelle.  Pour  vous,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime  et  vous  révère; 


Mener  un  train  sous  chape  ou  sous  cape,  c’est-à-dire  cacher  ses  mau- 
vaises actions  comme  on  cache  sa  tête  sous  une  cape.  Ce  mot  vient  de 
caput,  et  il  désigne  une  sorte  de  manteau  qui  se  termine  par  un  capuchon. 
Chape  ne  se  dit  plus  que  de  certains  vêtements  ecclésiastiques,  mais  le 
mot  cape  se  trouve  dans  plusieurs  expressions  proverbiales,  comme  rire 
tout  cape,  tendre  tous  cape , mener  un  train  tout  capet  n'acoir  que  la  çape 
et  l'épée.  (A.  M.) 
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Mais  enfin,  si  j’étais  de  mou  dis,  sou  époux, 

Je  vous  prierais  bien  fort  de  n’cntrer  point  chez  nous. 

Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d’bounétes  gens  ne  se  do i veut  point  suivre. 

Je  vous  parie  un  peu  franc;  mais  c’est  là  mou  humeur,  ■ 

Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j’ai  sur  le  coeur, 
j Darnis.  Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux,  sans  doute. . . 
Mad  Pernelle.  C’est  un  homme  de  bien,  qu’il  faut  que  l’on  écoute; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux, 
i De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous.  1 
Damis.  Quoi  ! je  souffrirai,  moi,  qu’un  cagot  de  critique 
Vienne  usurper  céans  un  pouvoir  tyrannique; 

Et  que  nous  ne  puissions  à rien  nous  divertir, 

Si  ce  beau  monsieur-là  n’y  daigne  consentir? 

Dorine.  S’il  le  faut  écouter  et  croire  à ses  maximes, 

On  ne  peut  faire  rien  qu’on  ne  fasse  des  crimes;  . * 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

Mad.  Pernelle.  Et  tout  ce  qu’il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C’est  au  chemin  du  ciel  qu’il  prétend  vous  conduire  : 

Et  mon  fils  à l’aimer  vous  devrait  tous  induire. 

Damis.  Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n’est  père,  ni  rien. 

Qui  me  puisse  obliger  à lui  vouloir  du  bien; 

Je  trahirais  mon  coeur  de  parler  d’autre  sorte.  . . 

Sur  ses  façons  de  faire  à tous  coups  je  m’emporte  ; 

* J’en  prévois  une  suite,  et  qu’avec  ce  pied-plat 
11  faudra  que  j’en  vienne  à quelque  grand  éclat. 

Dorine.  Certes,  c’est  une  chose  aussi  qui  scandalise, 

De  voir  qu’un  inconnu  céans  s’impatronise; 

Qu’un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n’avait  pas  de  souliers, 

Et  dont  l’habit  entier  valait  bien  six  deniers, 

En  vienne  jusque  là,  que  de  se  méconnaître. 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 
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Mad.  Pernelle.  Eh!  merci  de  ma  vie!  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

Donne.  11  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n’est  rien  qu’hypocrisie.  •'  1 

, * t,  , 

Mad.  rernelle.  Voyez  la  langue  ! 

Dorine.  A lui,  non  pins  qu’à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierais,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

Mad.  Pernelle.  J’ignore  ce  qu’au  fond  le  serviteur  peut  être; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 

Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu’à  cause  qu’il  vous  dit  à tous  vos  vérités. 

C’est  contre  le  péché  que  son  coeur  se  courrouce, 

Et  l’intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

Dorine.  Oui;  mais  pourquoi,  surtout  depuis  un  certain  teipps, 
Ne  saurait-il  souffrir  qu’aucun  hante  céans? 

En  quoi  blesse  le  ciel  une  visite  honnête. 

Pour  en  faire  un  vacarme  à nous  rompre  la  tète? 

Veut-on  que  là-dcssus  je  m’explique  cuire  nous?... 

(Montrant  Eimirc.)  Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 
Mad.  Pernelle.  Taisez- vous,  et  songez  aux  choses  que  vousdites. 
Ce  n’est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  ; 

Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez, 

Ces  carrosses  sans  cesse  à la  porte  plantés,  . > . 

Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage,  ./  'J  . . ■ . 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voisinage.  • ’ 

Je  veux  croire  qu’au  fond  il  ne  se  passe  rien; 

Mais  enfin,  on  en  parle,  et  cela  n’est  pas  bien.  i ; : 

Cléante.  Hé!  voulez-vous,  madame,  empêcher  qu’on  ne  cause? 
Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose,  • ■ ù ' * 

Si,  pour  les  sots  discours  où  l’on  peut  être  mis, 

Il  fallait  renoncer  à ses  meilleurs  amis.  '•  >’  i’  : ! ii 
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Et  quand  même  on  pourrait  se  résoudre  à le  faire. 
Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à se  taire? 

Contre  la  médisance  il  n’est  point  de  rempart. 

A tous  les  sots  caquets  n’ayons  donc  nul  égard; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence. 

Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

Donne.  Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 

Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 

Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à rire, 

Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à médire; 

Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L’apparente  lueur  du  moindre  attachement, 

D’en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 

Et  d’y  donner  le  tour  qu’ils  veulent  qu’on  y croie; 

Des  actions  d’autrui,  teintes  de  leurs  couleurs, 

Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 

Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 

Aux  intrigues  qu’ils  ont  donner  de  l’innocence, 

Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

Mad.  Femelle.  Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à l’affaire. 
On  sait  qu’Orontc  mène  une  vie  exemplaire; 

Tous  ses  soins  vont  au  ciel;  et  j’ai  su  par  des  gens 
Qu’elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

Dorine.  L’exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne! 

11  est  vrai  qu’elle  vit  en  austère  personne, 

Mais  l’âge  dans  son  ame  a mis  ce  zèle  ardent. 

Et  l’on  sait  qu’elle  est  prude  à son  corps  défendant. 

» Taut  qu’elle  a pu  des  coeurs  attirer  les  hommages,  . - 
Elle  a fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : . . , 

Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser,  , 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veiit  renoncer, 
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Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 

Ce  sont  là  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 

11  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 
Ne  voit  d’autre  recours  que  le  métier  de  prude;  .. 

Et  la  sévérité  de  ces  femmes  de  bien  • 

Censure  toute  chose,  et  ne  pardonne  à rien;  . •*  . . 

Hautement  d’un  chacun  elles  blâment  la  vie,  ; 

Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d’envie 
Qui  ne  saurait  souffrir  qu’une  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  i’àge  a sevré  leurs  désirs.  . ..  ; . 

Madame  Femelle , à Eiœire.  , 

Voilà  les  contes  bleus  qu’il  vous  faut  pour  vous  plaire, 

Ma  bru.  L’on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taire  : 

Car  madame,  à jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n’a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu’en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage; 

Que  le  ciel  au  besoin  l’a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à tous  votre  esprit  fourvoyé;  > ••  ; : 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre, 

Et  qu’il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions,  < 

Là  jamais  on  n’entend  de  pieuses  paroles; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons,  et  fariboles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a sa  bonne  part. 

Et  l’on  y sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublées 

De  la  çonfusion  de  telles  assemblées  ; s,..--  * 
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Mille  caquets  divers  s’y  font  en  moins  de  rien; 

Et,  comme  l’autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien, 

C’est  véritablement  la  tour  de  Babylone, 

Car  chacun  y babille,  et  tout  du  long  de  l’aune  : 

Et  pour  conter  l’histoire  où  ce  point  l’engagea... 

(Montrant  Géante  ) w 

Voilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à rire, 

(A  Elmire.) 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j’en  rabats  la  moitié, 

Et  qu’il  fera  beau  temps  quand  j’y  mettrai  le  pied. 

(Donnant  un  soufflet  à Flipole.) 

Allons,  vous,  vous  rêvez,  et  bayez  aux  corneilles  \ 

Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 

Marchons,  gaupe,  marchons. 

. : -,  i.  ut  * ' 

- "•  SCÈNE  II. 

* ' l • * t • * j • * *•  *****  * 

* CLEANTE,  DORINE. 

• i. ■ ' *.  1 

Cléante.  Je  n’y  veux  point  aller. 

De  peur  qu’elle  no  vint  encor  me  quereller; 

Que  cette  honne  femme.... 

. . Dorine.  Ah!  certes,  c’est  dommage 
Qu’elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  v > > 

Elle  vous  dirait  bien  qu’elle  vous  trouve  bon*  ■ * 1 
Et  qu’elle  n’est  point  d’âge  à lui  donner  ce  nom. 
. . ; ••  ■"  ? • -t.  ■ •-  • J 

Bayer,  regarder  en  tenant  la  bouche  ouverte  ! du  vieux  mot  béer , ou 
plutôt  du  latin  beàre.  Bayer  aux  corneilles  se  dit  proverbialement  de  ceux 
qui  regardent  niaisement  de  côté  et  d'autre,  sans  intention,  et  comme  par 
désœuvrement.  (A.  M.)  : .<  >.  i 
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Cléante.  Comme  elle  s’est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 

Et  que  de  son  Tartuffe  elle  parait  coiffée! 

Dorine.  Oh!  vraiment,  tout  cela  n’est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et,  si  vous  l’aviez  vu,  vous  diriez  : C’est  bien  pis! 

Nos  troubles  l’avaient  mis  sur  le  pied  d’homme  sage, 

Et,  pour  servir  son  prince,  il  montra  du  courage  : 

Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété, 

Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entété; 

11  l’appelle  son  frère,  et  l’aime  dans  son  ame 
Cent  fois  plus  qu’il  ne  fait  mère,  fils,  fille,  et  femme. 

C’est  de  tous  ses  secrets  l’unique  confident. 

Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent;  . 

Il  le  choie,  il  l’embrasse;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  saurait,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 

A table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu’il  soit  assis; 

Avec  joie  il  l’y  voit  manger  autant  que  six; 

Les  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu’on  les  lui  cède; 

Et,  s’il  vient  à roter,  il  lui  dit  : Dieu  vous  aide! 

Enfin,  il  en  est  fou;  c’est  son  tout,  son  héros; 

11  l’admire  à tous  coups,  le  cite  à tous  propos; 

Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles. 

Et  tous  les  mots  qu’il  dit  sont  pour  lui  des  oracles. 

Lui,  qui  connaît  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 

Par  cent  dehors  fardés  a l’art  de  l’éblouir; 

Son  cagotisme  en  tire,  à toute  heure,  des  sommes, 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

Il  n’est  pas  jusqu’au  fat  qui  lui  sert  de  garçon 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon; 

Il  vient  nous  sermoner  avec  des  yeux  farouches, 

Et  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 

Le  traître,  l’autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 
aouiaz.  2.  Si 
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Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable, 

Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable.  • 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  M ARIANE,  DAMIS,  CUBANTE,  DORINE. 

Elmire,  à Cléante.  Vous  êtes  bien  heureux  de  n’ètre  point  venu 
Au  discours  qu’à  la  porte  elle  nous  a tenu. 

Mais  j’ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  nv’a  point  vue, 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

Cléante.  Moi,  je  l’attends  ici  pour  moins  d’amusement; 

Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

Damis.  De  l’hymen  de  ma  soeur  touchez-lui  quelque  chose. 
J’ai  soupçon  que  Tartuffe  à son  effet  s’oppose, 

Qu’il  oblige  mon  père  à des  détours  si  grands; 

Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j’y  prends. 

Si  même  ardeur  enflamme  et  ma  soeur  et  Valero, 

La  soeur  de  cet  ami,  vous  le  savez,  m’est  chère;  - 
Et  s’il  fallait... 

Donne.  Il  entre. 

SCÈNE  V.  . 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

Orgon.  Ah!  mon  frère,  bonjour. 

Cléante.  Je  sortais,  et  j’ai  joie  à vous  voir  de  retour. 

La  campagne  à présent  n’est  pas  beaucoup  fleurie. 

(A  Cléante.)  , , : > t 

Orgon.  Dorinc...  Mou  beau-frère,  attendez,  je  vous  prie.,:  ; 
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Vous  voulez  bien  souffrir,  pour  m’ôter  de  souci, 

Que  je  m’informe  un  peu  des  nouvelles  d’ici. 

(A  Dorme.) 

Tout  s’est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu’est-ce  qu’on  fait  qéans?  comme  est-ce  qu’on  s’y  porte? 
Donne.  Madame  eut  avant  hier  la  fièvre  jusqu’au  soir, 

• Avec  un  mal  de  tète  étrange  à concevoir. 

Orgon.  Et  Tartuffe? 

Dorine.  Tartuffe?  Il  se  porte  à merveille. 

Gros  et  gras,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

Orgon.  Le  pauvre  homme! 

Dorine.  Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à rien  du  tout, 

Tant  sa  douleur  de  tète  était  encor  cruelle  ! • . . 

Orgon.  Et  Tartuffe  ? 

Dorine.  Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 

Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 

Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

Orgon.  < Le  pauvre  homme! 

Dorine.  La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu’elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière; 

Des  chaleurs  l’empêchaient  de  pouvoir  sommeiller, 

Et  jusqu’au  jour,  près  d’elle,  il  nous  fallut  veiller. 

Orgon.  Et  Tartuffe  ? 

Dorine.  Pressé  d’un  sommeil  agréable, 

Il  passa  dans  sa  chambre  au  sortir  de  la  table; 

Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain, 

‘ Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusques  au  lendemain. 

Orgon.  Le  pauvre  homme  ! 

Dorine.  A la  fin,  par  nos  raisons  gagnée, 
Elle  se  résolut  à souffrir  la  saignée; 

Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt.  • * •’ 

»t* 


Digitized  by  Google 


LE  TÀftTtfFFË. 


m 

Orgon.  Et  Tartuffe  ? 

Dorine.  Il  reprit  courage  comme  il  faut; 

Et,  contre  tous  les  maux  fortifiant  son  ame, 

Pour  réparer  le  sang  qu’avait  perdu  madame,  » . 

But,  à son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

Orgon.  Le  pauvre  homme  ! • 

Dorine.  Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à madame  annoncer,  par  avance, 

La  part  que  vous  prenez  à sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

• •• 

ORGON,  CLEANTE. 

Cléante.  A votre  nez,  mon  frère,  elle  se  rit  de  vous  : 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux. 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c’est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d’un  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu’un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 
A vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 

Qu’après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère. 

Vous  en  veniez  au  point... 

Orgon.  Halte-là,  mon  beau-frère;  , 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

Cléante.  Je  ne  le  connais  pas,  puisque  vous  le  voulez; 

Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

Orgon.  Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  connaître; 

Ët  vos  ravissements  ne  prendraient  pas  de  fin. 

C’est  un  homme...  qui...  ah!.,  un  homme...  un  homme  enfin 
Qui  suit  bien  ses  leçons,  goûte  une  paix  profonde, 

Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 

Il  m’enseigne  à n’avoir  affection  pour  rien,  t.  , 
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De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame;  , : 

Et  je  verrais  mourir  frère,  enfants,  mère,  et  femme. 

Que  je  m’en  soucierais  autant  que  de  cela. 

Cléante.  Les  sentiments  humains,  mon  frère,  que  voilai 
Orgon.  Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  j’en  fis  rencontre, 

Vous  auriez  pris  pour  lui  l’amitié  que  je  montre. 

Chaque  jour  à l’église  il  venait,  d’un  air  doux. 

Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à deux  genoux.  . . 

11  attirait  les  yeux  de  l’assemblée  entière 

Par  l’ardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière  ; / . 

11  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements,  v 

El  baisait  humblement  la  terre  à tous  moments. 

Et,  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vite 
Pour  m’aller,  à la  porte,  offrir  de  l’eau  bénite. 

Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l’imitait, 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu’il  était, 

Je  lui  faisais  des  dons  : mais,  avec  modestie, 

H me  voulait  toujours  en  rendre  une  partie. 

Cest  trop,  me  disait-il,  c'est  trop  de  la  moitié.  . - > • î 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

Et  quand  je  refusais  de  vouloir  le  reprendre, 

Aux  pauvres,  à mes  yeux,  il  allait  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y prospérer. 

Je  vois  qu’il  reprend  tout,  et  qu’à  ma  femme  même 
Il  prend,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême; 

Il  m’avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s’en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu’où  monte  son  zèle: 

Il  s’impute  à péché  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  presque  suffit  pour  le  scandaliser, 

Jusque  là  qu’il  se  vint  l’autre  jour  accuser 
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D’avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière,  • » ■ ) Mf 
Et  de  l’avoir  tuée  arec  trop  de  colère. 

Cléante.  Parbleu!  vous  ôtes  fou,  mon  frère,  que  je  croi.  ‘ 
Avec  de  tels  discours,  vous  moquez-vous  de  moi?  ) 

Et  que  prétendez-vous?  Que  tout  ce  badinage... 

Orgon.  Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 

Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché  ; 

Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché,  / . •;  i’ 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire.  < , ît 
Cléante.  Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 
lis  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C’est  être  libertin  que  d’avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n’adore  pas  de  vaines  simagrées. 

N’a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées.  t . 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  ; 

Je  sais  comme  je  parle,  et  le  ciel  voit  mon  coeur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n’est  point  les  esclaves,  h. 

11  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu’où  l’honneur  les  conduit 
Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit, 
Les  bons  et  vrais  dévots,  qu’on  doit  suivre  à la  trace, 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi  1 vous  ne  ferez  nulle  distinction 
Entre  l’hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  d’on  semblable  langage,  . î. 
Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu’au  visage; 

Egaler  l’artifice  à la  sincérité, 

Confondre  l’apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne, 

Et  la  fausse  monnaie  à l’égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes,  la  plupart,  sont  étrangement  faits; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 
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La  raison  a pour  eux  des  bornes  trop  petites  ; 1 • ■ - 
En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites;  • >. 

Et  la  plus  noble  chose,  ils  la  gâtent  souvent 
Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 

Orgon.  Oui,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu’on  révère. 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 

Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 

Un  oracle,  un  Caton,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 

Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 
Cléante.  Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré; 
Et  le  savoir  chez  moi  n’est  pas  tout  retiré. 

Mais,  en  un  mot,  je  sais,  pour  toute  ma  science. 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Oui  soient  plus  à priser  que  les  parfaits  dévots, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  sainte  ferveur  d’un  véritable  zèle; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 
Que  le  dehors  plâtré  d’un  zèle  spécieux, 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place. 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 
Abuse  impunément,  et  se  joue,  à leur  gré,' 

De  ce  qu’ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 

Ces  gens  qui,  par  une  ame  à l’intérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise, 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
A prix  de  faux  clins  d’yeux  et  d’élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-je,  qu’on  voit,  d’une  ardeur  non  commune, 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  à la  fortune  ; 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour; 
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Qni  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d’artifices, 

Et,  pour  perdre  quelqu’un,  couvrent  insolemment 
De  l’intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 

D’autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère. 

Qu’ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu’on  révère, 

Et  que  leur  passion,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître; 

Mais  les  dévots  de  coeur  sont  aisés  à connaître. 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à nos  yeux 
Qui  peuvent  nous  servir  d’exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  Polydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable, 

Et  leur  dévotion  est  humaine,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Ils  trouvent  trop  d’orgueil  dans  ces  corrections  : 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 

C’est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 
L’apparence  du  mal  a chez  eux  peu  d'appui, 

Et  leur  ame  est  portée  à juger  bien  d’autrui. 

Point  de  cabale  en  eux,  point  d’intrigues  à suivre; 

On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n’ont  d’acharnement. 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 

Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême. 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu’il  ne  veut  lui-mème. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  user. 

Voilà  l'exemple  enfin  qu’il  se  faut  proposer.  _ 
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Votre  homme,  à dire  vrai,  n’est  pas  de  ce  modèle  i 
C’est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  j 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

Orgon.  Monsieur  mon  cher  beau-frère,  avez-vous  tout  dit? 

Cléanle.  Oui. 


Orgon,  s’en  allant.  Je  suis  votre  valet. 

Cléante.  De  grâce,  un  mot,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  savez  que  Valère, 

Pour  être  votre  gendre,  a parole  de  vous. 

Orgon.  Oui.  * 

Cléante.  Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 
Orgon.  Il  est  vrai. 

Cléante.  Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? "> 

Orgon.  Je  ne  sais. 

Cléante.  Auriez-vôus  autre  pensée  en  tète  ? 

Orgon.  Peut-être. 

Cléante.  Vous  voulez  manquer  à votre  foi? 

Orgon.  Je  ne  dis  pas  cela. 

Cléante.  Nul  obstacle,  je  croi, 

Ne  vous  peut  empêcher  d’accomplir  vos  promesses. 

Orgon.  Selon.  • i 

Cléanle.  Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses  ? 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter.  „ j 
Orgon.  Le  ciel  en  soit  loué  ! 

Cléante.  Mais  que  lui  reporter  ? 

Orgon.  Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

Cléante.  Mais  il  est  nécessaire  . / 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc  ? 

• : •:  r:  « . Orgon.  De  faire 


Ce  que  le  ciel  voudra. 

Cléanle.  Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a votre  foi  : la  tiendrez-vous,  ou  non  ? 
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Orgon.  Adieu.  • > . m » <:»>•' 

Cléante,  seul.  Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce,  > > 
Et  je  dois  l’avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

. i-  •/.-••  . ‘ 

W ! î il/.  . *»'  * 1 

ACTE  SECOND.  , . 


*■  . . 

SCÈNE  PREMIÈRE.  . 

ORGON,  MARI  ANE. 

Orgon.  Mariane. 

Mariane.  Mon  père?  1 » 

• • • Orgon.  Approchez;  j’ai  de  quoi 

Vous  parler  en  secret.  » : ' 

Mariane , à Orgon,  qui  regarde  dans  un  cabinet. 

Que  cherchez-vous? 

Orgon.  Je  voi 

Si  quelqu’un  n’est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre. 

Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 

Or  sus,  nous  voilà  bien.  J’ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux. 

Et  de  tout  temps  aussi  vous  m’avez  été  chère. 

Mariane.  Je  suis  fort  redevable  à cet  amour  de  père. 

Orgon.  C’est  fort  bien  dit,  ma  fille;  et,  pour  le  mériter, 

Vous  devez  n’avoir  soin  que  de  me  contenter. 

Mariane.  C’est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 
Orgon.  Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte? 
Mariane.  Qui?  moi?  . ' '•*'»  î ap  ? > 

Oi’goh.  Vous,  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 
Mariane.  Hélas!  j’en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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SCÈNE  II. 


I?  \ 


>'f  ,vr.  'I 
/fi.  -'I 


• 't  '•  . . J ■<:  t •>, 

ORGON,  MARIANE,  130RINE,  entrant  doucement,  et  se  tenant 
derrière  Orgon  sans  être  vue. 

Orgon.  i C’est  parler  sagement . . Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu’en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 

Qu’il  touche  votre  coeur,  et  qu’il  vous  serait  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 

Hé?  'a,‘ 

Mariane.  Hé  ? 

Orgon.  Qu’est-ce? 

Mariane.  Plaît-il  ? 

Orgon.  Quoi? 

Mariane.  Me  suis-je  méprise? 

Orgon.  Comment? 

Mariane.  Qui  voulez-vous,  mon  pèrfe,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  coeur,  et  qu’il  me  serait  doux 
De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux  ? 

Orgon.  Tartuffe. 

Mariane.  II  n’en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure. 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture? 

Orgon.  Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 

Et  c’est  assez  pour  vous  que  je  l’aie  arrêté. 

Mariane.  Quoi  ! vous  voulez,  mon  père. . . ? 

Orgon.  Oui,  je  prétends,  ma  fille. 
Unir,  par  votre  hymen,  Tartuffe  à ma  famille. 

. Il  sera  votre  époux,  j’ai  résolu  cela;  . ; -.“'l 

(Apercevant  Donne.)  <•>  > t 
Et  comme  sur  vos  voeux  je...  Que  faites-vous  là? 

La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte, 

Ma  mie,  à nous  venir  écouter  de  la  sorte.  .»  . < -l 


'I 


» t ; 
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Dorine.  Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c’est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d’un  coup  de  hasard; 

Mais  de  ce  mariage  on  m’a  dit  la  nouvelle, 

Et  j’ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

Orgon.  Quoi  donc!  la  chose  est-elle  incroyable? 

Dorine.  A tel  point 

Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

Orgon.  Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

Dorine.  Oui!  oui!  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire! 
Orgon.  Je  conte  justement  ce  qu’on  verra  dans  peu. 

Dorine.  Chansons! 

* v.c  ••  ' 

Orgon.  Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n’est  point  jeu. 
Dorine.  Allez,  ne  croyez  point  à monsieur  votre  père; 

Il  raille. 

Orgon.  Je  vous  dis...  . - 

Dorine.  Non,  vous  avez  beau  faire, 

On  ne  vous  croira  point. 

Orgon.  A la  fin  mou  courroux  .. 

Dorine.  Hé  bien!  on  vous  croit  donc;  et  c’est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi,  se  peut-il,  monsieur,  qu’avec  l’air  d’homme  sage,  , 

Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage. 

Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir...? 

Orgon.  Écoutez  : .•? 

Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

Dorine.  Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d’avoir  fait  ce  complot? 

Votre  fille  n’est  point  l’affaire  d’un  bigot  : . j î ! 

11  a d’autres  emplois  auxquels  il  faut  qu’il  penso. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance?  . î.  ./  : .• 


Digitized  by  Google 


333 


ACTE  n,  SCÈNE  n. 

A quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 

Choisir  un  gendre  gueux!... 

Orgon.  Taisez-vous.  S’il  n’a  rien, 
Sachez  que  c'est  par-là  qu’il  faut  qu’on  le  révère. 

Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère; 

Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l’élever, 

Puisqu’enfin  de  son  bien  il  s’est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 

Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 

Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d’embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 

Ce  sont  fiefs  qu’à  bon  titre  au  pays  on  renomme; 

Et,  tel  que  l’on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

Dorine.  Oui,  c’est  lui  qui  le  dit;  et  cette  vanité,  v 
Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d’une  sainte  vie  embrasse  l’innocence 
Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance; 

Et  l’humble  procédé  de  la  dévotion 
Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse  : 
Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d’ennui, 

D’une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui? 

Et  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 

Et  de  cette  union  prévoir  les  conséquences? 

Sachez  que  d’une  fille  on  risque  la  vertu, 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu; 

Que  le  dessein  d’y  vivre  en  honnête  personne 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu’on  lui  donne. 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 
Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu’on  voit  qu’elles  sont. 
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11  est  bien  difficile  enfin  d’être  fidèle 
A de  certains  maris  faits  d’un  certain  modèle; 

Et  qui  donne  à sa  fille  an  homme  qu’elle  hait, 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu  elle  fait. 

Songez  à quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

Orgon.  Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d’ello  â vivre! 
Dorine.  Vous  n’en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 
Orgon.  Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à ces  chansons; 

Je  sais  ce  qu’il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 

J’avais  donné  pour  vous  ma  parole  à Valère; 

Mais,  outre  qu’à  jouer  on  dit  qu’il  est  enclin, 

Je  le  soupçonne  encor  d’être  un  peu  libertin; 

Je  ne  remarque  point  qu’il  hante  les  églises. 

Dorine.  Voulez-vous  qu’il  y coure  à vos  heures  précises, 
Comme  ceux  qui  n’y  vont  que  pour  être  aperçus? 

Orgon.  Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

Enfin  avec  le  ciel  l’autre  est  le  mieux  du  monde, 

Et  c’est  une  richesse  à nulle  autre  seconde. 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 

Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 

. Ensemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 

Comme  deux  vrais  enfants,  comme  deux  tourterelles  : 

A nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n’en  viendrez; 

Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Dorine.  Elle  ? Elle  n’en  fera  qu’un  sot,  je  vous  assure. 
Orgon . Ouais!  quels  discours! 

Dorine.  Je  dis  qu’il  en  a l’encolure, 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l’emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

Orgon.  Cesse*  de  m’interrompre,  et  songez  à vous  taire,  * 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n’avez  que  faire. 

Dorine.  Je  n’en  parle,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt.  *■ 
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Orgon.  C’est  prendre  trop  de  soin;  taisez-vous,  s’il  vous  plaît. 
Dorine.  Si  l’on  ne  vous  aimait... 

w Orgon.  Je  ne  veux  pas  qu’on  m’aime. 

Dorine ■ Et  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-même. 
Orgon.  Ah! 

Dorine.  Votre  honneur  m’est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
•'  ‘Qu’aux  brocards  d’un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

Orgon.  Vous  ne  vous  tairez  point! 

‘ Dorine.  C’est  une  conscience 
j Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

Orgon.  Te  tairas-tu,  serpent,  dont  les  traits  effrontés...? 
Dorine.  Ah!  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  emportez! 

Orgon.  Oui,  ma  bile  s’échauffe  à toutes  ces  fadaises. 

Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

Dorine.  Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n’en  pense  pas  moins. 

Orgon.  Pense,  si  tu  le  veux;  mais  applique  tes  soins 

i (A  sa  fille.) 

A ne  m’en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage, 

J’ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

Dorine,  à part.  J’enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

Orgon.  Sans  être  damoiseau, 

Tartuffe  est  fait  de  sorte... 

Dorine , à part.  Oui,  c’est  un  beau  museau. 
Orgon.  Que,,  quami  tu  n’aurais  même  aucune  sympathie 
Pour  tou$  les  autres  dons... 

Dorine , à part.  La  voilà  bien  lotie  ! 

(Orgon  se  tourne  du  côté  de  Dorine,  et,  les  bras  croisés,  l’écoute  et  la 

regarde  en  face.) 

Si  j’étais  en  sa  place,  un  homme  assurément 
Ne  m’épouserait  pas  de  force  impunément; 
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Et  je  lui  ferais  voir,  bientôt  après  la  fête, 

Qu’une  femme  a toujours  une  vengeance  prête. 

Orgon,  à Dorine.  Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas? 
Dorine.  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  ne  vous  parle  pas. 
Orgon.  Qu’est-ce  que  tu  fais  donc? 

Dorine.  Je  me  parle  à moi-même. 
Orgon , à part.  Fort  bien.  Pour  châtier  son  insolence  extrême, 
11  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(il  se  met  en  posture  de  donner  un  soufflet  à Dorine  ; et,  à chaque  mot 
qu'il  dit  à sa  fille,  il  se  tourne  pour  regarder  Dorine,  qui  se  tient  droite 
sans  parler.) 

Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 

Croire  que  le  mari...  que  j’ai  su  vous  élire... 

. (A  Dorine.) 

Que  ne  te  parles-tu  ? 

Dorine.  Je  n’ai  rien  à me  dire. 

Orgon,  Encore  un  petit  mot. 

Dorine.  11  ne  me  plait  pas,  moi. 

Orgon.  Certes,  je  t’y  guettais. 

Dorine.  Quelque  sotte,  ma  foi  !.. . 
Orgon.  Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d’obéissance, 

Et  montrer  pour  mon  choix  entière  déférence. 

Dorine,  en  s’enfuyant. 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

Orgon,  après  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  & Dorine, 

Vous  avez  là,  ma  fille,  une  peste  avec  vous, 

, Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurais  plus  vivre. 

Je  me  sens  hors  d’état  maintenant  de  poursuivre; 

Ses  discours  insolents  m’ont  mis  l’esprit  en  feu, 

Et  je  vais  prendre  l’air  pour  me  rasseoir  un  peu. 
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SCÈNE  III. 

MARIANE,  DORINE. 

Donne.  Avez-vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole? 

Et  faut-il  qu’en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 

Souffrir  qu’ou  vous  propose  un  projet  insensé. 

Sans  que  du  moindre  mot  vous  l’ayez  repoussé! 

Mariane.  Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse? 
Dorine.  Ce  qu’il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

Mariane.  Quoi? 

Dorine.  Lui  dire  qu'un  coeur  n’aime  point  par  autrui; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui; 
Qu’étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l’affaire, 

C’est  à vous,  nou  à lui,  que  le  mari  doit  plaire, 

Et  que  si  son  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 

Il  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

Mariane.  Un  père,  je  l’avoue,  a sur  nous  tant  d’empire. 

Que  je  n’ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

Dorine.  Mais  raisonnons.  Valère  a fait  pour  vous  des  pas  : 
L’aimez- vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l’aimcz-vous  pas? 

Mariane ■ Ah!  qu’envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine!  Me  dois-tu  faire  cette  demande? 

T’ai-je  pas  là-dessus  ouvert  cent  fois  mon  coeur? 

Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu’où  va  mon  ardeur? 

Dorine.  Que  sais-je  si  le  coeur  a parlé  par  la  bouche. 

Et  si  c’est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche? 
Mariane.  Tu  me  fais  un  grand  tort,  Dorine,  d’en  douter; 

Et  mes  vrais  sentiments  ont  su  trop  éclater. 

Dorine.  Enfin,  vous  l’aimez  donc? 

Mariane.  Oui,  d’une  ardeur  extrême. 
Dorine.  Et,  selon  l’apparence,  il  vous  aime  de  même? 
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Mariane.  Je  le  crois. 

Dorine.  Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble? 

Mariane.  Assurément. 

Dorine.  Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  votre  attente? 
Mariane.  De  me  donner  la  mort,  si  l’on  me  violente. 

Dorine.  Fort  bien.  C’est  un  recours  où  je  ne  songeais  pas. 
Vous  n’avez  qu’à  mourir  pour  sortir  d’embarras. 

Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J’enrage 
Lorsque  j’entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

Mariane.  Mou  Dieu!  de  quelle  humeur,  Dorine,  tu  te  rends! 

Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

Dorine.  Je  ne  compatis  point  à qui  dit  des  sornettes. 

Et  dans  l’occasion  mollit  comme  vous  faites. 

Mariane.  Mais  que  veux-tu?  si  j’ai  de  la  timidité... 

Dorine.  Mais  l’amour  dans  un  coeur  veut  de  la  fermeté. 
Mariane.  Mais  n’en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère? 

Et  n’est-ce  pas  à lui  de  m’obtenir  d’un  père? 

Dorine.  Mais  quoi!  si  votre  père  est  un  bourru  fieffé, 

Qui  s’est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé, 

Et  manque  à l’union  qu’il  avait  arrêtée, 

La  faute  à votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

Mariane.  Mais,  par  un  haut  refus  et  d’éclatants  mépris. 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  coeur  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dont  il  brille. 

De  la  pudeur  du  sexe,  et  du  devoir  de  fille? 

Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés.,.? 

Dorine.  Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  à monsieur  Tartuffe;  et  j’aurais,  quand  j’y  pense, 

Tort  de  vous  détourner  d’une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurais-je  à combattre  vos  voeux? 

Le  parti  de  soi-méme  est  fort  avantageux. 
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Monsieur  Tartuffe!  oh!  oh!  n’est-ce  rien  qu’on  propose? 
Certes,  monsieur  Tartuffe,  à bien  prendre  la  chose, 

N’est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pié; 

Et  ce  n’est  pas  peu  d’heur  que  d’être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne, 

11  a l’oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 

Mariane . Mon  Dieu  !... 

Dorine.  Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  ame, 
Quand  d’un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  femme! 

Mariane.  Ah!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours! 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C’en  est  fait,  je  me  rends,  et  suis  prête  à tout  faire. 

Dorine.  Non,  il  faut  qu’une  fille  obéisse  à son  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  : de  quoi  vous  plaignez-vous? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville, 

Qu’en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile, 

Et  vous  vous  plairez  fort  à les  entretenir. 

D’abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bien  venue. 

Madame  la  baillive  et  madame  l’élue, 

Qui  d’un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  espérer 
Le  bal  et  la  grand’bande,  à savoir,  deux  musettes. 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes; 

Si  pourtant  votre  époux... 

Mariane.  Ah!  tu  me  fais  mourir. 

De  tes  conseils  plutôt  songe  à me  secourir. 

Dorine.  Je  suis  votre  servante. 

*»* 
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Mariane.  Hé!  Dorine,  de  grâce... 

Dorine.  Il  faut,  pour  vous  punir,  que  cette  affaire  passe.  , 
Mariane.  Ma  pauvre  fille! 

Dorine.  Non. 

Mariane.  Si  mes  voeux  déclarés... 
Dorine.  Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâterez. 
Mariane.  Tu  sais  qu’à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi...  ^ 

Dorine.  Non,  vous  serez,  ma  foi,  tartuffiée. 

Mariane.  Hé  bien!  puisque  mon  sort  ne  saurait  t’émouvoir. 
Laisse-moi  désormais  toute  à mon  désespoir  : 

C’est  de  lui  que  mon  coeur  empruntera  de  l’aide; 

Et  je  sais  de  mes  maux  l’infaillible  remède. 

' t 

(Mariane  veut  s’en  aller.) 

Dorine.  Hé!  là,  là,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux. 

Il  faut,  nonobstant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

Mariane.  Vois-tu,  si  l’on  m’expose  à ce  cruel  martyre, 

Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j’expire. 

Dorine.  Ne  vous  tourmentez  point.  Un  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant.  , . i 

SCÈNE  IV.  . / 

VALÈRE,  MARIANE,  DORINE. 

* . ' » 

Valère.  On  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 

. - * ».  » 

Que  je  ne  savais  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

Mariane.  Quoi? 

Valère.  Que  vous  épousez  Tartuffe. 

Mariane.  11  est  certain 

Que  mon  père  s’est  mis  en  tète  ce  dessein.  >«  , > ,-o‘ 
Valère.  Votre  père,  madame. ..  r , 
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Mariane.  A changé  de  visée  : 

La  chose  vient  par  lui  de  m’être  proposée. 

Valère.  Quoi  ! sérieusement?  " 

Mariane.  Oui,  sérieusement. 

Il  s’est  pour  cet  hymen  déclaré  hautement. 

Valère.  Et  quel  est  le  dessein  où  votre  ame  s’arrête, 

Madame  ? 

Mariane.  Je  ne  sais. 

Valère.  La  réponse  est  honnête. 

Vous  ne  savez? 

Mariane.  Non. 

Valère.  Non  ? 

I \ # ( * 

Mariane.  Ouc  me  conseillez-vous? 
Valère.  Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 
Mariane.  Vous  me  le  conseillez? 

Valère.  * Oui. 

Mariane.  Tout  de  bon? 

Valère.  Sans  doute. 

Le  choix  est  glorieux,  et  vaut  bien  qu’on  l’écoute. 

Mariane.  Hé  bien!  c’est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 
Valère.  Vous  n’aurez  pas  grand’pcine  à le  suivre,  je  crois. 
Mariane.  Pas  plus  qu’à  le  donner  en  a souffert  votre  ame. 
Valère.  Moi,  je  vous  l’ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 
Mariane.  Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

Dorine , se  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

Valère.  C’est  donc  ainsi  qu’on  aime?  Et  c’était  tromperie 
Quand  vous...  i 

• Mariane.  Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veut  présenter  : 
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Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire. 

Puisque  vous  m’en  donnez  le  conseil  salutaire. 

Valère.  Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 

Vous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions. 

Et  vous  vous  saisissez  d'uu  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à manquer  de  parole. 

Mariane.  11  est  vrai,  c’est  bien  dit. 

Valère.  Sans  doute;  et  votre  coeur 
N’a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

Mariane.  Hélas  ! permis  à vous  d’avoir  cette  pensée. 

Valère.  Oui,  oui,  permis  à moi;  mais  mon  ame  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein; 

Et  je  sais  où  porter  et  mes  voeux  et  ma  main. 

Mariane.  Ah!  je  n’en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu’excite 
Le  mérite... 

Valère.  Mon  Dieu  ! laissons  là  le  mérite; 

J’en  ai  fort  peu,  sans  doute;  et  vous  en  faites  foi. 

Mais  j’espère  aux  bontés  qu’une  autre  aura  pour  moi; 

Et  j’en  sais  de  qui  l’ame,  à ma  retraite  ouverte, 

Consentira  sans  honte  à réparer  ma  perte. 

Mariane.  La  perte  n’est  pas  grande;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

Valère.  J’y  ferai  mon  possible;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  coeur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire; 

Il  faut  à l’oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins; 

Si  l’on  n’en  vient  à bout,  on  le  doit  feindre  au  moins; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  l’amour  pour  qui  nous  abandonne. 

Mariane.  Ce  sentiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 
Valère.  Fort  bien;  et  d’un  chacun  il  doit  être  approuvé. 

Hé  quoi  1 vous  voudriez  qu’à  jamais  dans  mon  ame 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme, 
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Et  vous  visse,  à mes  yeux,  passer  en  d’autres  bras, 

Sans  mettre  ailleurs  un  coeur  dont  vous  ne  voulez  pas? 
Mariane.  Au  contraire;  pour  moi,  c’est  ce  que  je  souhaite; 

Et  je  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

Valère.  Vous  le  voudriez? 

Mariane.  Oui. 

, Valère.  C’est  assez  m’insulter, 
Madame;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(U  fait  «n  pas  pour  s’en  aller.) 

Mariane.  Fort  bien. 

Valère,  revenant. 

Souvenez- vous  au  moins  que  c’est  vous-même 
Qui  contraignez  mon  coeur  à cet  effort  extrême. 

Mariane.  Oui. 

Valère , revenant  encore. 

Et  que  le  dessein  que  mon  amc  conçoit 
N’est  rien  qu’à  votre  exemple. 

Mariane.  A mon  exemple,  soit. 
Valère,  en  sortant.  Suffit  : vous  allez  être  à point  nommé  servie. 
Mariane.  Tant  mieux. 

Valère,  revenant  encore. 

Vous  me  voyez,  c’est  pour  toute  ma  vie. 
Mariane.  A la  bonne  heure. 

Valère,  se  retournant  lorsqu’il  est  prêt  à sortir. 

Hé? 

Mariane.  Quoi? 

Valère.  Ne  m’appelez-vous  pas  ? 

Mariane.  Moi!  vous  rêvez. 

Valère.  Hé  bien!  je  poursuis  donc  mes  pas. 

Adieu,  madame. 


(Il  s'en  va  lentement.) 

Mariane . Adieu,  monsieur* 
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Bovine , à Mariane.  Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance  : 

Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller. 

Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller. 

Holà!  seigneur  Yalère. 

(Elle  arrête  Yalère  par  le  bras.) 

Valère,  feignant  de  résister.  Hé  ! que  veux-tu,  Dorine  ? 

Dorine.  Venez  ici. 

Valère.  Non,  non,  le  dépit  me  domine  : 

Ne  me  détourne  point  de  ce  qu’elle  a voulu. 

Dorine.  Arrêtez. 

Valère.  Non,  vois-tu,  c’est  un  point  résolu. 

Dorine.  Ah  ! 

Mariane , à part.  11  souffre  à me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

Dorine,  quittant  Valère  et  courant  après  Mariane. 

A l’autre  ! Où  courez- vous  ? 

Mariane.  Laisse. 

Dorine.  Il  faut  revenir.' 

Mariane.  Non,  non,  Dorine;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 
Valère,  à part.  Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l’en  affranchisse. 

Dorine,  quittant  Mariane  et  courant  après  Yalère.  • 

Encor!  Diantre  soit  fait  de  vous!  Si,  je  le  veux. 

Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prend  Valère  et  Blariane  par  la  main,  et  les  ramène.) 

Valère , à Dorine.  Mais  quel  est  ton  dessein? 

Mariane , à Dorine.  Qti’est-ce  qUe  tu  veux  faire? 
Dorine.  Vous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d’affaire, 
(A  Valère.) 

Êtes- vous  fou  d’avoir  un  pareil  démêlé? 

Valère.  N’as-tu  pas  entendu  comme  elle  m’a  parlé? 
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Dorine , à Mariane.  Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 
Mariane.  N’as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m’a  traitée?  : 

’«  (A  Valère.) 

Dorine.  Sottise  des  deux  parts.  Elle  n’a  d’autre  soin 
Que  de  se  conserver  à vous,  j’en  suis  témoin. 

(A  Mariane.) 

11  n’aime  que  vous  seule,  et  n’a  point  d’autre  envie 
Que  d’être  votre  époux;  j’en  réponds  sur  ma  vie. 

Mariane,  à Valère.  Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

. Valère,  & Mariane. 

Pourquoi  m’en  demander  sur  un  sujet  pareil? 

Dorine.  Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà,  la  main  l’un  et  l’autre. 
(A  Valère».) 

Allons,  vous. 

' Valère,  en  donnant  sa  main  à Dorine. 

A quoi  bon  ma  main?  < 

Dorine,  à Mariane.  Ah  çà!  la  vôtre. 
Mariane , en  donnant  aussi  sa  main. 

De  quoi  sert  tout  cela? 

Dorine.  Mon  Dieu!  vite,  avancez. 

Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

(Valère  et  Mariane  se  tiennent  quelque  temps  par  la  main  sans  se  regarder.) 

Valère,  se  tournant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine. 

Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  côté  de  Valère  en  lui  souriant.) 

Dorine • A vous  dire  le  vrai,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

Valère , à Mariane. 

Oh  çà  ! n’ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous  ? 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n’êtes-vous  pas  méchante 
De  vous  plaire  à me  dire  une  chose  affligeante  ? 
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Mariane.  Mais  vous,  n’étes-vous  pas  l’homme  le  plus  ingrat. . . ? 
Dorine.  Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat. 

Et  songeons  à parer  ce  fâcheux  mariage. 

Mariane.  Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 
Dorine.  Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(A  Mariane.)  (A  Valère.) 

Votre  père  se  moque;  et  ce  sont  des  chansons. 

(A  Mariane.) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu’à  son  extravagance 
D’un  doux  consentement  vous  préliez  l’apparence. 

Afin  qu’en  cas  d’alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

En  attrapant  du  temps,  à tout  on  remédie. 

Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie 
Qui  viendra  tout-à-coup,  et  voudra  des  délais  ; 

Tantôt  vous  payerez  de  présages  mauvais; 

Vous  aurez  fait  d’un  mort  la  rencontre  fâcheuse, 

Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d’eau  bourbeuse  : 

Enfin,  le  bon  de  tout,  c’est  qu’à  d’autres  qu’à  lui 
On  ne  vous  peut  lier  que  vous  ne  disiez  oui. 

Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble. 

Qu’on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(A  Valère.) 

Sortez;  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a promis. 

Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère, 

Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 

Adieu. 

Valère , à Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous, 

Ma  plus  grande  espérance,  à vrai  dire,  est  en  vous. 
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Mariane,  àValire.  Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d’un  père  j 
Mais  je  ne  serai  point  à d’autre  qu’à  Valère. 

Valère.  Que  vous  me  comblez  d’aise  ! Et  quoi  que  puisse  oser. . . 
Dorine.  Ah  1 jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 

Sortez,  vous  dis-je. 

Valère , revenant  sur  ses  pas. 

Enfin... 

Dorine . Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 

Tirez  de  cette  part;  et  vous,  tirez  de  l’autre.* 

(Dorine  les  pousse  chacun  par  l’épaule,  et  les  oblige  de  se  séparer.) 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAMIS,  DORINE. 

Datnis.  Que  la  foudre,  sur  l’heure,  achève  mes  destins, 

Qu’on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins. 

S’il  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m’arrête, 

Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  1 
Dorine.  De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  : 

Votre  père  n’a  fait  qu’en  parler  simplement. 

On  n’exécute  pas  tout  ce  qni  se  propose; 

Et  le  chemin  est  long  du  projet  à la  chose. 

Damis.  11  faut  que  de  ce  fat  j’arrête  les  complots, 

Et  qu’à  l’breille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

Dorine.  Ah  ! tout  doux  ! envers  lui,  comme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 
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Sur  l’esprit  de  Tartuffe  elle  a quelque  crédit; 

II  se  rend  complaisant  à tout  ce  qu’elle  dit, 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  coeur  polir  elle. 

Plût  à Dieu  qu’il  fût  vrai!  la  chose  serait  belle. 

Enfin,  votre  intérêt  l’oblige  à le  mander  : 

Sur  l’hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder, 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connaître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître, 

S’il  faut  qu’à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu’il  prie,  et  je  n’ai  pu  le  voir  ; ’ 

Mais  ce  valet  m’a  dit  qu'il  s’en  allait  descendre. 

Sortez  donc,  je  vous  prie,  et  me  laissez  l’attendre. 

Damis.  Je  puis  être  présent  à tout  cet  entretien. 

Donne . Point.  11  faut  qu’ils  soient  seuls. 

Damis.  Je  ne  lui  dirai  rien. 

Dorine.  Vous  vous  moquez  : on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c’est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 

Sortez.  • *■ 

Damis.  Non,  je  veux  voir,  sans  me  mettre  en  courroux. 
Dorine.  Que  vous  êtes  fâcheux  ! 11  vient.  Retirez-vous. 

(Damis  va  se  cacher  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  II. 

TARTUFFE,  DORINE.  ) 

, i 

Tartuffe , parlant  haut  à son  valet,  qui  est  dans  la  maison,  des  qu’il 

aperçoit  Dorine. 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 

Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 

Si  l’on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers  1 
Des  aumônes  que  j’ai  partager  les  deniers. 

Dorine,  à part.  Que  d’affectation  et  de  forfanterie  !■'•■* 
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Tartuffe.  Que  voulez-vous? 

Dorine.  Vous  dire... 

Tartuffe , tirant  nn  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah!  mon  Dieu  ! jo  vous  prie, 
t Avant  que  de  parler,  prenez-inoi  ce  mouchoir. 
îiorine.  Comment  ! 

Tartuffe.  Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 

Par  de  pareils  objets  les  antes  sont  blessées, 

Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

Dorine.  Vous  êtes  donc  bien  tendre  à la  tentation; 

Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression! 

Certes,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 

Mais  à convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  prompte;* 

Et  je  vous  verrais  nu,  du  haut  jusques  en  bas, 

Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

Tartuffe.  Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 

Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie. 

Dorine.  Non,  non,  c’est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Et  je  n’ai  seulement  qu’à  vous  dire  deux  mots. 

Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 

Et  d’un  mot  d’entretien  vous  demande  la  grâce. 

Tartuffe.  Hélas  ! très  volontiers. 

Dorine,  à part.  Comme  il  se  radoucit! 

Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j’en  ai  dit. 

Tartuffe.  Viendra-t-elle  bientôt? 

Dorine.  Je  l’entends,  ce  me  semble.  ' 
Oui,  c’est  elle  en  personne,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRB,  TARTUFFE. 

Tartuffe.  Que  le  ciel  à jamais,  par  sa  toute  bonté, 

Et  de  l’aine  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 


Digitized  by  Google 


LE  TÀRTÜFFE. 


350 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  ! 

Elmire.  Je  suis  fort  obligée  à ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d’étre  un  peu  mieux. 

Tartuffe , assis.  Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  î 
Elmire,  assise.  Fort  bien;  et  eette  fièvre  a bientôt  quitté  prise. 
Tartuffe.  Mes  prières  n’ont  pas  le  mérite  qu’il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d’en  haut; 

Mais  je  n’ai  fait  au  ciel  nulle  dévote  instance 
Qui  n’ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

Elmire.  Votre  zèle  pour  moi  s’est  trop  inquiété. 

Tartuffe.  On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 

Et,  pour  la  rétablir,  j’aurais  donné  la  mienne. 

Elmire.  C’est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne  ; 

Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

Tartuffe.  Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 
Elmire.  J’ai  voulu  vous  parler  en  secret  d’une  affaire, 

Et  suis  bien  aise,  ici,  qu’aucun  ne  nous  éclaire. 

Tartuffe.  J’en  suis  ravi  de  même  ; et,  sans  doute,  il  m’est  doux, 
Madame,  de  me  voir  seul  à seul  avec  vous. 

C’est  une  occasion  qu’au  ciel  j’ai  demandée. 

Sans  que,  jusqu’à  cette  heure,  il  me  l’ait  accordée. 

Elmire.  Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c’est  un  mot  d’entretien, 
Où  tout  votre  coeur  s’ouvre  et  ne  me  cache  rien. 

(Damis , sans  se  montrer,  entr'ouvre  la  porte  du  cabinet  dans  lequel  il 
s’était  retiré,  pour  entendre  la  conversation.) 

* 

Tartuffe.  Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière. 

Que  montrer  à vos  yeux  mon  ame  tout  entière. 

Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j’ai  faits 
Des  visites  qu’ici  reçoivent  vos  attraits 
Ne  sont  pas  envers  vous  l’effet  d’aucune  haine. 

Mais  plutôt  d’un  transport  de  zèle  qui  m’entraîne. 
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Et  d’un  pur  mouvement... 

Elmire . Je  le  prends  bien  aussi. 

Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

Tartuffe,  prenant  la  main  d'Elmire,  et  lai  serrant  les  duigls. 

Oui,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle... 

Elmire.  Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

Tartuffe.  C’est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n’eus  jamais  dessein. 

Et  j’aurais  bien  plutôt... 

(il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.) 

Elmire.  Que  fait  là  votre  main  ? 

Tartuffe.  Je  tâte  votre  habit  : l’étoffe  en  est  moelleuse. 
Elmire.  Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule  son  fauteuil,  et  Tartuffe  se  rapproche  d’elle.) 

Tartuffe,  maniant  le  fichu  d’Elmire. 

Mon  Dieu!  que  de  ce  point  l’ouvrage  est  merveilleux! 

On  travaille  aujourd’hui  d’un  air  miraculeux; 

Jamais,  en  toute  chose,  on  n’a  vu  si  bien  faire. 

Elmire.  Il  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 

On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 

Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai?  dites-moi. 

Tartuffe.  11  m’en  a dit  deux  mots  ; mais,  madame,  à vrai  dire. 
Ce  n’est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 

Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

Elmire.  C’est  que  vous  n’aimez  rien  des  choses  de  la  terre. 
Tartuffe.  Mon  sein  n’enferme  pas  un  coeur  qui  soit  de  pierre, 

Elmire.  Pour  moi,  je  crois  qu’au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs. 
Et  que  rien  ici-bas  n’arrête  vos  désirs. 

Tartuffe.  L’amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N’étouffe  pas  en  nous  l’amour  des  temporelles; 
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Nos  sens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles; 

Mais  il  étale  en  vous  scs  plus  rares  merveilles; 

11  a sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris  et  les  coeurs  transportés; 

Et  je  n’ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature. 

Sans  admirer  en  vous  l’auteur  de  la  nature,  ,, , , 

Et  d’une  ardente  amour  sentir  mon  coeur  atteint. 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s’est  peint. 

D’abord  j’appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite;  • . . 

Et  même  à fuir  vos  yeux  mon  coeur  se  résolut. 

Vous  croyant  un  obstacle  à faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus,  ô beauté  tout  aimable, 

Que  cette  passion  peut  n’étre  point  coupable; 

Que  je  puis  l’ajuster  avccque  la  pudeur; 

Et  c’est  ce  qui  m’y  fait  abandonner  mon  coeur. 

Ce  m’est,  je  le  confesse,  une  audace  bien  grande 
' Que  d’oser  de  ce  coeur  vous  adresser  l’offrande; 

Mais  j’attends  en  mes  voeux  tout  de  votre  bonté, 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  nia  quiétude; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt,  7 ’ J 

Heureux,  si  vous  voulez;  malheureux,  s’il  vous  plaît. 

Elmire.  La  déclaration  est  tout-à-fait  galante; 

Mais  elle  est,  à vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante.  V"' 
Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein,  ,/  \ 
Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

Tartuffe.  Ah!  pour  être  dévot,  je  n’en  suis  pas  moins  homme  : 
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Et,  lorsqu’on  vient  à voir  vos  célestes  appas, 

Un  coeur  se  laisse  prendre  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  qu’un  tel  discours  de  moi  paraît  étrange; 

Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange;  • 

Et  si  vous  condamnez  l’aveu  que  je  vous  fais, 

Vous  devez  vous  en  prendre  à vos  charmants  attraits. 

Dès  que  j’en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu’humaine, 

De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 

De  vos  regards  divins  l’ineffable  douceur  ' ■ 

Força  la  résistance  où  s’obstinait  mon  coeur;  ; t y 
Elle  surmonta  toùt,  jeûnes,  prières,  larmes,  ...  •>,  ...  ; 

Et  tourna  tous  mes  voeux  du  côté  de  vos  charmes;/ 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l’ont  dit  mille  fois;  , 

Et,  !pour  mieux  m’expliquer,  j’emploie  ici  la  voix.  - 
Que  si  vous  contemplez  d’une  ame  un  peu  bénigne. 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne; 

S’il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler. 

Et  jusqu’à  mon  néant  daignent  se  ravaler,  . r 

J’aurai  toujours  pour  vous,  ô suave  merveille. 

Une  dévotion  à nulle  aptre  pareille.  . . . - . 

Votre  honneur,  avec  moi  ne  court  point  de  hasard. 

Et  n’a  nulle  disgrâce  à craindre  de  ma  part.  ,,  , 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles; 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer; 

Ils  n’ont  point  de  faveurs  qu’ils  n’aillent  divulguer; 

Et  leur  langue  indiscrète,  en  qui  l’on  se  confie. 

Déshonore  l’àuteî  où  leur  coeur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d’un  feu  discret. 

Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret.  ! ’ 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 
Répond  de  toute  chose  à la  personne  aimée; 

MOLiiüK.  2.  23 
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Et  c’est  en  nous  qn’on  trouve*  acceptant  notre  coeur,  ... 
De  l’amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

Elmire.  Je  vous  écoute  dire,  et  votre  rhétorique  , „ ,,i. 

En  termes  assez  forts  à mon  arae  s’explique. 
N’appréhendez-vous  point  que  je  ne  sois  d’hnmeur  , \ 
A dire  à mon  mari  cette  galante  ardeur,  , ^ . ?u.,  .* 

Et  que  le  prompt  avis  d’un  amour  de  la  sorte/ 

Ne  pût  bien  altérer  l’amitié  qu’il  vous  porte? 

Tartuffe.  Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité, 

Et  que  vous  ferez  grâce  à ma  témérité;  - . j. 

Que  vous  m’excuserez,  sur  l’humaine  faiblesse, 

Des  violents  transports  d’un  amour  qui  vous  blesse,  •)  l'i 
Et  considérerez,  en  regardant  votre  air,  / r 

Que  l’on  n’est  pas  aveugle,  et  qu’un  homme  est  de  chair. 

Elmire . D’autres  prendraient  céla  d’autre  façon  peut-être; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître.  4,l:'  v ::  r 

Je  ne  redh-ai  point  l’affaire  à mon  époux;  7 y'\  ! : ’j 

Mais  je  veux  en  revanche  une  chose  de  vous  ï ! 1 1 

C’est  de  presser  tout  franc,  et  sànS  nulle  chicàim, 

L’union  de  Valère  avecque  Mariane,  : * ! 

De  renoncer  vous-même  à l’injuste  pouvoir  •'  * ; ’ * 

Qui  veut  du  bien  d’un  autre  enrichir  votre  espoir;*  *'  1 

l.’î'*  > .•> - v Ù Iir  f-  .-UJ.O  *r!i  j- 1 î - n >«<'T 
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SCÈNE  IV.. , 


ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 


tü’ir  ?it 


.t  ii  i : •;  il •_  r .i  "lf  m l.t 

Damis , portant  du  cabinet  où  il  s’était  retiré. 

Non,  ma4arae>  non;  ceci  doit  se  répandre,  ,\cij 
J’étais  en  cet  endroit,  d’où  j’^i  pu.  tout,  entendre;  , ,yy.  t 
Et  la  bonté  du  ciel  m’y  semble  avoir  conduit  ,. 

Pour  confondre  l’orgueil  d’un  traître  qui  me  nqit, 

» •***“'',  ” * 
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Pour  m’ouvrir  une  voie  à prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence, 

A détromper  mon  père,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L’ame  d’un  scélérat  qui  vous  parle  d’amour. 

Elmire.  Non,  Damis;  il  suffit  qu’il  se  rende  plus  sage. 
Et  tâche  à mériter  la  grâce  où  je  m’engage, 

Puisque  je  l’ai  promis,  ne  m’en  dédites  pas. 

Ce  n’est. point  mon  humeur  de  faire  des  éclats; 

Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles. 

Et  jamais  d’un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

Damis.  Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi. 

Et  pour  faire  autrement  j’ai  les  miennes  aussi."  ; 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie;  •.  ‘ . 

Et  l’insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 
N’a  triomphé  que  trop  de  mon  juste  courroux, 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  longtemps  a gouverné  mon  père,  .u 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère; 

Il  faut  que  du  perfide  il  soit  désabusé; 

Et  le  ciel  pour  cela  m’oflïe  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable. 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable; 

Ce  serait  mériter  qu’il  me  la  vint  ravir. 

Que  de  l’avoir  en  main  et  ne  m’en  pas  servir. 

Elmire.  Damis... . ..  

< i . Damis.  Non,  s’il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me 
Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 

Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m’obliger 
A quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 

Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vider  l’affaire; 

Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

*3* 
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. SCÈNE  V. 

ORGON,  ELM1RE,  DAMIS,  TARTUFFE.  1 ' 


Damis.  Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 
D’un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  tôutes  vos  caresses,  1 1 ■ 

Et  monsieur  d’un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

Il  ne  va  pas  à moins  qu’à  vous  déshonorer; 

Et  je  l’ai  surpris  là  qui  faisait  à madame  \ 

L’injurieux  aveu  d’une  coupable  flamme.  • ••  j * * 

Elle  est  d’une  humeur  douce,  et  sou  coeur  trop  discret 
Voulait  à toute  force  en  garder  le  Secret;  ! . • 1 
Mais  je  ne  puis  flatter  une- telle  impudence. 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense* 
Elmire.  Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d’un  mari  traverser  le  repos;.  : >:  ! r >.L 
Que  ce  n’est  point  de  là  que  l’honneur  peut  dépendre;  \\ 
Et  qu’il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre.  > >1  ! 

Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n’auriez  rien  dit, 

Damis,  si  j’avais  eu  sur  vous  quelque  crédit.  . ' j . 

’i  t •'  .in  . ! i'.M  ’O 

- q SCÈNE  VI.  •»  tli  .•/«  >b  -J 


ORGON,  DAMIS,  TARTUFFE.  " ' ! 

; f „ . % g f t ‘ l i . ^ . . . * , , ' , ’i 

Orgôn.  Ce  que  je  viens  d’entendre,  ô ciel!  est-il  croyable? 
Tartuffe.  Oui,  mon  frère,  je  suis  Uh  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 

Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 

Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  dè  souillures; 

Elle  n’est  qu’un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
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» * * ? • o 

Et  je  vois  que  le  ciel,  pour  ma  punition. 

Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 

De  quelque  grand  forfait  qu’on  me  puisse  reprendre. 

Je  n*ai  garde  d’avoir  l’orgueil  de  m’en  défendre.  , . 

Croyez  ce  qu’on  vous  dit,  armez  votre  courroux, 

Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 

Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage, 

Que  je  n’en  aie  encor  mérité  davantage. 

Orgon,  à son  fils.  Ah  ! traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté. 
Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté? 


Damis.  Quoi!  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite  v 
Vous  fera  démentir... 

Orgon.  Tais-toi,  peste  maudite,  c . * «.) 

Tartuffe.  Ah!  laissez-le  parler;  vous  l’accusez  à tort,  • ■ 'A 
Et  vous  feriez  bien  mieux  de  croire  à son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m’être  si  favorable?  1 •*  •'  ' 
Savez- vous,  après  tout,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à mon  extérieur?  ' ■ 1 

Et,  pour  tout  ce  qu’on  voit,  me  croyez- vous  meilleur? 

Non,  non  : vous  vous  laissez  tromper  à l’apparence; 

Et  je  ne  suis  rien  moins,  hélas!  que  ce  qu’on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  vaux  rien. 

f V ' . .‘.il  •*  if,  t 

(S’adressant  à Damis.)  , * 

Oui,  mon  cher  fils,  parlez  ; traitez-moi  de  perfide. 


D’infame,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Accablé2-moi  de  noms  encor  plus  détestés  : 

Je  n’y  contredis  point,  je  les  ai  mérités  ; 

Et  j'en  veux  à genoux  souffrir  l’ignominie. 

Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

• t . j . ‘ . . i j • ..  .•  . » 


. „•  . i 
• • • 


Digitized  by  Google 


LE  TARTUFFE. 


358 


Orgon. 

(A  Tartuffe.)  (A  son  fils.) 

Mon  frère,  c'en  est  trop.  Tou  coeur  ne  se  rend  point. 
Traître  I 

Damis.  Quoi!  ses  discours  vous  séduiront  au  point.. 

Orgon. 

(Reierant  Tartuffe.)  , . 

Tais-toi,  pendard!  Mon  frère,  hé!  levez- vous,  de  grâce! 

(A  son  fils.)  * ' ' ■■  ■ « i 1 

Infâme!  - • • ■ i • ..  « 

Damis.  Il  peut...  . , . • 

• Orgon.  Tais-toi. 

Damis.  J’enrage.  Quoi!  je  passe... 
Orgon.  Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

Tartuffe.  Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emporte*  pas! 
J’aimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure, 

Qu’il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

Orgon , à son  fils.  . . , 

Ingrat!  . 

Tartuffe . Laissez-le  en  paix.  S’il  faut,  à deux  genoux, 

Vous  demander  sa  grâce...  . . . 

Orgon,  s«  jetant  aussi  à 1 genoux,  et  embrassant  Tartuffe. 

Hélas!  vous  moquez-vous? 

(A  son  fils.) 

Coquin!  vois  sa  bonté! 

Damis.  Donc... 

Orgon.  Paix  ! 

; Mu  u.iMil  > ••  , .iujv  i -,%i  . ■ 

Damis.  Quoi!  je... 

Orgon . Paix,  dis-je  : 

Je  sais  bien  quel  motif  à l’attaquer  t’oblige, 

Vous  le  haïssez  tous;  et  je  vois  aujourd’hui 
Femme,  enfants  et  valets,  déchaînés  contre  lui. 
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On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 

Mais  plus  on  fait  d’efforts  afin  de  l’en  bannir, 

Plus  j’en  veux  employer  à l’y  mieux  retenir; 

Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille, 

Pour  confondre  l’orgueil  de  toute  ma  famille. 

Damis.  A recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

Orgon.  Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah!  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu’il  faut  qu’on  m’obéisse,  et  que  je  suis  le  maître. 

Allons,  qu'on  se  rétracte,  et  qu’à  l’instant,  fripon. 

On  se  jette  à ses  pieds  pour  demander  pardon. 

Damis.  Qui?  moi!  de  ce  coquin  qui  par  ses  impostures... 
Orgon.  Ah!  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures  1 

(A  Tartuffe.) 

Un  bâton!  un  bâton!  Ne  me  retenez  pas. 

(à  son  Sis.) 

Sus!  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce  pas. 

Et  que  d’y  revenir  on  n’ait  jamais  l’audace. 

Damis.  Oui,  je  sortira!;  mais... 

Orgon.  Vite,  quittons  la  placé. 

Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession. 

Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction! 

SCÈNE  VII. 

ORGON,  TARTUFFE. 

Orgon.  Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne! 

Tartuffe  O ciel!  pardonne-lui  la  doulcut  qu’il  me  donne! 

(A  Orgon.) 

• Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu’ envers  mon  frère  on  tâche  à me  noircir..1. 
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Orgon.  Hélas!  , . , } r f .. 

Tartuffe..  Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à mon  amc  un  supplice  si  rude... 

L’horreur  que  j’en  conçois...  J’ai  le  coeur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j’en  mourrai. 

Orgon , courant  tout  en  larmes  à la  porte  par  où  il  a chassé  son  fils. 
Coquin!  je  me  repens  que  ma  main  t’ait  fait  grâce. 

Et  ne  t’ait  pas  d’abord  assommé  sur  la  place. 

(A  Tartuffe.) 

Remettez- vous,  mon  frère,  et  ne- vous  fâchez  pas. 

Tartuffe.  Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j’apporte. 

Et  crois  qu’il  est  besoin,  mon  frère,  que  j’en  sorte. 

Orgon.  Comment!  vous  moquez-vous? 

Tartuffe.  On  m’y  hait,  et  je  voi 
Qu’on  cherche  à vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 
Orgon.  Qu’importe?  Voyez-vous  que  mon  coeur  les  écoute? 
Tartuffe.  On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute;.  v 
Et  ces  mêmes  rapports  qu’ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés.  1 . 

Orgon.  Non,  mon  frère,  jamais. 

Tartuffe.  Ah!  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d’un  mari  peut  bien  surprendre  l’ame. 

Orgon.  Non,  non. 

Tartuffe.  Laisscz-moi  vite,  en  m’éloignant  d’ici. 
Leur  ôter  tout  sujet  dé  m’attaquer  ainsi. 

Orgon.  Non,  vous  demeurerez;  il  y va  de  ma  vie. 

Tartuffe.  Hé  bien!  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie.  , 
Pourtant,  si  vous  vouliez. . . . , • 

Orgon.  Ah!  t-, 

Tartuffe.  Soit  : n’en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
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L’honneur  est  délicat,  et  l’amitié  m’engage 
A prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d’ombrage. 

Je  fuirai  votre  épouse,  et  vous  ne  me  verrez.. . : « , 

Orgnn.  Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez,  . 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie; 

Et  je  veux  qu’à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 

Ce  n’est  pas  tout  encor  : pour  les  mieux  braver  tous. 

Je  ne  veux  point  avoir  d’autre  héritier  que  vous. 


>■» 

* 


( ^ 


1-  ■> 


ol 

■ ! 


•.:)  ’ ! 

: !• 


Et  je  vais  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  aini,  que  pour  gendre  jè  prends, 

M’est  bien  plus  cher  que  fils,  que  femme,  et  que  parents. 
N’accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose  ? 

Tarlufje.  La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

Orgon.  Le  pauvre  homme!  Allons  vite  en  dresser  un  écrit; 
Et  que  puisse  l’envie  en  crever  de  dépit! 


• L*  * .‘i 
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ACTE  QUATRIÈME. 
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SCENE  PREMIERE. 
CLÉANTE,  TARTUFFE. 


run  ftoiTi 
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tj  O 
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Cléante.  Oui,  tout  le  monde  en  parle,  et  vous  m’en  pouvez  croire. 
L’éclat  que  fait  ce  bruit  n’est  point  à votre  gloire  ; 

Et  ie  vous  ai  trouvé,  monsieur,  fort  à propos 

_ J ,v  , ,r  1 i : -U' 

Pour  vous  eu  dire  net  ma  pensee  en  deux  mots. 

, , . "vu.  j , " i •>"•»  * 

Je  n examine  point  a fond  ce  quon  expose; 

Je  passe  la-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

r .%}  n.  * il  h K q t!  o/l 
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Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à tort  qu'on  vous  ait  accusé; 

N’est-il  pâs  d’un  chrétien  de  pardonner  l'offense. 

Et  d’éteindre  en  6on  coeur  tout  désir  de  vengeance  ? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 

Que  du  logis  d’un  père  un  fils  soit  exilé? 

Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise, 

Il  n’est  petit  ni  grand  qui  ne  s’en  scandalise  ; 

Et,  si  vous  m’en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à bout. 

Sacrifiez  à Dieu  toute  votre  colère, 

Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 

Tartuffe.  Ilélasî  je  le  voudrais,  quant  à moi,  de  bon  coeur; 

Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 

’ Je  lui  pardonne  tout;  de  rien  je  ne  le  blâme. 

Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  ame  : 

Mais  l’intérêt  du  ciel  n’y  saurait  consentir; 

Et,  s’il  rentre  céans,  c’est  à moi  d’en  sortir. 

Après  son  action,  qui  n’eut  jamais  d’égale, 

Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 

Dieu  sait  ce  que  d’abord  tout  le  monde  en  croirait! 

A pure  politique  on  me  l’imputerait  : 

Et  l’on  dirait  partout  que,  me  sentant  coupable, 

Je  feins  pour  qui  m’accuse  un  zèle  charitable; 

Que  mon  coeur  l’appréhende,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

CÏèanle.  Vous  nous  payez  ici  d’excuses  colorées  ; 

Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 

Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 

Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous?  . 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 

Ne  songez  qu’au  pardon  qu’il  prescrit  des  offenses. 
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Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains, 

Quand  voü9  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 

Quoi  ! le  faible  intérêt  de  ce  qu’on  pourra  croire 
D’une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 

Non,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit, 

Et  d’aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l’esprit. 

Tartuffe.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  coeur  lui  pardonne; 

Et  c’est  faire,  monsieur,  ce  que  le  ciel  ordonne: 

Mais,  après  le  scandale  et  l’affront  d’aujourd’hui, 

Le  ciel  n’ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

Cléante.  Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d’ouvrir  l’oreille 
A ce  qu’un  pur  caprice  à son  père  conseille, 

Et  d’accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d’un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à ne  prétendre  rieh  ? 

Tartuffe.  Ceux  qui  me  connaîtront  n’auront  pas  la  pensée 
Que  ce  soit  un  effet  d’une  ame  intéressée.  . ' 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d’appas  ; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m’éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à recevoir  du  père 
Cette  donation  qu’il  a voulu  me  faire, 

Ce  n’est,  à dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu’il  ne  trouve  des  gens  qui,  l’ayant  eh  partage, 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s’en  servent  pas,  ainsi  que  j’ai  dessein, 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

Cléante.  Hé!  monsieur,  n’ayez  point  ces  délicates  craintes, 

Qui  d’un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 

Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien. 

Qu’il  soit,  à ses  périls,  possesseur  de  son  bien; 

Et  songez  qu’il  vaut  mieux  encor  qu’il  en  mésuse. 

Que  si  de  l’en  frustrer  il  faut  qu’on  vous  accuse. 
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J’admire  seulement  que  sans  confusion 

Vous  en  ayez  souffert  la  proposition.  , 

Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 

Qui  montre  à dépouiller  l’héritier  légitime  ? 

Et,  s’il  faut  que  le  ciel  dans  votre  coeur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à vivre  avec  Damis, 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite, 

Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 

Qu’on  en  chasse  pour  vous  le  fils  de  la  maison? 
Croyez-moi,  c’est  donner  de  votre  prud'hommie. 
Monsieur... 

Tartuffe.  11  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie: 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut, 

Et  vous  m’excuserez  de  vous  quitter  si  tôt. 

Cléante,  seul.  Ah  1 


\ 


SCENE  II. 


EL.MIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE.  I ‘ ; 

Dorine,  à Cléante.  De  grâce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle. 
Monsieur:  son  arne  souffre  une  douleur  mortelle: 

J f,  , , IJ  * > • i J V 

El  l’accord  que  son  père  a conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à tous  moments  entrer  en  désespoir. 

Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 

Et  tâchons  d’ébranler,  de  force  ou  d’industrie, 

Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a tous  troublés. 


..  / . SCÈNE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 
Orgon.  Ah  ! je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 
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(A  Mariane.) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire, 

Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire.  * '' 

i*  • ■ • 

Mariane,  aux  genoux  d'Orgoa.  • 

. Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connaît  ma  douleur. 

Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  coeur,  „ •*  , , > 

Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance*  . 

Et  dispensez  mes  voeux  de  cette  obéissance,  ( y.  , r . 

Ne  me  réduisez  point,  par  cette  dure  loi, 

Jusqu’à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi;  i , 

Et  cette  vie,  hélas!  que  vous  m’avez  donnée,  ; > 

Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée.  , 

Si,  contre  un  doux  espoir  que  j’avais  pu  former,  : 

Vous  me  défendez  d’être  à ce  quo  j’ose  aimer,' 

Au  moins,  par  vos  bontés  qu’à  vos  genoux  j’implore, 
Sauvez-moi  du  tourment  d’être  à ce  que  j’abhorre  ; , , „ 

Et  ne  me  portez  poiut  à quelque  désespoir,  • , : r 

En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir.,^  t 


V\ 


•M  > 


.1 


y Orgon , se  sentant  attendrir.  ■/  - i . - 

Allons,  ferme,  mon  coeur!  point  de  faiblesse  humaine  !i 

Mariane.  Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peine; 

Faitcs-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien, 

Et,  si  ce  n’est  assez,  joignez-y  tout  le  mien;  •'  ' 

J’y  consens  de  bon  coeur,  et  je  vous  l’abandonne  : ' 

Mais,  au  moins,  n’allez  pas  jusques  à ma  personne;11 

Et  souffrez  qu’un  couvent,  dans  les  austérités, 

* 1 * '**-■• 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m’a  compiés.  “ 1 f: 

Orgon.  Ah  ! voilà  justement  de  mes  religieuses, 

Lorsqu’un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
f-  Debbùt.  Plus  votre  coeur  répugne  à l’accepfèr, 

Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à mériter. 


ir  t 


(Ml  / 
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Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage,  . x 

Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage.  1.’ 

Donne.  Mais  quoi  !... 

Orgon.  Taisez-vous,  vous.  Parlez  à votre  écot*. 
Je  vous  défends,  tout  nef,  d’oser  dire  un  seul  mot. 

Clèante.  Si  par  quelque  conseil  vous  souffrez  qu’on  réponde.  .• 
Orgon.  Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnés,  et  j'en  fais  un  grand  cas  r 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

Elmire , & Orgon.  A voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 

C’est  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui, 

Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d’aujourd’hui!  1 
Orgon.  Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences.  * -r 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances,  1 * ^ 

Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer  * 

Du  trait  qu’à  ce  pauvre  homme  il  a voulu  jouer. 

Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue; 

Et  vous  auriez  paru  d’autre  manière  -émue.  ' • • 

Elmire.  Est-ce  qu’au  simple  aveu  d’un  amoureux  transport 
Il  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort?  i 
Et  ne  peut-on  répondre  à tout  ce  qui  le  touche, 

Que  le  feu  dans  les  yeux,  et  l’injure  à la  bouche? 

Pour  moi,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement  ; 

Et  l’éclat,  là-dessus,  ne  me  plait  nullement. 

J’aime  qu’avec  douceur  nous  nous  montrions  sages; 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages  , K •• 
Dont  l’honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents,  . < 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens.  , , ^ 


Parlei  à votre  écot,  expression  proverbiale  qui  veut  dire  : Parlez  à 
ceux  qui  sont  de  votre  écot , de  votre  compagnie.  (P.) 
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Me  préserve  le  ciel  d’une  <e]Ie  sagesse! 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse; 

Et  crois  que  d’un  refus  la  discrètè  froideur 
N’en  est  pas  moins  puissante  à rebuter  un  coeur. 

Orgon.  Enfin  je  sais  l’affaire,  et  ne  prends  point  le  change. 
Elmire.  J’admire,  encore  un  coup,  cette  faiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité  , 

Si  je  vous  faisais  voir  qu’on  vous  dit  vérité?  > 

Qrgon.  Voir! 

Elmire.  Oui.  ... 


:j!  Orgon.  Chansons. 

Elmire.  Mais  quoi  ! si  je  trouvais  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

Orgon.  Contes  en  l’air. 

Elmire . Quel  homme!  Au  moins  répondez-mpv 
Je  ne  vous  parle  pas  de  noua  ajouter  foi; 

Mais  supposons  ici  que,  d’un  lieu  qu’on  peut  prendre,  , 

On  vous  fît  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  : 

) » - , * ' 

Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien? 

( * 

Orgon.  En  ce  cas,  je  dirais  que...  Je  ne  dirais  ricu. 

Car  cela  ne  se  peut.  ,, 

, . Elmire.  L’erreur  trop  longtemps  dure,  • 

Et  c’est  trop  condamner  ma  bouche  d’imposture. 

Il  faut  que,  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin, 

De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin.  • 

Orgon.  Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrous  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

Elmire , à Dorine^  Failes-le-moi  venir.  , ,,  , 

Donne , à Elmire.  Son  esprit  est  rusé. 

Et  peut-être  à surprendre  il  sera  malaisé. 

Elmire , à Donne.  Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu’on  aime, 
Et  l’amour-propre  engage  à se  tromper  soi-mômev 
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(A  Cléante  et  à Mariane.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez-vous. 


> / 
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SCENE  IV. 
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: ...  .7  f • ELMIRE,  O RG  ON.  ; .'cl 

Elmire.  Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 
Orgon.  Comment! 

Elmire.  Vous  bien  cacher  est  un  point  necessaire. 
Orgon . Pourquoi  sous  cette  table? 

Elmire.  Ah!  mon  Dieu!  laissez  faire  ; 
J’ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je,  et,  quand  vous  y serez, 

Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu’on  ne  vous  entende. 

Orgon.  Je  confesse  qu’ici  ma  complaisance  est  grande  : 

Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

Elmire.  Vous  n’aurez,  que  je  crois,  rien  à me  repartir. 1 

• • • * 4 • i *,  • 

(A  Orgon,  qui  est  sous  la  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière, 

Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière.  ’ 1 

Ouoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m’être  permis;’1  :v  1 ' 

Et  c’est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j’ai  promis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j’y  suis  réduite,  ' 

Faire  poser  le  masque  à cette  aine  hypocrite,  1 !'  1 ! 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés, 

< Et  donner  un  champ  libre  à ses  témérités. 

Comme  c’est  pour  vous  seul,  et  pour  mieux  le  confondre. 
Que  mon  aine  à ses  voeux  va  feindre  de  répondre, 

J’aurai  lieu  de  cesser  dés  que  vous  vous  rendrez, 

Et  les  choses  n’iront  que  jusqu’où  vous  voudrez. 

^ C’est  à vous  d’arrêter  son  ardeur  insensée  •»  ■'  -••‘•A 

Quand  vous  croirez  l’affaire  assez  avant  poussée,1  ‘ u* 
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D’épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposer 
Qu’à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 

Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maître, 

Et...  L’on  vient.  Tenez-vous,  et  gardez  de  paraître. 

SCÈNE  V. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON,  sou»  la  table. 

Tartuffe.  On  m’a  dit  qu’en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 
Elmire.  Oui.  L’on  a des  secrets  à vous  y révéler. 

Mais  tirez  cette  porte  avant  qu’on  vous  les  dise, 

Et  regardez  partout,  de  crainte  de  surprise. 

(Tartuffe  va  fermer  la  porte  et  revient.) 

Une  affaire  pareille  à celle  de  tantôt 
N’est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 

Jamais  il  ne  s’est  vu  de  surprise  de  même. 

Damis  m’a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j’ai  fait  mes  efforts 
Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 

Mon  trouble,  il  est  bien  vrai,  m’a  si  fort  possédée, 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l’idée  : 

Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a bien  mieux  été,  » 

Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté.  . 

L’estime  où  l’on  vous  tient  a dissipé  l’orage,  . • 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d’ombrage. 

Pour  mieux  braver  l’éclat  des  mauvais  jugements, 

Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à tous  moments, 

Et  c’est  par  où  je  puis,  sans  peur  d’être  blâmée. 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 

Et  ce  qui  m’autorise  à vous  ouvrir  un  coeur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à souffrir  votre  ardeur. 
UOLIÎRX.  2.  24 
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Tartuffe.  Ce  langage  à comprendre  est  assez  difficile,  ' 
Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d’un  autre  style.  > 

Elmire.  Ah!  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux,  - 
Que  le  coeur  d’une  femme  est  mal  connu  de  vousl'.t  ...  • 
Et  que  vous  savez  peu  ce  qu’il  veut  faire  entendre 
Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre! 

Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments. 

Ce  qu’on  peut  nous-  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu’on  trouve  à l’amour  qui  nous  dompte. 
On  trouve  à l’avouer  toujours  un  peu  de  honte. 

On  s’en  défend  d’abord  : mais  de  l’air  qu’on  s’y  prend 
On  fait  connaître  assez  que  notre  coeur  se  rend; 

Qu’à  nos  voeux,  par  honneur,  notre  bouche  s’oppose. 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 

C’est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu.  • ■ ' 

Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée,  •> 

A retenir  Damis  me  serais-je  attachée, 

Aurais-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 
Ecouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  coeur. 

Aurais-je  pris  la  chose  ainsi  qu’on  m’a  vu  faire, 

Si  l’offre  de  ce  coeur  n’eût  eu  de  quoi  me  plaire? 

Et,  lorsque  j’ai  voulu  moi-même  vous  forcer  ■ < 

A refuser  l’hymen  qu’on  venait  d’annoncer, 

Qu’est-ce  que  cette  instance  a dû  vous  faire  entendre,  ' ' 
Que  l’intérêt  qu’en  vous  on  s’avise  de  prendre, 

Et  l’ennui  qu’on  aurait  que  ce  noeud  qu’on  résout 

Vint  partager  du  moins  un  coeur  que  l'on  veut  tout?  .-  !: 

Tartuffe.  C’est  sans  doute,  madame,  une  douceur  extrême  ' ( 
Que  d’entendre  ces  mots  d’une  bouche  qu’on  aime;  1 
Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à longs  traits  ; 
Une  suavité  qu’on  ne  goûta  jamais.  ■ ■ • > : ; 

I (*  ' M 
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Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

Et  mon  coeur  de  vos  voeux  fait  sa  béatitude; 

Mais  ce  coeur  vous  demande  ici  la  liberté 
D’oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 
Pour  m’obliger  à rompre  un  hymen  qui  s’apprête  ; 

Et,  s’il  faut  librement  m’expliquer  avec  vous. 

Je  ne  me  fierai  point  à des  propos  si  doux, 

Qu’un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu’ils  m’ont  pu  dire, 

Et  planter  dans  mon  ame  une  constante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 

r 

• Eltnire , après  avoir  toussé  pour  avertir  son  mari. 

Quoi!  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 

Et  d’un  coeur  tout  d’abord  épuiser  la  tendresse? 

On  se  tue  à vous  faire  un  aveu  des  plus  doux; 

Cependant  ce  n’est  pas  encore  assez  pour  vous? 

Et  l’on  ne  peut  aller  jusqu’à  vous  satisfaire, 

Qu’aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l’affaire? 

Tartuffe.  Moins  on  mérite  un  bien,  moins  on  l’ose  espérer. 
Nos  voeux  sur  des  discours  ont  peine  à s’assurer. 

On  soupçonne  aisément  un  sort  tout  plein  de  gloire. 

Et  l’on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 

Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés. 

Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités; 

Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n’ayez,  madame, 

Par  des  réalités,  su  convaincre  ma  flamme. 

Elmire.  Mon  Dieu!  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 

Que  sur  les  coeurs  il  prend  un  furieux  empire! 

Et  qu’avec  violence  il  veut  ce  qu’il  désire! 

24* 
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Quoi!  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande. 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande, 

Et  d’abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants, 

Du  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu’ont  les  gens? 
Tartuffe.  Mais  si  d’un  oeil  bénin  vous  voyez  mes  hommages, 
Pourquoi  m’en  refuser  d’assurés  témoignages? 

Ehnire.  Mais  comment  consentir  à ce  que  vous  voulez, 

Sans  offenser  le  ciel  dont  toujours  vous  parlez? 

Tartuffe.  Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu’à  mes  voeux  on  oppose. 
Lever  un  tel  obstacle  est  à moi  peu  de  chose  j 
Et  cela  ne  doit  pas  retenir  votre  coeur. 

Ehnire.  Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur! 
Tartuffe.  Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame,  et  je  sais  l’art  de  lever  les  scrupules. 

Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements, 

Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 

Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D’étendre  les  liens  de  notre  conscience, 

Et  de  rectifier  le  mal  de  l’action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

De  ces  secrets,  madame,  on  saura  vous  instruire; 

Vous  n’avez  seulement  qu’à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n’ayez  point  d’effroi; 

Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi. 

(Elmire  tousse  plus  fort.)  ' 

Vous  toussez  fort,  madame. 

Elmire.  Oui,  je  suis  au  supplice. 
Tartuffe.  Vous  plait-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 
Elmire.  C’est  un  rhume  obstiné,  sans  doute;  et  je  vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 
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Tartuffe.  Cela,  certes,  est  fâcheux. 

Elmire.  Oui,  plus  qu’on  ne  peut  dire. 

Tartuffe.  Enfin,  votre  scrupule  est  facile  à détruire. 

Vous  êtes  assurée  ici  d’un  plein  secret, 

Et  le  mal  n’est  jamais  que  dans  l’éclat  qu’on  fait. 

Le  scandale  du  inonde  est  ce  qui  fait  l'offense, 

Et  ce  n’est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

Elmire,  après  avoir  encore  tonssé  et  frappé  sur  la  table. 

Enfin  je  vois  qu’il  faut  se  résoudre  à céder; 

Qu’il  faut  que  je  consente  à vous  tout  accorder; 

Et  qu’à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu’on  puisse  être  content,  et  qu’on  veuille  se  rendre. 

Sans  doute  il  est  fâcheux  d’en  venir  jusque  là, 

Et  c’est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 

Mais,  puisque  l’on  s’obstine  à m’y  vouloir  réduire, 

Puisqu’on  ne  veut  point  croire  à tout  ce  qu’on  peut  dire, 

Et  qu’on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 

Il  faut  bien  s’y  résoudre  et  contenter  les  gens. 

Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense, 

Tant  pis  pour  qui  me  force  à cette  violence  : 

La  faute  assurément  n’en  doit  point  être  à moi. 

Tartuffe.  Oui,  madame,  on  s’en  charge;  et  la  chose  de  soi... 
Elmire.  Ouvrez  un  peu  la  porte,  et  voyez,  je  vous  prie, 

Si  mon  mari  n’est  point  dans  cette  galerie. 

Tartuffe.  Qu’est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez? 
C’est  un  homme,  entre  nous,  à mener  par  le  nez. 

De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire, 

Et  je  l’ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

Elmire.  Il  n’importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  moment; 

Et  partout  là-dehors  voyez  exactement. 
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. . , , * SCENE  VI. 

ORGON,  ELMIRE.  . ^ 

Orçon,  sortant  de  dessous  la  table. 

Voilà,  je  vous  l’avoue,  un  abominable  homme! 

Je  n’en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m’assomme. 

Elmire.  Quoi!  vous  sortez  si  tôt!  Vous  vous  moquez  des  gens. 
Rentrez  sous  le  tapis,  il  n’est  pas  encor  temps; 

Attendez  jusqu’au  bout  pour  voir  les  choses  sûres,  ; 

Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

Orgon.  Non,  rien  de  plus  méchant  n’est  sorti  de  l’enfer. 
Elmire.  Mon  Dieu!  l’on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre; 

Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle.) 

• , , ' 1 

SCÈNE  VII. 

. • * î 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGON. 

Tartuffe,  sans  voir  Orgon. 

Tout  conspire,  madame,  à mon  contentement. 

J’ai  visité  de  l’oeil  tout  cet  appartement; 

Personne  ne  s’y  trouve;  et  mon  ame  ravie... 

(Dans  le  temps  que  Tartuffe  s’avance  les  bras  ouverts  pour  embrasser 
Elmire,  elle  se  retire,  et  Tartuffe  aperçoit  Orgon.) 

OrgOTl , arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux!  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie. 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ahl  ah!  l’homme  de  bien,  vous  m’en  voulez  donner! 

Comme  aux  tentations  s’abandonne  votre  ame! 

Vous  épousiez  ma  fille  et  convoitiez  ma  femme! 
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J’ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon, 

Et  je  croyais  toujours  qu’on  changerait  de  ton; 

Mais  c’est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m’y  tiens,  et  n’en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

Elftlire,  à Tartuffe. 

C’est  contre  mon  humeur  que  j’ai  fait  tout  ceci  ; 

Mais  On  m’a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

Tartuffe,  à Orgon. 

Quoi!  vous  croyez...? 

Orgon.  Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

Tartuffe . Mon  dessein... 

Orgon.  Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut,  tout  sur-le-champ,  sortir  de  la  maison. 

Tartuffe.  C’est  à vous  d’en  sortir,  vous  qui  parlez  en  maître: 
La  maison  m’appartient,  je  le  ferai  connaître, 

Et  vous  montrerai  bien  qu’en  vain  on  a recours, 

Pour  me  chercher  querelle,  à ces  lâches  détours; 

Qu’on  n’est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 

Que  j’ai  de  quoi  confondre  et  punir  l’imposture. 

Venger  le  ciel  qu’on  blesse,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,  ORGON. 

Elmire.  Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu’est-ce  qu’il  veut  dire? 
Orgon.  Ma  foi,  je  suis  confus,  et  n’ai  pas  lieu  de  rire. 

Elmire.  Comment  ? 

Orgon.  Je  vois  ma  faute  aux  choses  qu’il  me  dit; 
Et  la  donation  m’embarrasse  l’esprit.  - • 

Elmire.  La  donation  I 
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Orgon.  Oui.  C’est  une  affaire  faite. 

Mais  j’ai  quelque  autre  chose  encor  qui  m’inquiète. 

Elmire.  Et  quoi  ? 

Orgon.  Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

> • - 9 

ORGON,  CLÉANTE. 

• • “*  * 

Cléanle.  Où  voulez* vous  courir  ? 

Orgon.  Las  ! que  sais-je  ? 

Cléanle.  Il  me  semble 

Que  l’on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu’on  peut  faire  en  cet  événement. 

Orgon.  Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 

Plus  que  le  reste  encore,  elle  me  désespère. 

Cléante.  Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère  ? 

Orgon.  C’est  un  dépôt  qu’Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m’a  mis  entre  les  mains. 

Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire; 

Et  ce  sont  des  papiers,  à ce  qu’il  m’a  pu  dire, 

Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

Cléanle.  Pourquoi  donc  les  avoir  en  d’autres  mains  lâchés  ? 

Orgon.  Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 

J’allai  droit  à mon  traître  en  faire  confidence; 
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Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à garder, 

Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 

J’eusse  d’un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête, 

Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A faire  des  serments  contre  la  vérité. 

Cléante.  Vous  voilà  mal,  au  moins,  si  j’en  crois  l’apparence; 
Et  la  donation,  et  cette  confidence, 

Sont,  à vous  en  parler  selon  mon  sentiment. 

Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 

On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages; 

Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages, 

Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à vous  ; 

Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

Orgon.  Quoi  ! sous  un  beau. semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  coeur  si  double,  une  aine  si  méchante! 

Et  moi,  qui  l’ai  reçu  gueusant  et  n’ayant  rien... 

C’en  est  fait,  je  renonce  à tous  les  gens  de  bien  ; 

J’en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 

Et  m’en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu’un  diable. 

Cléante.  Hé  bien  î ne  voilà  pas  de  vos  emportements  1 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 

Dans  la  droite  raison  jamais  n’entre  la  votre  ; 

Et  toujours  d’un  excès  vous  vous  jetez  dans  l’autre. 

Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; , 

Mais  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande, 

Et  qu’avecque  le  coeur  d’un  perfide  vaurien 

Vous  confondiez  les  coeurs  de  tous  les  gens  de  bien? 

Quoi!  parce  qu’un  fripon  vous  dupe  avec  audace, 

Sous  le  pompeux  éclat  d’une  austère  grimace, 
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Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui, 

Et  qu’aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd’hui  ? 

Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : !.. 

Démêlez  la  vertu  d’avec  ses  apparences, 

Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 

Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu’il  faut.  - , . 
Gardez-vous,  s’il  se  peut,  d’honorer  l’imposture  ; 

Mais  au  vrai  zèle  aussi  n’allez  pas  faire  injure; 

Et,  s’il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 

Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

. • i * t » ' 

SCÈNE  II.  ..  .. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

Damis.  Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu’un. coquin  vous  menace? 
Qu’il  n'est  pas  de  bienfait  qu’en  son  ame  il  n’etTace, 

Et  que  son  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux, 

Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous  ? 

Orgon.  Oui,  mon  fils;  et  j’en  sens  des  douleurs  non  pareilles. 
Damis.  Laissez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 

C’est  à moi,  tout  d’un  coup,  de  vous  en  affranchir; 

Et,  pour  sortir  d’affaire,  il  faut  que  je  l’assomme. 

Cléante.  Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez,  s’il  vous  plaît,  ces  transports  éclatants. 

Nous  vivons  sous  un  règne,  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III. 

madams  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE , CLÉANTE,  MARLANE, 

DAMIS,  DORINE. 

Mad.  Pernelle.  Qu’est-ce  ? J’apprends  ici  de  terribles  mystères! 
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Orgon.  \ Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins. 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  payés  mes  soins. 

( • Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère. 

Je  le  loge  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 

Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j’ai  : 

Et,  dans  le  même  temps,  le  perfide,  l’infâme. 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme; 

Et,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais, 

Il  m’ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 

Et  veut,  à ma  ruine,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d’armer  mes  bontés  trop  peu  sages. 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l’ai  transféré; 

Et  me  réduire  au  point  d’où  je  l’ai  retiré  1 
Dorine.  Le  pauvre  homme  1 

Mad.  Femelle.  Mon  fils,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu’il  ait  voulu  commettre  une  action  si  noire. 

Orgon.  Comment  1 

Mad.  Femelle.  Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 
Orgon.  Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours, 

Ma  mère? 

Mad.  Pernelle.  Que  chez  vous  on  vit  d’étrange  sorte. 

Et  qu’on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu’on  lui  porte. 

Orgon.  Qu’a  cette  haine  à faire  avec  ce  qu’on  vous  dit? 

Mad.  Pernelle.  Je  vous  l’ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit  : 
La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie; 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l’envie. 

Orgon.  Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d’aujourd’hui? 
Mad.  Pernelle.  On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 
Orgon.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j’ai  vu  tout  moi-même. 

Mad.  Pernelle.  Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 


Digitized  by  Google 


LE  TARTUFFE. 


Orgon.  Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j’ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

Mad.  Pernelle.  Les  langues  ont  toujours  du  venin  à répandre, 
Et  rien  n’est  ici-bas  qui  s’en  puisse  défendre. 

Orgon.  C’est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 

Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 

Ce  qu’on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre  ? 

Mad.  Pernelle.  Mon-  Dieu  ! le  plus  souvent  l’apparence  déçoit  : 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu’on  voit. 

Orgon  J’enrage! 

Mad.  Pernelle.  Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette, 

Et  c’est  souvent  à mal  que  le  bien  s’interprète. 

Orgon.  Je  dois  interpréter  à charitable  soin 
Le  désir  d’embrasser  ma  femme  ! 

Mad.  Pernelle.  Il  est  besoin, 

Pour  accuser  les  gens,  d’avoir  de  justes  causes; 

Et  vous  deviez  attendre  à vous  voir  sûr  des  choses. 

Orgon.  Hé  ! diantre  ! le  moyen  de  m’en  assurer  mieux  ? 

Je  devais  donc,  ma  mère,  attendre  qu’à  mes  yeux 
Il  eût..  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

Mad.  Pernelle.  Enfin  d’un  trop  pur  zèle  on  voit  son  ame  éprise. 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l’esprit 
Qu’il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l’on  dit.  . -,  , v 

Orgon.  Allez,  je  ne  sais  pas,  si  vous  n’étiez  ma  mère, 

Ce  que  je  vous  dirais,  tant  je  suis  en  colère. 

Dorine,  à Orgon.  Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d’ici-bas  : 
Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l’on  ne  vous  croit  pas. 
Cléanle.  Nous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures. 

Qu’il  faudrait  employer  à prendre  des  mesures. 

Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ne  dormir  point. 

Damis.  Quoi  ! son  effronterie  irait  jusqu’à  ce  point  ? 
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Elmire.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 

Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

Cléanle,  à Orgon.  Ne  vous  y fiez  pas;  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à ses  efforts  ; 

Et  sur  moins  que  cela,  le  poids  d’une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 

Je  vous  le  dis  encore  : armé  de  ce  qu’il  a, 

Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque  là. 

Orgon.  11  est  vrai  ; mais  qu’y  faire  ? A l’orgueil  de  ce  traître. 
De  mes  ressentiments  je  n’ai  pas  été  maître. 

Cléante.  Je  voudrais  de  bon  coeur  qu’on  put  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  noeuds. 

Elmire.  Si  j’avais  su  qu’en  main  il  a de  telles  armes. 

Je  n’aurais  pas  donné  matière  à tant  d’alarmes; 

Et  mes... 

Orgon , à Dorine,  voyant  entrer  M Loyal. 

Que  veut  cet  homme?  Allez  tôt  le  savoir. 

Je  suis  bien  en  état  que  l’on  me  vienne  voirl 

SCÈNE  IV. 

ORGON,  madamk  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
DAMIS,  DORINE,  M.  LOYAL. 

M.  Loyal , à Dorine,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Bonjour,  ma  chère  soeur;  faites,  je  vous  supplie. 

Que  je  parle  à monsieur. 

Dorine.  Il  est  en  compagnie, 

Et  je  doute  qu'il  puisse  à présent  voir  quelqu’un. 

M.  Loyal.  Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun, 

Mon  abord  n’aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaise;  

Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

Dorine.  Votre  nom? 
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M.  Loyal  Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  son  bien. 

Dorine,  à Orgon.  C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière, 1 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

Géante,  à Orgon.  Il  vous  faut  voir  1 
Ce  que  c’est  que  cet  homme  et  ce  qu’il  peut  vouloir. 

Orgon,  à Cléante.  Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurais-je  à lui  faire  paraître? 

Géante.  Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater; 

Et  s’il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 

M.  Loyal,  à Orgon. 

Salut,  monsieur I Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire. 

Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

, « 

Orgon,  bas,  à Cléante. 

Ce  doux  début  s’accorde  avec  mon  jugement. 

Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

M.  Loyal.  Toute  votre  maison  m’a  toujours  été  chère, 

Et  j’étais  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

Orgon.  Monsieur,  j'ai  grande  honte  et  demande  pardon 
D’être  sans  vous  connaître,  ou  savoir  votre  nom. 

M.  Loyal.  Je  m’appelle  Loyal,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à verge,  en  dépit  de  l’envie. 

J’ai,  depuis  qnarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D’en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d’honneur; 

Et  je  vous  viens,  monsieur,  avec  votre  licence, 

Signifier  l’exploit  de  certaine  ordonnance... 

Orgon.  Quoi!  vous  êtes  ici... 

M.  Loyal.  Monsieur,  sans  passion. 

Ce  n’est  rien  seulement  qu’une  sommation. 

Un  ordre  de  vider  d’ici,  vous  et  les  vôtres, 

Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à d’autres, 
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Sans  délai  ni  remise,  ainsi  que  besoin  est. 

Orgon.  Moi  ! sortir  de  céans  ? 

M.  Loyal.  Oui,  monsieur,  s’il  vous  plait. 
La  maison  à présent,  comme  savez  de  reste, 

Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 

De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 

En  vertu  d’un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 

11  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n’y  peut  rien  dire. 

Datais , à M.  Loyal.  » 

Certes,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l’admire  ! 

M.  Loyal,  à Damis. 

Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à vous; 

(Montrant  Orgon.) 

C’est  à monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux, 

Et  d’un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office,' 

Pour  sc  vouloir  du  tout  opposer  à justice. 

Orgon.  Mais. . . 

M.  Loyal.  Oui,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 

Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j’exécute  ici  les  ordres  qu’on  me  donne. 

Datais.  Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon, 

Monsieur  l’huissier  à verge,  attirer  le  bâton. 

M.  Loyal,  à Orgon.  Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire, 
Monsieur.  J’aurais  regret  d’être  obligé  d’écrire. 

Et  de  vous  voir  couché  dans  mou  procès-verbal. 

Dorine,  à part.  Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 
M.  Loyal.  Pour  tous  les  gens  de  bien  j’ai  de  grandes  tendresses. 
Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 
Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 

Que  pour  ôter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
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Qui,  n’ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse, 

Auraient  pu  procéder  d’une  façon  moins  douce. 

Orgon.  Et  que  peut-on  de  pis  que  d’ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  chez  eux? 

M.  Loyal.  On  vous  donne  du  temps; 

Et  jusques  à demain  je  ferai  surséance 
A l’exécution,  monsieur,  de  l’ordonnance. 

Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 

Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 

Pour  la  forme  il  faudra,  s'il  vout  plaît,  qu'on  m’apporte, 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 

J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos. 

Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à propos. 

Mais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 
A vider  de  céans  jusqu’au  moindre  ustensile  ; 

Mes  gens  vous  aideront,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à tout  mettre  dehors. 

On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense; 

Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence, 

Je  vous  conjure  aussi,  monsieur,  d’en  user  bien. 

Et  qu’au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

Orgon,  à part.  Du  meilleur  de  mon  coeur  je  donnerais,  sur  l’heure , 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 

Et  pouvoir,  à plaisir,  sur  ce  mufle  assener 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 

Cléante,  bas,  à Orgon. 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

Damis.  A cette  audace  étrange 
J’ai  peine  à me  teuir,  et  la  main  me  démange. 

Dorine.  Avec  un  si  bon  dos,  ma  foi!  monsieur  Loyal, 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéraient  pas  mal. 
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M.  Loyal.  On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infâmes, 

Ma  mie;  et  l’on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

Çlèanfe,  kp.  Finissons  tout  cela,  monsieur  ;c’pn  est  assez. 
* Donnez  tô't  ce  papier,  de  grace^et  , nous,  laissez. 

' *•'  ' ' " ’ * C*  ■ » (V-  » - * ■ * 

M.  Loyal.  Jusqu’au  revoir.  Fe  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  î 
* ■ - il  : . ; t.  • \ 

Orgon.  Puisse-t-il  te  confondre,  et  celui  qui  t’eqvoiel 


• ,1  .•  Il  . : ifl.t,  '-Il i>‘ :i  ' -p  ,i  Ifi  M J 

t*>  4 *.î>  il  \""i  s-.-:  i : .U’.*  î"p  l’d 

.//SCÈNE  V. 1*  ""'“1  ’!l5/  ! 

t ' ! ? >i  ..t  /•..*:  f.  ! •*».*’  * )!iv  ’i.l 

ORGON,  madamk  PERNELJLK,  ELMJRE,  ÇLÉANTE,  MARIÂNBj 
. ' DAHI8,  D0RINK.  ••  »>:  ‘i  •!  V»  eut.  • 


Orgon.  Hé  bien!  vous  le  voyefc,  ma  mère,  si  i'ai  droit  ; ... 

Et  vous  pouvez  juger  du.  reste  par  1 exploit.  ..  . . 

Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues?  , 

. . , I J . t 1 M'i'IS  1..I  ■. 

Mad.  Femelle.  Je  suis  tout  ébaubie,  et  je  tombe  des  nuçs!i 

Donne , à Orgon.  Vous ' vous  plaignez  à tort,  à tort  vous  le  blâmez, 
Et  scs  pieux  desseins  par  Là  sont  confirmés,  .h  •>!  > ui  ’. 
Dans  l’amour  du  prochain  sa  vertu  se  consommo  t:  1 ->ii 
Il  sait  que  très  souvent  les  biens  corrompent  l’homme,  ! 

Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever  :i  0 / ! 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à vous  sauver.  ,, 

Orgon , . Taisez-yous.  C’/est  le  mot  qu’il  vous  faut  toujours  dire. 

!i  ..'fini.  luH  >.ii  :m  1 Çl^anle,  4 Orgon.  , .v  \0 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire,  , , , 

Elmire.  Allez  fairp  éclater  l’audace  de  l’ingrat.  , , *, 

Ce  procédé  détruit  1^  vertu  du  contrat;,  !..  1 ; v .* 

Et  sa  déloyauté  va.  paraître  trop  noire,  : . , 4 

Pour  soupir,  qu’il  cn,ait_ le {Sqcçès  qu’on  v,eut  croire.  . « 

MOLIÈRE.  2.  25 
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SCÈNE  ’VLK! 

VALÈRE,  ORGON,  madame  PERNELLE,  ELMIRE,  CLÉANTE^ 
MARIANE,*DAMIS,  DORÏNE. 


. #'!*? 


\'in  • - « • 

v..\ 


-iVV,  V.> 


Valère.  Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m’y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m’est  joint  d’une  amitié  fort  tendre. 

Et  qui  sait  l’intérêt  qu’en  vous  j’ai  lieu  de  prendre, 

A violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat. 

Le  secret  que  l’on  doit  aux  affaires  d’état, 

» Et  me  vient  d’envoyer  un  avis  dont  la  suite  i y mm  ,*<>:*  f 
Vous  réduit  au  parti  d’une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe,  qui  longtemps  a pu  voua  imposer,  . , ... 

.il  . ’ \ * r - ■ . =■?•  -mI  .«nyt‘> 

Depuis  une  heure  au  prince  a su  .vous  accuser, 

Et  remettre  eh  scs  mains,  dans  les  traits  qu’il  vous  jette. 
D’un  criminel  d’étàt  l’importante  cassette. 

Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d’un  sujet,  \ 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret,  ''  f .r 
J’ignore  le  détail  du  crime  qu’on  vous  domie;'.  J’-* 

Mais  un  ordre  est  donné  contre  votre  personne;  «.*!  nnr. 

Et  lui-même  est  chargé,  pour  mieux  l’exécuter,  » :»  i -a  »! 
D’accompagner  celui  qui  "vous  doit  arrêter.  - v ; 

Cléante.  Voilà  ses  droits  armés;  et  c’est  par  où  le  traître 
• De  vos  biens  qu’il  prétend  cherche  À se  rendre  maître'; 

Orgon.  L’homme  est,  je  vous  l’avoue,  un  méchant  animal  1 

Valère.  Le  moindre  amusement  vous  peul  être  fatal. 

J’ai,  pour  vous  emmener,  mon  carrosse  â la  porté, 

Avec  mille  louis  qu’ici  je  vous  apporte. 

Ne  perdons  point  de  temps  : le  trait  ést  fohdroÿant;  :" 

Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l’on  pare  en  fuyaùt. 
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A vous  mettre  en  lieu  sûr  je  m'offre  pour  conduite; 

Et  veux  accompagner  jusqu’au  bout  votre  fuite. 

Orgon.  Las!  que  ne  dois-je  point  à vos  soins  obligeants!  . ? 
Pour  vous  en  rendre  grâce,  il  faut  un  autre  temps  ; 

Et  je  demande  au  ciel  de  m’étre  assez  propice 
Pour  reconnaître  un  jour  ce  généreux  service. 

Adieu  : prenez  le  soin,  vous  autres. . . 

Cléante.  Allez  tôt; 

Nous  songerons,  mon  frère,  à faire  ce  qu’il  faut. 

SCÈNE  VII. 

TARTUFFE,  UN  EXEMPT,  madamb  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANE,  VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

• y . . > * . / : ' 

Tartuffe , arrêtant  Orgon.  , . 

Tout  beau,  monsieur,  tout  beau,  ne  courez  point  si  vite  : 
Vous  n’irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte; 

Et,  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prisonnier. 

Orgon.  Traître  1 tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  : 

C’est  le  coup,  scélérat,  par  où  tu  m’expédies; 

Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

Tartuffe.  . Vos  injures  n’ont  rien  à me  pouvoir  aigrir; 

Et  je  suis,  pour  le  ciel,  appris  à tout  souffrir. 

Cléante.  - La  modération  est  grande,  je  l’avoue.  < ; * 

Damis.  Comme  du  ciel  l’infàine  impudemment  se  joue! 

Tartuffe.  Tous  vos  emportements  ne  sauraient  m’émouvoir; 

Et  je  ne  songe  à rien  qu’à  faire  mon  devoir. 

Mariane.  Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à prétendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à prendre. 

Tartuffe.  Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux, 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m’envoie  en  ces  lieux.  >'  V 

*5* 
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Orgon.  Mais  l’es-tu  souvenu  que  ma  main  charitable!  r / - 
Ingrat,  t’a  retiré  d’un  état  misérable? 

Tartuffe.  Oui,  je  sais  quel  secours  j’en  ai  pu  recevoir;.  V 
Mais  l’intérét  du  prince  est  mon  premier  devoir.  / 

De  ce  devoir  sacré  la  juste  violence  i.  ‘1 

Étouffe  dans  mon  coeur  toute  reconnaissance;  i tho* i 
Et  je  sacrifierais  à de  si  puissants  noeuds  : t,  >.  A 

Ami,  femme,  parents,  et  moi-méme  avec  eux. 

Elmire.  L’imposteur!  •»>  y.r. . i . :jî  « •)' 

Dorine.  Comme  il  sait,  de  traîtresse  manière, 

Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu’on  révère! 

Çléante.  Mais,  s’il  est  si  parfait  que  vous  le  déclarez,  . 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  pare?. 

D’où  vient  que,  pour  paraître,  il  s’avise  d’attendre 
Qu’à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre, 

Et  que  vous  ne  songez  à l’aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l’oblige  à vôus  chasScr?  1 ^ 

Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire, !>  ° • f 

Du  don  de  tout  son  bien  qu’il  venait  de  vous  faire;  .■  v‘0 
Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd’hui. 

Pourquoi  consentiez-vous  à rien  prendre  de  lui?  . 

Tartuffe,  à l’exempt.  Délivrez-moi,  monsieur,  de  la  criailleriez 
Et  daignez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

L'exempt.  Oui-,  c’est  trop  demeurer,  sans  doute,  à l’accomplir  j 
Votre  bouche  à propos  m’invite  à le  remplir  : 

Et,  pour  Texéèuter,  suivez-moi  tout-à-l’heure  ■’  .‘ü 
Dans  la  prison  qu’on  doit  vous  donner  pour  demeure.  . 

Tartuffe.  Qui?  moi,  monsieur?  •>  r . , • 

L'exempt.  Oui,  vous.  •»  : . ■ * J 

Tartuffe.  Pourquoi  doticlaprison? 

L’exempt.  Ce  n’est  pas  vous  à qui  j’en  veux  rendre  raison; 
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(A  Orgon.) 

Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 

Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude, 

Un  prince  don!  les  yeux  se  font  jour  dans  les  coeurs, 

Et  que  ne  peut  tromper  fout  l’art  des  imposteurs. 

D’un  fin  discernement  sa  grande  ame  pourvue 
Sur.  leS  choses  toujours  jette  une  droite  vue  ; 

Chez  elle  jamais  ricrl  ne  surprend  trop  d’accès. 

Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nnl  excès, 

Il  donne  aux  gens  de  bieu  une  gloire  immortelle; 

Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle,  , . \. 

Et  l’amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  coeur 
A tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d’horreur. 

Celui-ci  n’était,  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 

Et  de  pièges  plus  fins  on  le  voit  se  défendre. 

D’abord  il  a percé,  par  ses  vives  clartés, 

Des  replis  de  son  coeur  toutes  les  lâchetés. 

Venant  vous  accuser,  il  s’est  trahi  lui-même. 

Et,  par  un  juste  trait  de  l’équité  suprême, 

S’est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé, 

J • f » 

Dont  sous  un  autre  nom  il  était  informé; 

Et  c’est  un  long  détail  d’actions  toutes  noires 
Dont  on  pourrait  former  des  volumes  d’histoires. 

Ce  monarque,  en  un  mot,  a vers  vous  détesté 
Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté; 

A èes  autres  horreurs  il  a joint  cette  suite,  < ; l 

Et  ne  m’a  jusqu’ici  soumis  à sa  conduite 

Que  pour  voir  l’impudence  aller  jusques  au  bout, 

Et  vous  faire,  par  lui,  faire  raison  de  tout.  * f 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  se  dit  le  maître,  1 i ' 

11  veut  qu’entre  vos  mains  jp  dépouille  le  traître.  ;•  " ''«■ ;i 
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D’un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 
Du  contrai  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens. 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a d’un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; , -V  f., 

Et  c’est  le  prix  qu’il  donne  au  zèle  qu’autrefois 
On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits. 

Pour  montrer  que  son  coeur  sait,  quand  moins  on  y pense, 
D’une  bonne  action  verser  la  récompense  ; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien; 

Et  que,  mieux  que  du  mal,  il  se  souvient  du  bien. 

Dorine.  Que  le  ciel  soit  loué! 

Mad.  Femelle.  Maintenant  je  respire. 

Elmire.  Favorable  succès! 

Mariane.  Qui  l’aurait  osé  dire? 

Orgon,  à Tartuffe  que  l’exempt  emmène.  . , • ’ 

Hé  bien!  te  voilà,  traître...  * 

■ 1 t ' ' ,t' 

SCÈNE  vm. 

madamr  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  DAMIS,  DORINE. 

Cléante.  Ah!  mon  frère,  arrêtez,  • 

Et  ne  descendez  point  à des  indignités. 

A son  mauvais  destin  laissez  un  misérable. 

Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l’accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  coeur,  en  ce  jour, 

Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 

Qu’il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice,  / .1 

Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice;  ■ !i  . 
Tandis  qu’à  sa  bonté  vous  irez,  à genoux,  r . 

Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 
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Orgon.  Oui,  c’est  bien  dit.  Allons  à ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  son  coeur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 

Aux  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir. 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d’un  amant  généreux  et  sincère. 


FIN  DE  TARTUFFE. 
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PERSONNAGES 
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? ; 


Mercure. 

La  Nuit. 

Jupiter,  sons  la  forme  d’Amphitryon  . . . 

Mercure,  sous  la  forme  de  Sosie 
Amphitryop,  général  des  Th^bains, 

Alcmène,  femme  d’Amphitryon 

Cléanthis,  suivante  d’Alcmène,  et  femme  de  Sosie 
Argatiphontidas, 

Naucratès, 

Polldas, 


Y'  )/.  f'j.*  >«.  i’  V2 

capitaines  thébains. 


Pauslclèn, 

Sosie,  valet  d'Amphitryon 


. LaThorillièrï. 
• Du  Croisy. 

Y 

j , .La  Graucr. 

. Mlle  Mouèrk. 

. Magd.  Béjart. 

f • )'j 


Molièri. 


La  scène  est  à Thêbes*  devant  la  maison  d'Amphitryon. 


* Ville  de  Béotie,  bâtie  par  Cadmns.  Amphitryon,  chassé  d’Argos  par 
son  oncle  Sthénélus,  s’était  réfugié  à Thêbes.  (L.  B.) 
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A SON  ALTESSE  SÉRÈNISSIME 
MONSEIGNEUR  LE  PRINCE. 

Monseigneur, 

N’en  déplaise  à nos  beaux-esprits , je  ne  vois  rien  de  pins 
ennuyeux  que  les  épîtres  dédicatoires  ; et  Votre  Altesse  Sèrè~ 
nissime  trouvera  bon,  s’il  lui  plaît,  que  je  ne  suive  point  ici 
le  style  de  ces  messieurs- là,  et  refuse  de  me  servir  de  deux 
ou  trois  misérables  pensées  qui  ont  été  tournées  et  retournées 
tant  de  fois  qu’elles  sont  usées  de  (ous  les  côtés.  Le  nom  du 
Grand  Condé  est  un  nom  trop  glorieux  pour  le  traiter  comme 
on  fait  tous  les  autres  noms.  11  ne  faut  l’appliquer,  ce  nom 
illustre,  qu’à  des  emplois  qui  soient  dignes  de  lui;  et,  pour 
dire  de  belles  choses,  je  voudrais  parler  de  le  mettre  à la 
tète  d’une  armée  plutôt  qu’à  la  tétq  d’un  livre;  et  je  conçois 
bien  mieux  ce  qu’il  est  capable  de  faire  en  l’opposant  aux 
forces  des  ennemis  de  cet  état,  qu’en  l’opposant  à la  critique 
des  ennemis  d’une  comédie. 

Ce  n’est  pas,  Monseigneur,  que  la  glorieuse  approbation  de 
Votre  Altesse  Sérénissime  ne  fût  une  puissante  protection  pour 
toutes  ces  sortes  d’ouvrages,  et  qu’on  ne  soit  persuadé  des 
lumières  de  votre  esprit  autant  que  de  l’intrépidité  de  votre 
coeur  et  de  la  grandeur  de  votre  ame.  On  sait,  par  toute  la 
terre,  que  l’éclat  de  votre  mérite  n’est  point  renfermé  dans 
les  bornes  de  cette  valeur  indomptable  qui  se  fait  des  adora- 
teurs chez  ceux  même  qu’elle  surmonte;  qu’il  s'étend,  ce  mé- 
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rite,  jusque9  aux  connaissances  les  plus  fines  et  les  plus  rele- 
vées, et  que  les  décisions  de  votre  jugement  sur  tous  les 
ouvrages  d’esprit  ne  manquent  point  d’étre  suivies  par  les 
sentiments  des  plus  délicats.  Mais  on  sait  aussi,  Monseigneur , 
que  toutes  ces  glorieuses  approbations  dont  nous  nous  vantons 
au  public  ne  nous  coûtent  rien  à faire  imprimer,  et  que  ce 
sont  des  choses  dont  noüs  disposons  comme  nous  voulons.  On 
sait,  dis-je,,  qu’une  dpîtrc  dédicatoire  dit  tout  ce  qu’il  lui  plait, 
et  qu’un  auteur  est  en  pouvoir  d’aller  saisir  les  personnes  les 
plus  augustes,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms  les  premiers 
feuillets  dé  son  livre  ; qu’il  a la  liberté  de  sty  donner,  autant 
qu’il  veut,  ll’hADnéur  de  leur  estime-;  et  se  faire  des  protec- 
teurs qui  n’ont  jamais  songé  à l’êtrè.!;«  .•>  fir 
y n’abuserai Monseigneur , ni  de  votre  nom,  •»  ni'  de  vos 
bontés,  pour  combattre  les  censeurs  de  l' Amphitryon  j et  m’at- 
tribuer uné  gloire  que  je  n’ai  pas  peut-être  méritée  ; et  je  ne 
prends  la  liberté  de  vous  offrir  ma  comédie  que  pour  avoir 
lieu  de  vous  dire  que  je  regarde  incessamment,  avec  une  pro- 
fonde vénération,  les  grandes  qualités  que  vous  joignes  au 
gang  auguste  dont  vous  tenez  le  jour»  et  quë  je  suisj  Mon - 
seigneur , avec  tout  le  respect  possible,  et  tout  le  zèle  imagi- 
nable!. Itq  1 ' ! ' r • J '••  • -1 

. de  Votre  Altesse  Sérénissime , , r ■ , )v  t 

. * Ii  1 * t ' 

Le  très  humble,  très  obéissant,  et  très  ■> 


’i  ••  .j  o \ ' j)o‘»  t i j.î  . 
r.  ’.i  ■.)!  r,f'. i 

ij'ili)  / •>!  m ....  |.  ' ; 

r.'.  > •*  1 ifq  . if*  ■ >■' 

P «Il  l)  • .')<  I.i;  \> 

•:  •"  !î  >i»  i ‘>y.  ; 
t:..;  *ïü’«s  li’np 


■ _ r.>  : ;»  obligé  serviteur,  > •«  > * 

'u  Moliéri.  •'  < I 

4j‘  l • * ' .i  .*•  7 Vit fi*  * *>  t !•>! 

\ 

» '■  . ' . • ii  i • L .1 

- ■ — 

» • "*ï  x . • *.•  i :»*,  r,!  ’>  ‘y  ••  > i:-> 

i(.  (.  .,.i  ...  ■ “Ij  i-.1  'VI  ') ••  ' . ■ •» 

p •/.  ’.  . •;:»  ; i '1  r-,  \.  t o* !•}*>  m!»  'r1  • : ‘j « • (I  -.  #i 

: *>«  o ! /•  p *>m “»im  ~'i.n  X'ui-;  zinoi 


Digitized  by  Google 


.PROLOGUE. 


AJJ  ROI,  . 

SUR  LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ./ 


Ce  sont  faits  inouïs,  grand  Roi,  que  tes  victoires  ! 

L’avénîr  aura  peine  à les  bien  concevoir; 

Et  de  nos  vienfc  héros  les  pompeuses  histoires 

Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  ttr  nous  fais  voir. 

Quoi!  presque  au  même  instant  tjpi^ori  te  Ta  vu  résoudre, 

Voir  toute  une  province  unie  à tes  états! 

Les  rapides  torrents,  et  lés  vents,  et  là  foudre,  0 f 

Vont-ils,  dans  leurs  effets,  plus  vite  que  ton  brâs  ? ' 

N’atteuds  pas,  au  retour  d’un  si  fameux  ouvrage, 

Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  horômage.  c 

Cet  exploit  en  demandé,  il  le  faut  avouer  ; 

* ; Mais  nos  chansons,  grand  Roi , ne  sont  pas  si  tôt  prêtes; 

Et  tu  mets  moins  de  temps  ‘à  faire  tes  conquêtes 

Qu’il  n'en  faut  pour  les  bien  louer;  J ''  ,>i*  ^ 

* » 

C .)■  ’I  I I.  t.j  , 

/>  , ! ;•  U".  •'!  / v’n:#  noj  yj 


’f. 


pRotocüE.. 

. : .•.isd'  'on.  ..  — rm-*  , . i /»- .1»  -i„<j  ,i’{> 

. • vi.-'j  ■;  !■;’!  :<  ?.:<>/ 

MERCURE,  sur  un  nuage;  LA  NUIT,  dans  un  char  traîné  dans  l’air 

. I .*•  7.  . ••  Tar Revaux.  >f  ^ , , 

Mercure.  .*•><  » & sj-\ 

Tout  beau!  charmante  Nuit,  daignez  vous  arrête*. 

Il  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire y>.'(| 

Et  j’ai  deux  roots. à vous  dire  . l..,i 

De  la  part  de  Jupiter.^  i.iu  . . • > /. 
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La  Nuit. 

Ah  ! ah  ! c’est  vous,  seigneur  Mercure  ! 

Qui  vous  eût  deviné  là,  dans  cette  posture  ? 

Mercure. 

• i * 

Ma  foi,  me  trouvant  las,  pour  ne  pouvoir  fournir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m’engage, 

Je  me  suis  doucement  assis  sur  çe  nuage. 

Pour  vous  attendre  venir. 

La  Nuit. 

Vous  vous  moquez.  Mercure,  et  vous  n’y  songez  pas  : 
Sied-il  bien  à des  dieux  de  dire  qu’ils  sont  las  ? 

Mercure. 

Les  dieux  sont-ils  de  fer  ? 

■ i < * . iiL 

La  Nuit.- 

Non  j mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 

11  est  de  certains  mots  dont  l’usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité, 

Et  que,  pour  leur  indignité, 

Il  est  bon  qu’aux  hommes  on  laisse. 

Mercure. 

A votre  aise  vous  en  parlez; 

Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 

Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

“ ’ Mais  de  moi  ce  n’est  pas  de  même  : " : ' ‘ 

Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal. 

Aux  poètes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême,  • • • 

D’avoir,  par  une  injuste  loi 
Dont  on  veut  maintenir  l’usage, 

A chaque  dieu,  dans  son  emploi,  - • : 
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Donné  quelque  allure  én  partagé,  ' >'  1 -* 

Et  de  me  laisser  à pied,  moi,  •' 

Comme  un  messager  de  village;  •*»  r < 

Moi  qui  suis,  comme  on  sait,  en  terre  et  dans  les  cieux, 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  ; • 

Et  qui,  sans  rien  exagérer,  • . i ■ 

Par  tous  les  emplois  qu’il  me  donne,  *■»  ••  • • ! 

Aurais  besoin,  plus  que  personne,  - *-1 
D’avoir  de  quoi  me  voiturer.  « ■ * I «r fi*  » 


: c'îj 


• jf..  . 

Mi  it'.u.  . 
rfj  n(u»*|  j! 

fj  jin' 

t 


La  Nuit , 

Que  voulez-vous  faire  à cela? 

Les  poètes  font  à leur  guise. 

Ce  n’est  pas  la  seule  sottise 
Qu’on  voit  faire  à ces  messieurs-là. 

Mais  contre  eux  toutefois  votre  ame  à tort  s’irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

1 “ ' "’fl  , ’i  ■»! 

tniii  • ; y-/  Mercure . 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite, 

Est-ce  qu’on  s’en  lasse  moins  ? 


n*.»* 


M 

'i 


pr>i\  ?-■  .*0”  La  Nuit.  ( )?> 

Laissons  cela,  seigneur  Mercure,  . ?■  : 

Et  sachons  ce  dont  il  s’agit. 

*;  *•  Mercure.  :t  • , : ' '! 

C’est  Jupiter,  comme  je  vous  l’ai  dit, 

Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure. 

Pour  certaine  douce  aventure  **:•:!  *:  oi 
Qu’un  nouvel  amour  lui  fournit.  ; • » 1 v 

Ses  pratiques,  je  crois,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  : ; 
Bien  souvent  pour  la  terre  H néglige  les  cieux;  ' 1 * 
Et  Vous  n’ignorez  pas  que  ce  maître  des  dieux 
Aime'à  s’humaniser  pour  des  beautés  mortelles. 
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Et  sait  cent  tour&sngénieux'  ômnH 

Pour  mettre  à b.out:  les  plus  cruelles. . T .,j,  >;•{ 

Des  yeux  d’Alcmène  H a senti  les  coups; 

,/tEt  tandis  qu’au  milieu  des  béotiques  plaines  h, Il 

Amphitryon,  son  époux,  ni,  . • n znomel  s»J 
Commande  aux  troupes  tbébainqs,  i<<*  . î u ; » ui 
Il  en  a pris  la, .forme,  et  reçoit  Jà-4essous  «!  1 

Un  soulagement  à sps  peine$,  .im.*-»  1 eii/irA 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux.  • . 


L’état  des  mariés  à ses,  feux  est  propice  : 

L’hymen  ne  les  a joints  que  depuis  quelques  jours  ; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 

**  « , -•  i *1  11?  . l -t  , i * : i , • r ul 

A fait  que  Jupiter  à ce  bel  artiGce 

^ \ „ . “•)>  *!  'MJ  U » <1  > 

S est  avise  d avoir  recours.  ... 

_ , .j-,T  •«'  mu  j . .i  Jmv  ih’  ut . 

Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : . 

. • • .!  °Tn  T * . , , . ...  ÂI'O  O IÎIKM  >U, 

Mais,  pies  de  maint  objet  chéri,  , ... 

_ I . . J.i‘m  .a  '■  <07  M 

Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faire; 

Et  ce  n’est  pas  partout  un  bofi  moyen  de  plaire 
Que  la  figure  d’un  mari.  '>  ; ' J*’  "l  : 

• "Là Mit.  11 


J’admire  Jupiter,  et  je  fi»  'comprends  pas 
Tous  les  déguisements1  <^ôi  loi  viennent  en  tète. 

Afércurei!,i  1 e**-> ■'**>£*  *'l 


Il  veut  goûter  par  là  toutes* sortes  d’états; 

Et  c’est  agir  en  dieu  qui  n’est  pas  bêtevv  ?,  ♦»/»■> 
Dans  quelque  rang  .qu’il  soit  des  mortels  regardé,  in-'» 
Je  le  tiendrais  fort  misérable!-  -,.i  > ii-jT 

S’il  ne  quittait  jamais  sa  mine  redoutable,)  (!  • t!  > 

Et  qu'au  faite  des  cieu*  il  fût  toujours  guiudé.  -, , ; - 
Il  n’est  point  à mon  gré  de  plus  sotte  .méthode  . a 
Que  d’être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur.; 

Et  surtout,  aux  transports  4e  l’amoureuse  ardeftr,. 
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La  hante  qualité  devient  fort  incommodé. 

Jupiter  qui,  sans  doute,  eu  plaisirs  se  connaît, 

Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême; 

Et,  pour  entrèr  dans  tout  ce  qu'il  lui  pl ait, 

11  sort  tout-à-fait.  de  lui-même, 

- Et  ce  n’est  plus  alors  Jupitèr  qui  parait.  • 

• ‘ La  Nuit.  ■ 

• . Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublimé  étage, 

Dans  celui  des  hommes  venir,  ./  ; 

Prendre  tous  les  transports  que  leur  coeur  peut  fournir, 
Et  se  faire  à leur  badinage, 

Si,  dans  les  changements  où  son  humeur  l’engage, 

A la  nature  humaine  il  s’en  voulait  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau. 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose, 

Je  ne  trouve  point  cela  beau, 

Et  ne  m’étonne  pas  si  parfois  on  en  cause. 

Mercure. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 

Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 

Ce  dieu  sait  ce  qu’il  fait  aussi  bien  là  qu’ailleurs; 

Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs. 

Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l’on  pense. 

La  Nuit. 

Revenons  à l’objet  dont  il  a les  faveurs.  , ; 

Si,  par  son  stratagème,  il  voit  sa  flamme  heureuse, 

Que  peut-il  souhaiter,  et  qu’est-ce  que  je  puis?  : 

Mercure. . 

. Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits, 

\ Pour  satisfaire  aux  voeux  de  son  aine  amoureuse, 

• MOLiinir.  2.  *6 


■)  1 
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D’une  nuit  si  délicieuse  ‘-1  )f  î <’.l 

Fassent  la  plus  longue  des  nuits;  f ■ 

Qu’à  ses  transports  vous  donniez  plus  d’espace, 

Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour  ‘ 

De  celui  dont  il  tient  la  place. 

La  Nuit. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m’apprête! 

Et  l’on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu’il  veut  de  moi  ! 

Mercure. 

Pour  une  jeune  déesse, 

Vous  êtes  bien  du  bon  temps! 

Un  tel  emploi  n’ést  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 

Lorsque  dans,  un  haut  rang  on  a l’heur  de  paraître^ 
Tout  ce  qu’on  fait  est  toujours  bel  et  bon; 

Et,  suivant  ce  qu’on  peut  être, 

Les  choses  changent  de  nom. 

La  Nuit. 

Sur  de  pareilles  tnatières 
Vous  en  savez  plus  que  moi; 

Et,  pour  accepter  l’emploi, 

J’en  veux  croire  vos  lumières. 

Mercure. 

Hé!  là,  là,  madame  la  Nuit, 

'Un  peu  doucement,  je  vous  prie; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  * 

De  n’ètre  pas  si  renchérie. 


..!>  ci  <. 


•:.I 


r/>i 


ili 


rnon./V  il 
•<i  j .M 


Bruit  poor  réputation.  C’est  le  rumor  ou  le  fama  des  Latins.  Ce.  mot, 
’>ris  dans  cetto  acception,  était  encore  en  usage  du  temps  de  Molière.  (i.M.) 
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On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers, 
De  beaucoup  de  bonnes  affaires; 

Et  je  crois,  à parler  à sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

La  Nuit. 

Laissons  ces  contrariétés, 

w T ■ » « 

Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N’apprêtons  point  à rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 


•}  ;,  Mercure.  » > 

Adieu.  Je  vais  là-bas,  dans  ma  commission, 

Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y vêtir  la  figure  . ,.  . . 

Du  valet  d’Arophitryon. 

**  Nuit.  g.  |îa 

Moi,  dans  cet  hémisphère,  avec  ma  suite  obscure, 

Je  vais  faire  une  station.  . , 

! r.'-  Mercure. 

Bonjour,  la  Najt.  ; > 

La  Nuit.  , ; ... . : r’ 

Adieu,  Mercure. 

(Mercure  descend  de  son  nuage,  et  la  Nuit  traverse  le  théâtre.) 


It---  v • 'l/I 


• - 


'•s  * 


(’j  li.i  tt  • > ; 


..  . •>.  x-  y 

; *•  *-  » *.  *•,/ 
la  ) . ! \ . t 
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•»  > •/  i.  .*ü  j ,.:i  ;/  i frj'i 

*6* 


Digitized  by  Google 


' - t 


, î •«  \ '■ • ; •/ 
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•> 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

* * V'.f-  , 

SOSIE. 


<• 

; 

H 


Qui  va  là?  Heu!  ma  peur  à chaque  pas  s’accroît! 
Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah!  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à l’heure  qu’il  est!  v ^ 

Que  mon  maître,  couvert  de  gloire,  a?< 

Me  joue  ici  d’un  vilain  tour  ! 

Quoi!  si  pour  son  prochain  il  avait  quelque  amour, 
M’aurait  il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire? 

Et,  pour  me  renvoyer  aunoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire,  -• 

Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu’il  fût  jour? 

Sttsie,  à quelle  servitude  . 

Tes  jours  sont-ils  assujettis! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 
Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 

Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s’immoler. 

jour,  et  nuit,  grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 

. Dès  qu’ils  parlent,  il  faut  voler. 
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. Vingt  ans  d'assidu  service 
v-üi.  * N’en  obtiennent  rien  pour  nous  : 

..  'Le  moindre  petit  caprice 
. Nous  attire  leur  courroux. 

Cependant  notre  amc  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeurer  près  d’eux, 

Et  s’y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 

Qu’out  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes  heureux. 

Vers  la  retraite  en  vain  la  raison  nous  appelle, 

En  vain  notre  dépit  quelquefois  y consent; 

Leur  vue  a sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant, 

Et  la  moindre  faveur  d’un  coup  d’oeil  caressant 
.*•  /-  Nous  rengage  de  plus  belle. 

Mais  enfin,  dans  l’obscurké,  1 • • v 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s’évade. 

,•  Il  me  faudrait,  pour  l’ambassade,  •*  > - 

Quelque  discours  prémédité. 

Je  dois  aux  yeux  d’Alcmène  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à bas; 

Mais  comment  diantre  le  faire, 

Si  je  ne  m’y  trouvai  pas? 

N’importe,  parlons-en  et  d’estoc  et  de  taille, 

Comme  oculaire  témoin. 

Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin! 

Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine, 

Je  le  veux  un  peu  repasser. 

Voici  la  chambre  où  j’entre  en  courrier  que  l’on  mène 
Et  cette  lanterne  est  Alcmène, 

« i 

A qui  je  me  dois  adresser. 

(Sosie  pose  sa  lanterne  à terre.) 
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Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux. . . 

(Bon!  beau  début!)  l’esprit  toujours  plein  de  vos  charmes, 

M’a  voulu  choisir  entre  tous  i ’ 

» 

Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes. 

Et  du  désir  qu’il  a de  se  Voir  près  de  vous. 

»Ah!  vraiment,  mon  pauvre  Sosie,  «-m 
» A te  revoir  j’ai  de  la  joie  au  coeur.  • 

Madame,  ce  m’est  trop  d'honneur, 

Et  mou  destin  doit  taire  envie. 

(Bien  répondu!)  » Comment  se  porte  Amphitryon?* 
Madame,  en  homme  de  courage, 

Dans  les  occasions  où  la  gloire  l’engage. 

(Fort  bien!  belle  conception!)  . • 

» Quand  viendra-t-il,  par  son  retour  charmant, 

* Rendre  mon  ame  satisfaite?  » 

Le  plus  tôt  qu’il  pourra,  madame,  assurément,  ',  • < î. 
Mais  bien  plus  tard  que  son  coeur  ne  souhaite. 

(Ah!)  » Mais  quel  est  l’état  où  la  guerre  l’a  mis? 

* Que  dit-il?  que  fait-il?  Contente  un  peu  mon  amei  4.  »!. 

11  dit  moins  qu'il  ne  fait,  madame,  i . ::  i 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 

(Peste!  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses?) 

* Que  font  les  révoltés?  dis-moi,  quel  est  leur  sort?  * 

Ils  n’ont  pu  résister,  madame,  à notre  effort;  ) 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces,  n-'i  i »•  » 
Mis  Ptérélas,  leur  chef,  à mort,  • 

Pris  Télèbc  d’assaut;  et  déjà  dans  le  port 
Tout  retentit  de  nos  prouesses* 

* Ah!  quel  succès!  ô dieux!  Qui  l’eût  pu  jamais  croirai  / 

» Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  * 

Je  le  veux  bien,  madame;  et,  sans  m’enfler  de  gloire, 

Du  détail  de  ççtte, ^victoire 
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Je  puis  parler  très  savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe  *, 

Madame,  est  do  ce  côté; 

i (Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main,  ou  & terre,) 

C'est  une  ville,  en  vérité, 

Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 

La  rivière  est  comme  là.  i . i 

Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 

Et  l’espace  que  voilà, 

Nos  ennemis  l’occupèrent. 

Sur  un  haut  **,  vers  cet  endroit. 

Était  leur  infanterie; 

Et  plus  bas,  du  côté  droit, 

Était  la  cavalerie. 

Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières. 

Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal,  ) 

Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 

Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à cheval; 

Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi.  1 
Voilà  notre  avant-garde  à bien  faire  animée; 

Là,  les  archers  de  Créon,  notre  roi; 

Et  voici  le  corps  d'armée, 

(On  fait  un  peu  de  bruit.) 

Qui  d’abord...  Attendez,  le  corps  d’armée  a peur; 

J’entends  quelque  bruit,  ce  me  semble. 

* Télèbe  était  la  capitale  de  l’ile  de  Tapke,  voisine  et  peu  éloignée 
d'Ithaque,  située  vis-à-vis  l'Acarnanie.  Télébaüs,  petit*fils  de  Lélège,  roi 
de  Leucade,  avait  donné  son  nom  au  peuple  de  cette  lie.  (L.  B.) 

Haut,  pour  hauteur,  élévation . Ce  mol  pris  dans  ce  sens  date  du 
douzième  siècle,  et  il  était  encore  d'usage  parmi  le  peuple  du  temps  de 
Molière.  (A.  M.) 
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MERCI  HE,  SOSIE.  , " 

Mercure,  sous  la  figure  de  Sosio,  sortent  de  la.  maison  d’Amphitryon . 
Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble, 

Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur,’..*-"' 

Dont  l’abord  importun  troublerait  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

• , Sosie,  sans  voir  Mercure.  ; ; 

Mon  coeur  tant  soit  pen  se  rassure,  ; • 

Et  je  pense  que  ce  n’est  rien.  ; 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventuré,  • 

Allons  chez  nous  achever  l’entretien. 

Mercure,  à part.. 

Tu  seras  plus  fort  que  Mercure,  1 < ■/■ 

Ou  je  t’en  empêcherai  bien. 

Sosie,  sans  voir  Mercure.  • ' • r 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille.  • ♦.'* 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin,  ’ >î  > 

Ou  que  mon  maître  ail  pris  le  soir  pour  le  matin, 

Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille,  ’>  » 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin. 


Mercure , à part. 

Comme  avec  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud! 

• . . Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolence; 

& Et  je  vais  m’égayer  avec  lai  comme  il  faut. 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

Sosie,  apercevant  Mercure  d’un  peu  loin. 
Ah!  par  ma  foi,  j'avais  raison  : 

C’est  fait  de  moi,  chétive  créature! 
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Je  vois  devant  notre  maison 

Certain  homme  dont  l’encolure  1 

Ne  me  présage  rien  de  bon. 

Pour  faire  semblant  d’assurance, 

Je  veux  chanter  un  peu  d'ici. 

(Il  chante.) 

r>  . \ Mercure. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m’étourdir  ainsi? 

(A  mesure  que  Mercure  parle,  la  voix  de  Sosie  s'affaiblit  peu  à peu.) 
Veut-il  qu’à  l’étriller  ma  main  un  peu  s’applique  ? 

■ :u*  •'  ■ > Sosie,  à part. 

Cet  homme  assurément  n’aime  pas  la  musique. 

-et  / I •• 

, • Mercure . 

Depuis  plus  d’une  semaine 
Je  n’ai  trouvé  personne  à qui  rompre  les  os  ; 

La  vigueur  de  mon  bras  $e  perd  dans  le  repos  j 
Et  je  cherche  quelque  dos  .. 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

Sosie,  & part.  • . 

Quel  diable  d’homme  est-ce  ci?  ‘ * i>-o  'd A 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Nais  pourquoi  trembler  tant  aussi? 

Peut-être  a-t-il  dans  l’ame  autant  que  moi  de  crainte, 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi  . - f 

Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 

Oui,  oui,  ne  souffrons  point  qu’on  nous  croie  un  oison  : 

Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paraître.  O 
Faisons-nous  du  coeur  par  raison  : 

II  est  seul  comme  moi;  je  suis  fort,  j’ai  bon  maître, 

Et  voilà  notre  maison.  ; . ,1-  ./  ■' 
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Mercure.  ; . • • 

Qui  va  là? 

Sosie.  , , 

Moi.  . 

Mercure. 

Qui,  moi? 

Sosie 

(A  part  ) 

Moi.  Courage,  Sosie. 

Mercure. 

Quel  est  ton  sort,  dis- moi? 

f , > Sosie.  1 1 i 

D’être  homme,  et  de  parler. 
Mercure.  . , ; . . 

Es-tu  maître,  ou  valet? 

Sosie.  . 

* , _ î a I » • . ; r I 

Comme  il  me  prend  envie.  : .. 
Mercure.  . 

Où  s’adressent  tes  pas? 

Sosie. 

Où  j’ai  dessein  d’aller.' 

Mercure. 

Ah!  ceci  me  déplaît.  • •>  ’ 

. ' : Sosie . 

J’en  ai  l’ame  ravie. 

, » - . :•  Mercure.  --  ..  * .;o  J 

Résolument,  par  force  ou  par  amour. 

Je  veux  savoir  de  toi,  traître, 

Ce  que  tu  fais,  d’où  tu  viens  avant  jour,  <>  . '• 
Où  tu  vas,  à qui  tu  peux  être.  :i  ■. 

Sosie.  *• 

Je  fais  Je  bien  et  le  mal  tour  à tour;  1 

Je  viens  de  là,  vais  là;  j’appartiens  à mon  maître. 
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, > Mercure . , 

Tu  montres  de  l’esprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l’homme  d’importance. 
11  me  prend  un  désir,  pour  faire  connaissance, 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  main. 

r / ...  Sosie.  \ 

A moi-même? 


Mercure.  , 

A toi-même,  et  t’en  voilà  certain. 
(Mercure  donne  un  soufflet  à Sosie  ) 


Sosie . -,  ■ ; • i ..  im'- < î i * 

Ah  ! ah  ! c’est  tout  de  bon. 

Mercure. 

Non,  ce  n’est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à tes  quolibets. 

. /Sosie. 

Tu  dieu  ! l’ami,  sans  vous  rien  dire,  ; * . ...  , 
Comme  vous  baillez  des  soufflets! 

Mercure. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 

; De  petits  soufflets  ordinaires. 

Sosie.  \ . •>  . 

Si  j’étais  aussi  prompt  que  vous, 

Y Nous  ferions  de  belles  affaires.  > .,!  t,,  i 

Mercure. 

Tout  cela  n’est  encor  rien.  • ; 

Nous  verrons  bien  autre  chose; 

Pour  y faire  quelque  pause,  t : . » 

Poursuivons  notre  entretien. 

Sobie.  « 

Je  quitte  la  partie. 


(Sosie  veut  s’en  aller.) 
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Mercure,  arrêtant  Sosie. 

V OÙ  vasUu?  K ; 

■ •i:j>q-.r'T>  />;;  -ni!  i':; 

• . - JQtie- t’iinfpdtt'e ï*:' 'î'  T.;  ’ 

'■  ;v&*¥çz*:!  ;;.-■ 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

' • ;■  ■ . y.  sfà/:'.  /■ 

Me  .faire  ouvrirèette  porte. 

Pourquoi ^ Wtieiîs*tuvuièé  pas  ? - 

*»**»*) 

Si  jusqu!à.  l'approcher  tu  pousses  ton  audace. 

Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups.  ‘,;-i  : 

• -Sosie./  " •'•'■  . ’ . 

1 : ^ Quoi!  tu  teux,  par  ta  menace, 

V M'eœpèelier  d^eatefer  ehéz8  noue  î M 

•V  ' ; Mercure.  • 

Comment!  ehei  Boiaè?  \<>  ' " • - 

C-'  Sotie.  <;«rA’.fcW5*w 

Oui,  chus  nous. 

,r.  .-L-  |é- tèaitret-,  ; 

Tu  te  dis  de  cette  maison?  ‘ 

• ; 'Sosie.  '•  v 

Fort  bien.  Amphitryon  n’en  est- il  pas  le  maître  ? 

Mercure. 

Hé  bien!- que  fait  cette  raison? 

’•  • Sosie. 

Je  suis  son  valet.  • i . # 

Mercure.  li  " : 1 } 

Toi  ? • ' 

Sosie. 

Moi. 
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: Mercure. 

Son  valet?  . ‘ 

Sosie. 

Sans  doute,  / 

...  Mercure.  . ':i f;  ...  '. 

Valet  d’ Amphitryon? 

■Sotie.  > '•>/,'  j . v -r':,  ' - 

D’Amphitryon,  de  lui. 

• . , Mercure. 

_ •_  rcrTji  ....  >■  r ■ . 

Ton  nom  est...?  - 

Sosie. 

Sosie. 

Mercure. 
ll<u!  comment? 

Sosie. 

Sosie. 

Mercure. 

Écoute, 

Sais-tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd’hui  ? 

Sosie. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  ame  saisie? 

Mercure. 

Qui  te  donne,  dis-moi,  cette  témérité, 

De  prendre  le  nom  de  Sosie? 

Sosie. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l’ai  toujours  porté.  - 

Mercure. 

O le  mensonge  horrible,  et  l’impudence  extrême  ! 

Tu  m’oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ! 

Sosie. 

Fort  bien;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison  / i-T 

Qu’ainsi  l’a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 

• * ' ; ■ i . ■ 
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Et  qu’il  n’est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non, 

Et  d’être  un  autre  que  moi-même. 

Merciifo. 

r . 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D’une  pareille  effronterie. 

Sosie,  battu  par  Mercure.  . 1 1 i l!  " u ^ ^ 

Justice,  citoyens  1 Au  secours  l^je  vous  prie. 

i .1)  .-i  lr  ' A’{i 

Mercure. 


Comment,  bourreau,  tu  fais  des  cris  ! ... 

? . . . K » itioii  uo  j 

Sosie. 

.W  . ..\ 

De  mille  coups  tu  me  meurtris, 

Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 

Y)-:  , Mercure,] 

C’est  ainsi  que  mon  bras...  . v 
..  i Sosie. 

. , L’action  ne  vaut  rien. 

. t jTu  triomphes  de  l’avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage;  -s  u\-->  ’< 
Et  ce  n'est  pas  en  user  bien  ; 

C’estpure  fenfaronnerie  i olbrp  1 ..  :rui.«‘I 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras.-i',  L <,J  iuO 
Battre  un  homme  à jeu  sûr  n’eslf  pas  d'une  belle  ame  ; 

Et  le  coeur  est  digne  de  blâme 
, Contre  Jes  gens  qui  n’en  ont  pas. 

Mercure. 

Hé  bienf  es-tu  Sosie  à présent?  qu’en  dis-tu?  -•‘•m  ! {) 

! -;iM  " Sosie.  **  ^ : 

Tes  coups  n’ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose; 

Et  tout  le  changement  que*  je  trouve  à la  chose,  11  !i  * 

C'est  d’être  Sosfé  battu. '* :u  ,u-‘  i,y  ,‘‘ 
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Mercure,  menaçant  Sosie.  ' 

Encor!  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

Sosie.  • • ' j 

De  grâce,  fais  (rêve  à tes  coups. 

,*•?  . • , . Mercure. 

Fais  donc  trêve  à ton  insolence. 

Sosie. 

Tout  ce  qu’il  te  plaira;  je  garde  le  silence.  . 

La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

Mercure. 

Es-tu  Sosie  encor?  dis,  traître? 

Sosie.  .1 

Hélas!  je  suis  ce  que  tu  veux. 

Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de!  tes  voeux  ; 

Ton  bras  t’en  a fait  le  maître. 

Mercure.  ■ 

Ton  nom  était  Sosie,  à ce  que  tu  disais? 

: . Sosie. 

11  est  vrai,  jusqu’ici  j’ai  cru  la  chose  clairej.r  / 

Mais  ton  bâton,  sur  cette  affaire. 

M’a  fait  voir  que  je  m’abusais.  \ 

, JMereure.  : . 

C’est  moi  qui  suis  Sosie,  et  tout  Thèbes  l’avoue  ; , 

Amphitryon  jamais  n’en  eut  d’autre  que  moi.  ...  > 

Sosie. 

Toi,  Sosie  ? 

Mercure. 

Oui,  Sosie!  et  si  quelqu’un  s’y  joue, 

Il  peut  bien  prendre  garde  à soi. 

Sosie,  à part. 

Ciel  ! me  faut-il  ainsi  renoncer  à moi-méme, 

Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom?  1 ‘ i 
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One  son  bonheur  est  extrême 
/>  ,,i.  ! De  ce:  que -je -suis  poltron  ! i > > ) ! ;•  ' > 

Sans  cela,  par  la  mort. . . 4. 

•:  Mercure*  - 

Entre  tés  dents,  je  pense, 

Tu  murmures  je  ne  sais  qnqit^  ^ : 

L ■ Î ‘Ænfè  Jr  t iiüï'À  U‘r ; -- y>  Jri <7/.  { 

Non.  Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licence  . ■ 

-V. «-• '•>.  v i • 'pr  nun^rti  X.  , 

. De  parler  un  moment  a toi. 

. ‘ '.  ' Mercure.  ••vM 

Parle. 

: . Mais  promets-moi,  de  grâce,  - 
Que  les  coups  n’en  seront  point. 

Signons  une  trêve. 

' - Mercure.  : 

Passe  : 

Va,  je  t’accorde  ce  point.  ’ '» 

Sosie.  1 ' ■ . 

- * „ , * . • ; , i 

Qui  te  jette,  dis-moi,  dans  cette  fantaisie? 

Que  te  reviendra-t-il  de  m’enlever  mon  nom? 

Et  peux-tu  faire  enfin,  quand  tu  serais  démon, 

Que  je  ne  sois  pas  moi,  que  je  ne  sois  Sosie? 

■Mercure,  levant  le  bâton  sur  Sosie.  ' ; 

Comment  ! tu  peux. . : . . 

' ■ &sfe'  , , . — . 

,;„V,  Ah!,  lout  doux  : 

Nous  avons  faü  tt$ve  aux  coups. 

Mercure* 

Quoi!  pendard,  ipiposteur,  coquin  1,,...  n,  \ 
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Sosie. 

Pour  des  injures, 
Dis-m’en  tant  que  tu  voudras  ; 

Ce  sont  légères  blessures, 

Et  je  ne  m’en  fâche  pas. 

: Mercure.  ' 

Tu  te  dis  Sosie?, 

Sosie. 

Oui.  Quelque  conte  frivole. .. 

’ Mercure.  ' * ’ - 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

Sosie. 

N’importe.  Je  ne  puis  m’anéantir  pour  toi. 

Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l’apparence. 

Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  puis-je  cesser  d'être  moi? 

S’avisa-t-on  jamais  d’une  chose  pareille? 

Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Rêvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille? 

Ai-je  l’esprit  troublé  par  des  transports  puissants  ? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon,  bon  sens? 

Mon  maître  Amphitryon  ne  m’a-t-dl  pas  commis 
A venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme  ? 

Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  loi  vantant  sa  flamme,  « i!  • 

- Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ?i 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout-à-dheure  ? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main? 

Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure? 

Ne  t’y  parlé-je  pas  d’un  esprit  tout  humain  ? tti  ; 1 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie, 

MOLIÈHK.  2.  21 
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Pour  m’empêcher  d’entrer  chez  nous? 

N’as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m’as-tu  pas  roué  de  coups  ? 

Ah!  tout  cela  n’est  que  trop  véritable; 

Et,  plût  au  ciel,  le  fût-il  moins  ! 

Cesse  donc  d’insulter  au  sort  d’an  misérable; 

Et  laisse  à mon  devoir  s’acquitter  de  ses  soins.  ; 

Mercure. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à moi,  hormis  les  coups. 

Sosie.  . « . H / 

Ce  matin  du  vaisseau,  plein  de  frayeur  en  l’amc. 

Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti.  . , • 

Amphitryon,  du  camp,  vers  Alcmène  sa  femme 
M’a-t-il  pas  envoyé? 

Mercure.  '.1 

Vous  en  avez  menti. 

C’est  moi  qu’ Amphitryon  députe  vers  Alcmène, 

Et  qui  du  port  persique  arrive  de  ce  pas; 

Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine, 

Et  de  nos  ennemis  a mis  le  chef  à bas.  * ■ ' / 

C’est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude, 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 

Frère  d’Arpage  mort  en  pays  étranger;  > «;  >:  > 

Mari  de  Cléanthis  la  prude, 

Dont  l’humeur  me  fait  enrager;  •*.  <"  » ' 

Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d’étrivièrû, 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien  ; . ■ 
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Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière. 

Pour  être  trop  homme  de  bien. 

Sosie,  bas,  à part. 

Il  a raison.  A moins  d’être  Sosie, 

On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu’il  dit; 

Et,  dans  l'étonnement  dont  mon  ame  est  saisie. 

Je  commence,  à mon  tour,  à le  croire  un  petit. 

En  effet,  maintenant  que  je  le  considère. 

Je  vois  qu’il  a de  moi,  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  quelque  question, 

Afin  d’éclaircir  ce  mystère. 

(Haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis. 

Qu’est-ce  qu’Amphitryon  obtient  pour  son  partage? 

Mercure. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  noeuds  proprement  mis, 
Dont  leur  chef  se  parait  comme  d’un  rare  ouvrage. 

Sosie. 

A qui  destine-t-il  un  si  riche  présent  ? 

Mercure. 

A sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

Sosie . 

Mais  où,  pour  l’apporter,  est-il  mis  à présent  ? 

Mercure. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

Sosie,  i part. 

Il  ne  ment  pas  d’un  mot  à chaque  repartie; 

Et  de  moi  je  commence  à douter  tout  de  bon. 

Près  de  moi,  par  la  force,  il  est  déjà  Sosie, 

11  pourrait  bien  encor  l’être  par  la  raison. 

Pourtant,  quand  je  me  tâte  et  que  je  me  rappelle, 
Il  me  semble  que  je  suis  moi. 

*7* 


Digitized  by  Google 


AMPHITRYON. 


429 

Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle,  - . 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? , 

Ce  que  j’ai  lait  tout  seul,  et  que  n’a  vu  personne, 

A moins  d’être  moi-même,  on  ne  le  peut  savoir.  ,• 

Par  cette  question  il  faut  que  je  l’étonne  ; 

C’est  de  quoi  le  confondre  et  nous  allons  le  voir. 

(Haut.)  ■ ■ » • 

Lorsqu’on  était  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 

Où  tu  courus  seul  te  fourrer?  -i.  ; 


Mercure. 

. . . \ ' • f 

D’un  jambon... 

Sosie,  bas,  à part. 

L’y  voilà  ! 

Mercure. 

Que  j’allai  déterrer. 

Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes,  , , 
Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 

Et,  joignant  à cela  d’un  vin  que  l’on  ménage, 

Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contentaient. 

Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

Sosie,  bas,  à part.  ■' 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien; 

Et  l’on  n’y  peut  dire  rien, 

S’il  n’était  dans  la  bouteille. 

(Haut.) 

Je  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu’on  m’expose, 

Que  tue  ne  sois  Sosie,  et  j’y  donne  ma  voix. 

Mais,  si  tu  l’es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  ? 

Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 
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Mercure. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 

Sois-ie,  j’en  demeure  d’accord  ; 

Mais,  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort, 

Si  tu  prends  celte  fantaisie. 

Sosie. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents. 

Et  la  raison  à ce  qu’on  voit  s’oppose. 

Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose; 

Et  le  plus  court  pour  moi,  c’est  d’entrer  là-dedans. 

Mercure. 

Ah  ! tu  prends  donc,  pendard,  goût  à la  bastonnade  ? 

Sosie , battu  par  Mercure. 

Ah!  qu’est-ce  ci?  grands  dieux!  il  frappe  un  ton  plus  fort, 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 

Laissons  ce  diable  d’homme,  et  retournons  au  port. 

O juste  ciel!  j’ai  fait  une  belle  ambassade! 

Mercure , seul. 

Enfin,  je  l’ai  fait  fuir;  et,  sous  ce  traitement, 

De  beaucoup  d’actions  il  a reçu  la  peine; 

Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement. 

Reconduit  l’amoureuse  Alcmène. 

I 

SCÈNE  III. 

JUPITER,  sous  la  figure  d’ Amphitryon  ; ALCMÈNE,  CLÉANTHIS, 

MERCURE. 

Jupiter. 

Défendez,  chère  Alcmène,  aux  flambeaux  d'approcher. 

Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m’offrant  votre  vue; 

Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue, 

Qu’il  est  à propos  de  cacher. 
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Mon  amour,  que  gênaient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenait  lié  la  gloire  de  nos  armes, 

Aux  devoirs  de  ma  charge  a volé  les  instants 

Qu’il  vient  de  donner  à vos  charmes.  ..j  . 

Ce  vol  qu’à  vos  beautés  mon  coeur  a consacré 
Pourrait  être  blâmé  dans  la  bouche  publique, 
fit  j’en  veux  pour  témoin  unique 
Celle  qui  peut  m’en  savoir  gré. 

Alcmène. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l’éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  coeur  les  sensibles  endroits  : 

Mais,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 
Éloigne  de  moi  ce  que  j’aime. 

Je  ne  puis  m’empêcher,  dans  ma  tendresse  extrême, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 

Et  d’opposer  mes  voeux  à cet  ordre  suprême 
Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 

C’est  une  douce  chose,  après  une  victoire. 

Que  la  gloire  où  l’on  voit  ce  qu’on  aime  élevé;  ■ 

Mais,  parmi  les  périls  mêlés  à cette  gloire. 

Un  triste  coup,  hélas!  est  bientôt  arrivé. 

De  combien  de  frayeurs  a-t*on  l’ame  blessée, 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler! 

Voit-on,  dans  les  horreurs  d’une  telle  pensée. 

Par  où  jamais  se  consoler 
Du  coup  dont  on  est  menacée? 

Et  de  quelque  laurier  qu’on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l’on  ait  à cet  honneur  suprême,  < • * 

Vaut-il  ce  qu’il  en  coûte  aux  tendresses  d’un  coeur 
Qui  peut,  à tout  moment,  trembler  pour  ce  qu’il  aime? 
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•J  Jupiter.' 

Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s’augmente;  * 
Tout  y marque  à mes  yeux  un  coeur  bien  enflammé; 

Et  c’est,  je  vous  l’avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d’amour  dans  un  objet  aimé. 

Mais,  si  je  l’ose  dire,  un  scrupule  me  gène, 

Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir;  * » 

Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 
Voudrait  n’y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 

Qu’à  votre  seule  ardeur,  qu’à  ma  seule  personne, 

Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous; 

Et  que  la  qualité  que  j’ai  de  votre  époux  / 

Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne.  ' i >.j  ' 

■ Alcmène. 

' . . .! 

C’est  de  ce  nom  pourtant  que  l’ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paraître  au  jour; 

Et  je  ne  comprends  rien  à ce  nouveau  scrupule 
Dont  s’embarrasse  votre  amour.  . 

. v ■ i " . • , ''■fi  ; ; 

. . . Jupiter.  ■ 

Ah!  ce  que  j’ai  pour  vous  d’amour  et  de  tendresse 
Passe  aussi  celle  d’un  époux; 

Et  vous  ne  savez  pas,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse  : 

Vous  ne  concevez  point  qu'un  coeur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s’attache  avec  étude,  > 

Et  se  fait  une  inquiétude 
• I v > De  la  manière  d’être  heureux. 

En  moi,  belle  et  charmante  Alcmène, 

Vous  voyez  un  mari,  vous  voyez  un  amant; 

Mais  l’amant  seul  me  touche,  à parler  franchement; 

Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gène.-  - ’ ’* 
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Cet  amant,  de  vos  voeux  jaloux  au  dernier  point, 

Souhaite  qu’à  lui  seul  votre  coeur  s’abandonhe;  ; , •:;>  ••  . 

Et  sa  passion  ne  veut  point  > / • 

De  ce  que  le  mari  lui  donne.  .1  v,  \î 

Il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs,  iî 

Et  ne  veut  rien  tenir  des  noeuds  de  l’hyménée,  * , 

Rien  d’un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  coeurs, 

Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée.  / . ! 1 / 

Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu,-  ,f  7 
Il  veut,  pour  satisfaire  à sa  délicatesse,  -il  •>*. 

Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse,  ■ 

Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu, 

Et  que  de  votre  coeur,  de  bonté  revêtu, 

L’amant  ait  tout  l’amour  et  toute  la  tendresse. 

>1  • . . L • ■>)  ■>■>  tïD  ’• 

Alcmene. 

Amphitryon,  en  vérité,  _ . . , 

Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage;  ‘ 1 

Et  j’aurais  peur  qu’on  ne  vous  crût  pas  sage. 

Si  de  quelqu’un  vous  étiez  écouté. 

Jupiter.  • »îji  oo  : 

Ce  discours  est  plus  raisonnable, 

Alcmène,  que  vous  ne  pensez.  - -,  7 jj 

Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupable, 

Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés.  lt  „7 
Adieu.  De  mon  devoir  l’étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m’arrache  de  vou3;  s 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins,  quand  vous  verrez  l’époux. 
Songez  à l’amant,  je  vous  prie.  . I 

Alcmène.  . • 1;  .*  • , > y/ 

Je  ne  sépare  point  ce  qu’uuissent  les  dieux,  i h ■ ' 

Et  l’époux  et  l’amant  me  sont  fort  précieux.  , ji  •.! 
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SCÈNE  IV.  . 

î:\  ■- . i • i 

CLÉANTHIS,  MERCURE. 

Cléanthis , à part.  . : < \ 

0 ciel!  que  d'aimables  caresses  i «J.-  . • 

D’un  époux  ardemment  chéri! 

Et  que  mon  traitrc  de  mari  ! . 

Est  loin  de  toutes  ces  tendresses!  i . t 

Mercure,  à part.  , i ; I 

La  Nuit,  qu’il  me  faut  avertir, 

N’a  plus  qu’à  plier  tous  ses  voiles; 

Et,  pour  effacer  les  étoiles,  <u"  ,i  •.  • •' 

Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir.  1 

. •'  Cléanthis . arrêtant  Mercure.  . : • » 

Quoi!  c’est  ainsi  que  l’on  n»e  quitte!  ! • 

. Mercure.  > • . <■..  . ! 

Et  comment  donc?  Ne  veux-tu  pas 
Que  de  mon  devoir  je  m’acquitte, 

Et  que  d’Amphitryon  j’aille  suivre  les  pas  ? 

' • . Cléanthis.  • • 

Mais  avec  cette  brusquerie, 

Traître  ! de  moi  te  séparer  ! 

Mercure . * . * >.'■  i • L 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  I ^ .1 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à demeurer! 

' Cléanthis.  ■ ■ >•'. 

Mais  quoi!  partir  ainsi  d’une  façon  brutale, 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  * ! 

Ce  mot  était  en  usage  du  temps  de  Molière.  On  le  trouve  dans  la 
première  édition  du  Dictionnaire  de  l’Académie,  donnée  en  1694.  Userait 
facile  aujourd’hui  de  corriger  ainsi  le  vers  : 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  conjugale.  (A.) 
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ÀMPHITRYÔÎÏ. 


Mercure. 

Diantre!  où  veux-tu  que  mon  esprit 
T’aille  chercher  des  fariboles? 

Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles; 

Et  depuis  un  long  temps,  nous  nous  sommes  tout  dit. 

Cléanthis. 

Regarde,  traître,  Amphitryon? 

Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  ; 

Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

Mercure. 

Hé!  mon  Dieu!  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

11  est  certain  âge  où  tout  passe; 

Et  ce  qui  leur  Bied  bien  dans  ces  commencements. 
En  nous,  vieux  mariés,  aurait  mauvaise  grâce. 

Il  nous  ferait  beau  voir,  attachés  face  à face, 

A pousser  les  beaux  sentiments  ! » 

Cléanthis. 

Quoi!  suis-je  hors  d’état,  perfide,  d’espérer 

Qu'un  coeur  auprès  de  moi  soupire? 
Mercure. 

Non,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 

Mais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer. 

Et  je  ferais  crever  de  rire. 

! • «v:  > Cléanthis. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d’honneur? 

Mercure. 

Mon  Dieu!  tu  n’es  que  trop  honnête; 

Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 

Ne  sois  point  si  femme  de  bien, 
v ' Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 
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« ACÏE  I,  SCÈNE  IV. 

Cléanlhis. 

Comment!  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer! 

Mercure. 

La  douceur  d’une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme; 

Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m’assommer. 

Cléanthis. 

I!  te  faudrait  des  coeurs  pleins  de  fausses  tendresses, 

De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents, 

Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses. 

Pour  leur  faire  avaler  l’usage  des  galants. 

Mercure.  • 

• Ma  foi,  veux-tu  que  je  te  dise?  •■»«  » ■;  > ">  '■ 
CJn  mal  d’opinion  ne  touche  que  les  sots,  ‘ * • 

Et  je  prendrais  pour  ma  devise  : . 

* Moins  d’honneur  et  plus  de  repos.  * 

Cléanlhis. 

Comment!  tu  souffrirais,  sans  nulle  répugnance, 

Que  j’aimasse  un  galant  avec  toute  licence?  ... 

Mercure. 

Oui,  si  je  n’étais  plus  de  tes  cris  rebattu, 

Et  qu’on  te  vit  changer  d’humeur  et  de  méthode. 

J’aime  mieux  un  vice  commode 
Qu’une  fatigante  vertu.  •.  -- 

.Adieu,  Cléanthis,  ma  chère  ame  : •'>.  >< 

11  me  faut  suivre  Amphitryon. 

Cléanthis,  seule. 

Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme,  ! 

Mon  coeur  n’a-t-il  assez  de  résolution? 

Ah!  que,  dans  cette  occasion. 

J’enrage  d’étre  honnête  femme! 


Digitized  by  Google 


428 


.7!  AMPHITRYON,  . 


*i»  ’ *i  * * j » j r .t , , î * ^ . •*  ) 

. * » » • 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

. î-  Amphitryon. 

Viens  çà,  bourreau,  viens  çà.  Sais-tu,  maître  fripon, 
Qu’à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 

Et  que,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire, | : 
Mon  courroux  n’attend  qu’un  bàtou? 

Sosie. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 

Monsieur,  je  n’ai  plus  rien  à dire, 

Et  vous  aurez  toujours  raison.  : 
Amphitryon. 

Quoi!  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître! 
Des  contes  que  je  vois  d’extravagance  outrés? 

Sosie. 

Non  : je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître; 

Il  n’en  sera,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

• - Amphitryon.  : 

Ça,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m’enflamme. 
Et,  tout  du  long,  t'ouïr  sur  ta  commission. 

11  faut,  avant  que  voir  ma  femme,  • * ••  . 

Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 

Rappelle  tous  tes  sens,  reutre  bien  dans  ton  ame. 

Et  réponds  mot  pour  mot  à chaque  question. 
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Sosie. 

Mais,  de  peur  d’incongruifé,  y • 

Dites-moi,  de  grâce,  à l’avance,  - : ;. 

De  quel  air  il  vous  plait  que  ceci  soit  traité. 

Parlerai-je,  monsieur,  selon  ma  conscience,  , 

Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité? 

Faut-il  dire  la  vérité,  ...  (i>J  f 
Ou  bien  user  de  complaisance  ? s . , } 

Amphitryon.  . 

Non;  je  ne  te  veux  obliger,  .. 

^u’à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

'•  Sosie. 

Bon.  C’est  assez,  laissez-moi  faire;  n ■ ' ' 

Vous  n’avez  qu’à  m’interroger. 

' ’ “ Amphitryon. 

Sur  l’ordre  que  tantôt  je  t’avais  su  prescrire. . . 

Sosie . 

Je  suis  parti,  les  cieux  d’un  noir  crêpe  voilés, 

Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre. 

Et  maudissant  vingt  fois  l’ordre  dont  vous  pariez.  ...  ? 

Amphitryon. 

Comment,  coquin!  * • -,  - • . ,,  ,,«v 

Sosie. 

Monsieur,  vous  n’avez  rien  qu’à  dire*,. 
Je  mentirai,  si  vous  voulez.  1 

Amphitryon. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle! 

Passons.  Sur  les  chemins  que  t’esl-il  arrivé? 

Vous  n'wcei  rien  qu'à  dire  n’est  point  une  grosse  faute  de  langue, 
comme  le  dit  un  commentateur.  C’est  une  traduction  littérale  de  celte 
phrase  familière  : Nikil  habes  quoi  diras.  L’essai  de  Molière,  pour  faire 
adopter  ce  latinisme,  n’a  pas  été  heureux.  (A.  M.) 
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AMPHITRYON. 


J 


Sosie . 

D’avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  que  j’ai  trouvé. 

Amphitryon.  '' 

Poltron  ! 

Sosie. 

En  nous  formant,  nature  a ses  caprices; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer; 

Les  uns  à s’exposer  trouvent  mille  délices  : 

Moi,  j’en  trouve  à me  conserver. 

. • ...  . , * • *)  ,4  i : 

Amphitryon.- 

Arrivant  au  logis...? 

Sosie. 

J’ai,  devant  notre  porte, 

En  moi-meme  voulu  répéter  un  petit  , , 0 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

• •••  Amphitryon.  - 
Ensuite?  < ' ’ : ' • 1 

Sosie. 

On  m’est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

i Amphitryon. 

Et  qui? 

Sosie. 

Sosie;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux, 

Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène, 

Et  qui  de  nos  secrets  a connaissance  pleine. 

Comme  le  moi  qui  parle  à vous. 

i r * 

Amphitryon. 

Quels  contes!  , . 


I".  ' 


‘»1. 


...7 
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Sosie. 

Non,  monsieur,  c’est  la  vérité  pure  : 
Ce  moi,  plus  tôt  que  moi,  s’est  au  logis  trouvé; 

Et  j’étais  venu,  je  vous  jure, 

Avant  que  je  fusse  arrivé. 

Amphitryon. 

D’où  peut  procéder,  je  te  prie, 

-Ce  galimatias  maudit? 

Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 
Aliénation  d'esprit, 

Ou  méchante  plaisanterie  ? 

Sosie. 

Non,  c’est  la  chose  comme  elle  est. 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 

Je  suis  homme  d’honneur,  j’en  donne  ma  parole 
Et  vous  m’en  croirez,  s’il  vous  plaît. 

Je  vous  dis  que,  croyant  n’étre  qu’un  seul  Sosie, 
Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 

Et  que  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jalousie, 

L’un  est  à la  maison,  et  l’autre  est  avec  vous; 

Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 

A trouvé  l’autre  moi  frais,  gaillard  et  dispos, 

Et  n'ayant  d’autre  inquiétude 
Que  de  battre  et  casser  des  os. 
Amphitryon. 

Il  faut  être,  je  le  confesse. 

D’un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu’un  valet  de  chansons  me  repaisse! 

Sosie. 

* « » • ' t 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux. 

Plus  de  conférence  entre  nous; 

Vous  savez  que  d’abord  tout  cesse. 
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AMPHITRYON. 


Amphitryon. 

Non,  sans  emportement  je  te  veux  écouter,. 

Je  l’ai  promis.  Mais  dis  : en  bonne  conscience, 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d’appareuce  ? 


Sosie. 

Non;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à chacun 
Hors  de  créance  doit  paraître, 

C’est  un  fait  à n’y  rien  connaître. 

Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun. 

Cela  choque  le  sens  commun; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d’être. 

Amphitryon . . 

Le  moyen  d’en  rien  croire,  à moins  qu’être  insensé! 


Sosie. 


Je  ne  l’ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême.  '' 

Je  me  suis  d’être  deux  senti  l’esprit  blessé. 

Et  longtemps-  d’imposteur  j’ai  traité  ce  moi-même  : 

Mais  à me  reconnaître  enfin  il  m’a  forcé; 

J’ai  vu  que  c’était  moi,  sans  aucun  stratagème  ; 

Des  pieds  jusqu’à  la  tète  il  est  comme  moi  fait*  ’•*  ^ 
Beau,  l’air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes  ; 
Enfin,  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes; 

Et,  n’était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 

J’en  serais  fort  satisfait. 


Amphitryon. 

A quelle  patience  il  faut  que  je  m’exhorte! 


. 


Amphitryon. 

Mais  enfin,  u’ es-tu  pas  entré  daus  la  maison? 
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Sosie. 

Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 

Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 

Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte? 

Amphitryon. 

Comment  donc? 

Sosie. 

Avec  un  bâton, 

Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  forte. 

• , . Amphitryon. 

On  t’a  battu?  i ' 

Sosie. 

Vraiment.  • • 

Amphitryon.'  « i 

! * ‘ Et  qui  ? • : i -•»  *»'J 

Sosie.  '•  ’ : •’ 

• Moi. 

Amphitryon.  •"  " ' 1 

Toi,  te  battre? 

Sosie.  ■ 

Oui.  moi;  non  pas  le  moi  d’ici, 

Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

• ! Amphitryon,  i \ 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi! 

v"  • • * Sosie.  J! 

Ce  ne  sont  point  des  badinages.  , i; 

Le  moi  que  j’ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a de  grands  avantages; 

Il  a le  bras  fort,  le  coeur  haut  ; 

J’en  ai  reçu  des  témoignages; 

Et  ce  diable  de  moi  m’a  rossé  comme  il  faut  : 

• t • -•  » i 

C’est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

MOLliRK-  2.  ’ ’ 1 ‘ ‘ J0  * "l  ':i 
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AMPHITRYON. 


Amphitryon. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme  ? 

Sosie . 

Non. 

Amphitryon. 


Pourquoi? 


Sosie. 

Par  une  raison  assez  forte. 

*■'  ' * * • tx  ' # * /«,»  r t ••• 

Amphitryon. 

Qui  t’a  fait  y manquer,  maraud?  Explique-toi,  • • 

Sosie. 

Faut- il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte  ? 

Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 

Ce  moi  qui  s’est  de  force  emparé  de  la  porte; 

Ce  moi  qui  m’a  fait  filer  doux; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 
Au  moi  poltron  s’est  fait  connaître  ; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  chez  nous;  . ^ 

Ce  moi  qui  s’est  montré  mon  maître;  • 

Ce  moi  qui  m’a  roué  de  coups. 

Amphitryon.  ‘2  ' 

11  faut  que  ce  matin,  à force  de  trop  boire, 

11  se  soit  troublé  lo  cerveau. 

Sosie.  ' •’  M 

Je  veux  être  pendu,  si  j’ai  bu  que  de  l’eau  ! 

A mon  serment  on  m’en  peut  croire. 

Amphitryon.  .... 

11  faut  donc  qu’au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés, 
Et  qu’un  songe  fâcheux,  dans  ses  confus  mystères, 
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T’ait  fait  voir  toutes  les  chimères 
Dont  tu  nous  fais  des  vérités. 

Sosie. 

Tout  aussi  peu.  Je  n’ai  point  sommeillé. 

Et  n’en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé; 

J’étais  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie; 

Et  bien  éveillé  même  était  l’autre  Sosie, 

Quand  il  m’a  si  bien  étrillé. 

Amphitryon. 

Suis-moi,  je  t’impose  silence. 

C’est  trop  me  fatiguer  l’esprit; 

Et  je  suis  un  vrai  fou  d’avoir  la  patience 
D’écouter  d’un  valet  les  sottises  qu’il  dit. 

Sosie,  à part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 

Partant  d’un  homme  sans  éclat; 

Ce  seraient  paroles  exquises 
Si  c’était  un  grand  qui  parlât. 

Amphitryon. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 

Mais  Alcmène  parait  avec  tous  ses  appas  ; 

En  ce  moment  sans  doute  elle  ne  m’attend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  II. 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS,  SOSIE.  .1 

Alcmène , sans  voir  Amphitryon. 

Allons  pour  mon  époux,  Cléauthis,  vers  les  dieux 
Nous  acquitter  de  nos  hommages, 

Et  les  remercier  des  succès  glorieux 

Dont  Tbèbes,  par  son  bras,  goûte  les  avantages. 

as* 
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AMPHITRYON. 


(Apercevant  Amphitryon.) 

O dieux!  • ! 

Amphitryon. 

Fasse  le  ciel  qu’Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ; 

Et  que  ce  jour,  favorable  à ma  flamme, 
Vous  redonne  à mes  yeux  avec  le  même  coeur! 
Que  j’y  retrouve  autant  d’ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  ame! 

i 

Alcmène. 

Quoi!  de  retour  si  tôt? 

Amphitryon. 

Certes,  c’est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  ; 

Et  ce  * Quoi!  si  tôt  de  retour?  » 

En  ces  occasions  n’est  guère  le  langage 

D’un  coeur  bien  enflammé  d’amour. 
J’osais  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j’aurais  trop  demeuré. 
L’attente  d’un  retour  ardemment  désiré 
Donne  à tous  les  instants  une  longueur  extrême  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu’on  aime, 

Quelque  peu  qu’elle  dure,  a toujours  trop  duré. 

Alcmène. 

Je  ne  vois... 

Amphitryon. 

Non,  Alcmène,  à son  impatience^  > 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 

Et  vous  comptez  les  moments  de  l’absence 
Eu  personne  qui  n’aime  pas. 
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Lorsque  l’on  aime  comme  il  faut, 

Le  moindre  éloignement  nous  tue; 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 
Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

- De  votre  aecueil,  je  le  confesse, 

Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j’attendais  de  votre  coeur 
D’autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

Alcmène. 

J’ai  peine  à comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire  ; 
Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi. 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi, 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire. 

Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à votre  heureux  retour, 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 


Tout  ce  que  de  mon  coeur  vous  aviez  lieu  d’attendre. 

Amphitryon. 

Comment  ? 

Alcmène. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d’une  entière  allégresse? 

Et  le  transport  d’un  coeur  peut-il  s’expliquer  mieux, 
Au  retour  d’un  époux  qu’on  aime  avec  tendresse? 

Amphitryon. 

Que  me  dites-vous  là? 

Alcmène. 


Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 

Et  que,  m’ayant  quittée  à la  pointe  du  jour, 

. Je  ne  crois  pas  qu’à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 
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AMPHITRYON. 


Amphitryon. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe,  cette  nuit,  Alcmène,  dans  votre  ame 
A prévenu  la  vérité  ; 

Et  que,  m’ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité. 
Votre  coeur  se  croit  vers  ma  flamme 
Assez  amplement  acquitté? 

Alcmène. 

Est-ce  qu’une  vapeur,  par  sa  malignité, 

Amphitryon,  a,  dans  votre  ame, 

Du  retour  d’hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ; 

Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m’acquittai 
Votre  coeur  prétend  à ma  flamme 
Ravir  toute  l'honnêteté  ? 

Amphitryon. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez. 

Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange. 

Alcmène. 

C’est  ce  qu’on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

Amphitryon. 

A moins  d’un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute, 

Excuser  ce  qu’ici  votre  bouche  me  dit. 

Alcmène. 

A moins  d’une  vapeur  qui  vous  trouble  l’esprit, 

On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j’écoute. 

Amphitryon. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

Alcmène. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 
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Amphitryon. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question, 

Il  n’est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

Alcmène. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  certaine, 

Je  commence  à sentir  un  peu  d’émotion. 

Amphitryon. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A réparer  l’accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte  ? 

Alcmène. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  vous  égayer? 

Amphitryon. 

Ah  ! de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 

Et  parlons  sérieusement. 

Alcmène. 

Amphitryon,  c’est  trop  pousser  l’amusement; 

Finissons  cette  raillerie. 

Amphitryon. 

Quoi!  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu’à  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 

Alcmène. 

Quoi!  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

Amphitryon. 

Moi!  je  vins  hier? 

Alcmène. 

Sans  doute  ; et,  dès  devant  l’aurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

Amphitryon , à pan. 

Ciel  I un  pareil  débat  s'est-il  pu  voir  encore  ? 
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Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonné  ? , 

Sosie  ! ;j 

Sosie. 

Elle  a besoin  de  six  grains  d’ellébore. 

Monsieur,  son  esprit  est  tourné. 

Amphitryon. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  dieux, x j 

Ce  discours  a d’étranges  suites!  ’ . , • • 

J * *4  « 

Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 

Et  pensez  à ce  que  vous  dites. 

Alcmène.  . I 

J’y  pense  mûrement  aussi  ; 

Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée,  , »,  r;/ 

J’ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi; 

Mais  si  la  chose  avait  besoin  d être  prouvée, 

S’il  était  vrai  qu’on  pût  ne  s’en  souvenir  pas. 

De  qui  puis-je  tenir,  que  de  vous,  la  nouvelle 
Du  dernier  de  tous  vos  combats. 

Et  les  cinq  diamants  que  portait  Ptérélas, 

Qu’a  fait  dans  la  nuit  éternelle  • ( '■  > 

' Tomber  l’effort  de  votre  bras?  : ”"•'1  ,l'  ) 
En  pourrait-on  vouloir  un  plus  sûr  témoignage  ? 

• Amphitryon.  ' 

Quoi!  je  vous  ai  déjà  donné  r - 
Le  noeud  de  diamants  que  j’eus  pour  mon  partage, 

Et  que  je  vous  ai  destiné? 

Alcmène. 

Assurément;  il  n’est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

Amphitryon. 

t Et  comment?  • 
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Alcmène , montrant  le  noeud  de  diamants  à sa  ceinture. 

Le  voici. 

Amphitryon. 

Sosie  ? 

Sosie,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 

. Elle  se  moque,  et  je  le  tiens  ici. 

Monsieur  ; la  feinte  est  inutile. 

Amphitryon,  regardant  le  coffret. 

Le  cachet  est  entier. 

Alcmène,  présentant  à Amphitryon  le  noeud  de  diamants. 
Est-ce  une  visiou  ? 

Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte? 

Amphitryon. 

Ah  ciel  ! ô juste  ciel  ! « 


Alcmène. 

Allez,  Amphitryon, 

Vous  vous  moquez  d’en  user  de  la  sorte  ; 

Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

Amphitryon. 

Romps  vite  ce  cachet. 

Sosie,  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi,  la  place  est  vide. 

Il  faut  que,  par  magie,  on  ait  su  le  tirer, 

On  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu,  sans  guide, 
Vers  celle  qu’il  a su  qu’on  en  voulait  parer. 

Amphitryon,  à part. 

O dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  est  cette  aventure,  et  qu’eu  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s’intimide? 

Sosie,  à Amphitryon. 

Si  sa  bouche  dit  vrai,  nous  avons  même  sort. 

Et  de  même  que  moi,  monsieur,  vous  êtes  double. 
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Amphitryon. 

Tais-toi. 

Alcmène. 

Sor  quoi  vous  étonner  si  fort? 

Et  d’où  peut  naitre  ce  grand  trouble  ? 

Amphitryon,  à part. 

O ciel  1 quel  étrange  embarras  ! 

Je  vois  des  incidents  qui  passent  la  nature; 

Et  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

Alcmène. 

Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 

A me  nier  encor  votre  retour  pressé? 

Amphitryon. 

Non;  mais,  à ce  retour,  daignez,  s’il  est  possible, 
Me  conter  ce  qui  s’est  passé. 

Alcmène. 

Puisque  vous  me  demandez  un  récit  de  la  chose, 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n’était  pas  vous? 

Amphitryon. 

Pardonnez-moi;  mais  j’ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

Alcmène. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

Amphitryon. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m’en  dire  toute  l’histoire. 
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. Alcmène . 

L’histoire  n’est  pas  longue.  A vous  je  m’avançai, 

Pleine  d’une  aimable  surprise, 
l.  Tendrement  je  vous  embrassai. 

Et  témoignai  ma  joie  à plus  d’une  reprise. 

Amphitryon , à part. 

Ah!  d’un  si  doux  accueil  je  me  serais  passé. 

Alcmène. 

Vous  me  fîtes  d’abord  ce  présent  d’importance,  , . 

Que  du  butin  conquis  vous  m’aviez  destiné. 

Votre  coeur  avec  véhémence 
M’étala  de  scs  feux  toute  la  violence. 

Et  les  soins  importuns  qui  l’avaient  enchainé, 

L’aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l’absence. 

Tout  le  souci  que  son  impatience 
Pour  le  retour  s’était  donné; 

Et  jamais  votre  amour  en  pareille  occurrence. 

Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

Amphitryon , à part. 

Peut-on  plus  vivement  se  voir  assassiné  ! 

Alcmène. 

Tous  ces  transports,  toute  cette  tendresse. 

Comme  yous  croyez  bien,  ne  me  déplaisaient  pas, 

El,  s’il  faut  que  je  le  confesse. 

Mon  coeur,  Amphitryon,  y trouvait  mille  appas. 

Amphitryon. 

Ensuite,  s’il  vous  plaît? 

Alcmène. 

- • » * • %, 

Nous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  pouvaient  nous  toucher. 

On  servit.  Tête  à tête  ensemble  nous  soupâmes; 

Et  le  souper  fini,  nous  nous  fûmes  coucher. 
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Amphitryon. 

Ensemble  ? 

Alcmène. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 
Amphitryon,  à part. 

Ah!  c’est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 

Et  dont  à s’assurer  tremblait  mon  feu  jaloux. 

Alcmène. 

D’où  vous  vient,  à ce  mot,  une  rougeur  si  grande?  . 
Ai  je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 

Amphitryon. 

Non,  ce  n’était  pas  moi,  pour  ma  douleur  sensible  ; 

Et  qui  dit  qu’hier  ici  mes  pas  se  sont  portés, 

Dit,  de  toutes  les  faussetés, 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

Alcmène. 

Amphitryon  1 

Amphitryon.  . 

Perfide  ! 

Alcmène. 

Ah!  quel  emportement! 
Amphitryon. 

Non,  non,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 

Ce  revers  vient  à bout  de  toute  ma  constance; 

Et  mon  coeur  ne  respire,  en  ce  fatal  moment, 

Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

Alcmène. 

De  qui  donc  vous  venger?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  ? 

Amphitryon. 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  n’était  pas  moi  : 

Et  c’est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 
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Alcmène. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi, 

Et  l’imposture  est  effroyable. 

C’est  trop  me  pousser  là-dessus, 

Et  d’infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  transports  confus, 

Un  prétexte  à briser  les  noeuds  d’un  hyménée, 

Qui  me  tient  à vous  enchaînée, 

« Tous  ces  détours  sont  superflus; 

Et  me  voilà  déterminée 

A souffrir  qu’en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 


Amphitryon. 


Après  l’indigne  affront  que  l’on  me  fait  connaître, 
C’est  bien  à quoi,  sans  doute,  il  faut  vous  préparer  : 
C’est  le  moins  qu’on  doit  voir;  et  les  choses  peut-être 
Pourront  n’en  pas  là  demeurer. 

Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m’est  visible, 

Et  mon  amour  en  vain  voudrait  me  l’obscurcir; 

Mais  le  détail  encor  ne  m’en  est  pas  sensible, 

Et  mon  juste  courroux  prétend  s’en  éclaircir. 

Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu’à  ce  matin,  je  ne  l’ai  point  quitté  : 

Je  m’en  vais  le  chercher,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 

Après  nous  percerons  jusqu’au  fond  d’un  mystère 
Jusques  à présent  inouï; 

Et,  dans  les  mouvements  d’une  juste  colère, 

Malheur  à qui  m’aura  trahi! 

t * , 

' 1 * . ...  . ' 

Sosie.  , , , , . . 


1 


/ 


Monsieur. . , 
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Amphitryon. 

Ne  m’accompagne  pas. 

Et  demeure  ici  pour  m’attendre. 

Cléanthis,  à Alcmène. 

Faut  il ...  ? 

Alcmène. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule,  et  ne  suis  point  mes  pas. 


SCÈNE  III. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

Cléanthis , à part. 

11  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 

Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

Sosie,  à part. 

C’est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 

Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant. 
Et  je  m’en  veux,  tout  doux,  éclaircir  avec  elle. 

Cléanthis , à part.  ... 

Voyons  s’il  me  viendra  seulement  aborder! 

Mais  je  veux  m’empécher  de  rien  faire  paraître. 

Sosie,  à part. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à connaître, 

Et  je  tremble  à la  demander. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  pour  ne  rien  hasarder, 
Ignorer  ce  qu’il  en  peut  être  ? 

Allons,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir, 
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Et  je  ne  m’en  saurais  défendre. 

La  faiblesse  humaine  est  d’avoir 
Des  curiosités  d'apprendre 
Ce  qu’on  ne  voudrait  pas  savoir.  *■  1 ' ' 

Dieu  te  gard’,  Cléanthis! 

Cléanthis. 

Ah!  ah!  tu  t’en  avises, 
Traître,  de  t’approcher  de  nous  ! 

Sosie. 

Mon  Dieu!  quas*tu?  toujours  on  te  voit  en  courroux, 

Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

Cléanthis. 

Qu’appelles-tu  sur  rien  ? dis. 

Sosie.  -,  o 

J’appelle  sur  rien 

Ce  qui  sur  rien  s’appelle  en  vers  ainsi  qu’en  prose  j 
Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien. 

Veut  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 

Cléanthis. 

. Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 

Que  je  ne  t’arrache  les  yeux,  . 

Et  ne  t’apprenne  où  va  le  courroux  d’une  femme. 

• ‘ * "•  i « ••• 

Sosie. 

Holà  ! D’où  te  vient  donc  ce  transport  furieux  ? 

. " ' '*  t 

: Cléanthis.  .... 

Tu  n’appelles  donc  rien  le  procédé,  peut-être, 

Qu’aveo  moi  ton  coeur  a tenu?  ! • • r:  <-'j 

Sosie. 

Et  quel?  ’ ' 
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Clèanthis.  > 

Quoi  ! tu  fais  l’ingénu  ? 

Est-ce  qu’à  l’exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu’ici  tu  n’es  pas  revenu  ? 

Sosie.  • <'*•  - j ' 1 " 1 

Non,  je  sais  fort  bien  le  contraire; 

Mais  je  ne  t’en  fais  pas  le  fin, 

Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin,  r 
Qui  m’a  fait  oublier  tout  ce  que  j’ai  pu  faire. 

Clèanthis.  < , 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

Sosie. 

Non,  tout  de  bon,  tu  m’en  peux  croire. 

J’étais  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j’aurais  regret. 

Et  dont  je  n’ai  nulle  mémoire. 

Clèanthis. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m’as  su  traiter,  étant  venu  du  port? 

Sosie. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m’en  faire  le  rapport  : 

Je  suis  équitable  et  sincère, 

Et  me  condamnerai  moi-même,  si  j’ai  tort, 

Clèanthis.  . 

Comment!  Amphitryon  m’ayant  su  disposer, 

Jusqu’à  ce  que  tu  vins,  j’avais  poussé  ma  veille  ; 

Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 

De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t’aviser; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser. 

Tu  détournas  le  nez,  et  me  donnas  l’oreille, 
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Bon! 

Cléanthis. 

Comment  ! bon  ? 

Sosie. 

Mon  Dieu  ! tu  ne  sais  pas  pourquoi, 
Cléanthis,  je  tiens  ce  langage  : 

J’avais  mangé  de  l’ail,  et  fis,  en  homme  sage, 

De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 


Cléanthis. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  coeur; 

Mais  à tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche; 
Et  jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 


Sosie,  à part. 


Courage  ! 


Cléanthis. 

Enfin,  ma  flamme  eut  beau  s’émanciper. 
Sa  chaste  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu’à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l’hymen  t’obligent  d’occuper. 


Sosie. 

Quoi  ! je  ne  couchai  point  ? 


Cléanthis. 

Non,  lâche. 

Sosie. 


Est-il  possible 

Cléanthis. 

Traître  ! il  n’est  que  trop  assuré. 

C’est  de  tous  les  affronts  l’affront  le  plus  sensible  ; 

MOLIÈRE.  2.  29 
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Et,  loin  que  ce  matin  ton  coeur  l’ait  réparé, 

Tu  t’es  d’avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d’un  mépris  tout  visible. 

Sosie. 

Vivat  Sosie  1 

Cléanthis. 

Hé  quoi  ! ma  plainte  a cet  effet  ! 

Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

Sosie. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  I 
Cléanthis. 

Exprime-t-on  ainsi  le  regret  d’un  outrage  ? 

Sosie. 

Je  n’aurais  jamais  cru  que  j’eusse  été  si  sage. 

Cléanthis. 

Loin  de  te  condamner  d’un  si  perfide  trait, 

Tu  m’en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

Sosie. 

Mon  Dieu  l tout  doucement  1 Si  je  parais  joyeux, 
Crois  que  j’en  ai  dans  l’ame  une  raison  très  forte, 
Et  que,  sans  y penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d’en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

Cléanthis. 

Traître  î Te  moques-tu  de  moi  ? 

Sosie. 


Non,  je  te  parle  avec  franchise. 

En  l’état  où  j’étais,  j'avais  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  ame  s’est  remise. 

Je  m’appréhendais  fort,  et  craignais  qu’avec  toi 
Je  n’eusse  fait  quelque  sottise. 

Cléanthis. 

Quelle  est  cette  frayeur  ? et  sachons  donc  pourquoi* 
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Sosie. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 
Vois,  si  mon  coeur  n’eût  su  de  froideur  se  munir. 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s’en  ensuivre  ! 

Cléanihis. 

Je  me  moque  des  médecins, 

Avec  leurs  raisonnements  fades  : 

Qu’ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 

Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d’affaires. 

De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Us  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  \ 

Sosie. 

Tout  doux. 


Cléanthis. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d’extravagantes  têtes. 

Il  n’est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A remplir  les  devoirs  de  l’amour  conjugal; 

Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

Sosie. 

Contre  eux,  je  t’en  supplie,  apaise  ton  courroux; 

Ce  sont  d’honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 


Donner  de s contes,  c’est  le  verba  dare  des  Latins.  Nous  disons  en- 
core donner  une  bourde  -,  mais  l’expression  hasardée  par  Molière  n’a  pas 
été  adoptée  par  l'usage. 
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Cléanthis. 

Tu  n’es  pas  où  ta  crois;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n’est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard  entre  nous, 

De  l’air  dont  chaque  jour  je  vois  qu’on  me  méprise. 
Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d’user,  lâche  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  coeur  m’a  permise. 

Sosie. 

Quoi  ? 

Cléanthis. 

Tu  m’as  dit  tantôt  que  tu  consentais  fort. 
Lâche,  que  j’en  aimasse  un  autre. 

Sosie. 

Ah!  pour  cet  article,  j’ai  tort 
Je  m’en  dédis,  il  y va  trop  du  nôtre. 

Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

Cléanthis. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

Sosie. 

Fais  à ce  discours  quelque  pause. 
Amphitryon  revient,  qui  me  parait  content. 

SCÈNE  IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

Jupiter,  à part. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaiser  Alcmène, 

De  bannir  les  chagrins  que  son  coeur  veut  garder, 

Et  donner  à mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène. 

Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 
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(A  Cléanthis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n’est-ce  pas? 
Cléanthis. 

Oui,  pleine  d’une  inquiétude 
Qui  cherche  de  la  solitude, 

Et  qui  m’a  défendu  d’accompagner  ses  pas. 

Jupiter. 

Quelque  défense  qu’elle  ait  faite. 

Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

Cléanthis. 

Son  chagrin,  à ce  que  je  voi, 

A fait  une  prompte  retraite. 

Sosie. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  son  fracas  effroyable? 

Cléanthis. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien. 

Nous  donnerions  tous  les  hommes  au  diable. 
Et  que  le  meilleur  n’en  vaut  rien. 
Sosie. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux; 

Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées, 

Si  le  diable  les  prenait  tous. 

Cléanthis. 

Vraiment. . . 

Sosie. 

Les  voici.  Taisons-nous. 
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SCÈNE  VI. 


JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 
Jupiter. 

Voulez- vous  me  désespérer? 

Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 


Alcmène. 

Non,  avec  l’auteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 


De  grâce!... 


Jupiter. 

Alcmène. 


Laissez-moi. 


Jupiter. 
Quoi? ... 


Alcmène. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 


Jupiter,  bas,  à part. 

Ses  pleurs  touchent  mon  ame,  et  sa  douleur  m'afflige. 
(Haut.) 

Souffrez  que  mon  coeur... 

Alcmène. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 
Jupiter. 

Où  voulez-vous  aller? 

Alcmène. 

Où  vous  ne  serez  pas. 

Jupiter. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
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Je  tiens  à vos  beautés  par  un  noeud  trop  serré. 

Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

Alcmène. 

Et  moi,  partout  je  vous  fuirai. 

Jupiter. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable! 

Alcmène. 

Plus  qu’on  ne  peut  dire,  à mes  yeux. 

Oui,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable, 

Un  monstre  cruel,  furieux, 

Et  dont  l’approche  est  redoutable; 

Comme  un  monstre  à fuir  en  tous  lieux. 

Mon  coeur  souffre,  à vous  voir,  une  peine  incroyable  : 

C’est  un  supplice  qui  m’accable; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D’affreux,  d’horrible,  d’odieux, 

Qui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable. 

Jupiter. 

En  voilà  bien,  hélas!  que  votre  bouche  dit. 

Alcmène. 

J’en  ai  dans  le  coeur  davantage; 

Et,  pour  s’exprimer  tout,  ce  coeur  a du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

Jupiter. 

Hé!  que  vous  a donc  fait  ma  flamme. 

Pour  me  pouvoir,  Alcmène,  en  monstre  regarder? 

Alcmène. 

Ah!  juste  ciel!  cela  peut-il  se  demander? 

Et  n’est-ce  pas  pour  mettre  à bout  une  ame? 

Jupiter. 

Ah!  d’un  esprit  plus  adouci... 
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Alcmène. 

Non,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir  ni  vous  entendre. 

Jupiter. 

Avez- vous  bien  le  coeur  de  me  traiter  ainsi? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

Alcmène. 

Non,  non,  ce  ne  l’est  pas,  et  vos  lâches  injures 
En  ont  autrement  ordonné. 

11  n’est  plus,  cet  amour  tendre  et  passionné; 

Vous  l’avez  dans  mon  coeur,  par  cent  vives  blessures, 
Cruellement  assassiné  : 

C’est  en  sa  place  un  courroux  inflexible. 

Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible, 

Un  désespoir  d’un  coeur  justement  animé, 

Qui  prétend  vous  haïr  pour  cet  affront  sensible. 

Autant  qu’il  est  d’accord  de  vous  avoir  aimé; 

Et  c’est  haïr  autant  qu’il  est  possible. 

Jupiter. 

Hélas!  que  votre  amour  n’avait  guère  de  force, 

Si  de  si  peu  de  chose  on  le  peut  voir  mourir! 

Ce  qui  n’était  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce  ? 

Et  d’une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

Alcmène. 

Ah!  c’est  cela  dont  je  suis  offensée. 

Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  : 

Des  véritables  traits  d’un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverais  moins  blessée. 

La  jalousie  a des  impressions, 

Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraine; 

Et  l’ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 
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Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 

L’emportement  d’un  coeur  qui  peut  s’êlre  abusé 
A de  quoi  ramener  une  ame  qu’il  offense; 

Et,  dans  l’amour  qui  lui  donne  naissance, 

11  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violence, 

Des  raisons  pour  être  excusé. 

De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître; 

Et  l’on  donne  grâce  aisément 
A ce  dont  on  n’est  pas  le  maître. 

Mais  que,  de  gaieté  de  coeur, 

On  passe  aux  mouvements  d’une  fureur  extrême; 

Que  sans  cause  l’on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 

Blesser  la  tendresse  et  l’honneur 
D’un  coeur  qui  chèrement  nous  aime; 

Ah!  c’est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 

Et  que  jamais  n’oubliera  ma  douleur. 

Jupiter. 

Oui,  vous  avez  raison,  Alcmène;  il  se  faut  rendre. 

Cette  action  sans  doute  est  un  crime  odieux; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  : 

Mais  souffrez  que  mon  coeur  s’en  défende  à vos  yeux. 

Et  donne  au  vôtre  à qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 

A vous  en  faire  un  aveu  véritable, 

. L’époux,  Alcmène,  a commis  tout  le  mal; 

C’est  l’époux  qu’il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 

L’amant  n’a  point  de  part  à ce  transport  brutal, 

Et  de  vous  offenser  son  coeur  n’est  point  capable. 

Il  a pour  vous,  ce  coeur,  pour  jamais  y penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
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Et  si  de  faire  rien  à vous  pouvoir  blesser 
11  avait  eu  la  coupable  faiblesse, 

De  cent  coups  à vos  yeux  il  voudrait  le  percer. 

Mais  l’époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  on  doit  toujours  être; 

A son  dur  procédé  l’époux  s’est  fait  connaître, 

Et  par  le  droit  d’hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 

Oui,  c’est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous. 
Lui  seul  a maltraité  votre  aimable  personne; 

Haïssez,  détestez  l’époux, 

J’y  consens,  et  vous  l'abandonne; 

Mais,  Alcmène,  sauvez  l’amant  de  ce  courroux 
Qu’une  telle  offense  vous  donne; 

N’en  jetez  pas  sur  lui  l’effet, 

Démêlez-le  un  peu  du  coupable; 

Et,  pour  être  enfin  équitable, 

Ne  le  punissez  point  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait. 

Alcmène. 

Ah!  toutes  ces  subtilités 
N’ont  que  des  excuses  frivoles, 

Et  pour  les  esprits  irrités 
Ce  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 

Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 

Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m’offense. 

Tout  y devient  l’objet  de  mon  courroux; 

Et,  dans  sa  juste  violence. 

Sont  confondus  et  l’amant  et  l’époux. 

Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  : 

Et  des  mêmes  couleurs,  par  mon  ame  blessée. 

Tous  deux  ils  sont  peints  à mes  yeux; 
Tous  deux  sont  criminels,  tous  deux  m’ont  offensée. 
Et  tous  deux  me  sont  odieux. 
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Jupiter. 

Hé  bienl  puisque  vous  le  voulez. 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 

Oui,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m’immolez 
A vos  ressentiments,  en  coupable  victime. 

Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 

Et  tout  ce  grand  courroux  qu’ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  qu’un  tourment  légitime. 

C’est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse, 
Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 
Votre  colère  me  menace. 

Je  dois  vous  être  un  objet  odieux; 

Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 

Il  n’est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe, 
D’avoir  offensé  vos  beaux  yeux; 

C’est  un  crime  à blesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  enfin,  pour  punir  cette  audace, 

Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 
Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  coeur  vous  demande  grâce; 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  à genoux, 

Et  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme. 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  ame 
Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  coeur,  charmante  Alcmène, 

Me  refuse  la  grâce  où  j’ose  recourir, 

11  faut  qu’une  atteinte  soudaine 
M’arrache,  en  me  faisant  mourir. 

Aux  dures  rigueurs  d’une  peine 
Que  je  ne  saurais  plus  souffrir. 

Oui,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène,  ne  présumez  pas 
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Qu’aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas, 

Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 
Fait,  sous  des  atteintes  mortelles, 

Succomber  tout  mon  triste  coeur; 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à ma  vive  douleur. 

Alcmène,  vous  n’avez  qu’à  me  le  déclarer  : 

S’il  n’est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer, 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 

Va  percer  à vos  yeux  le  coeur  d’un  misérable; 

Ce  coeur,  ce  traître  coeur  trop  digne  d’expirer. 
Puisqu’il  a pu  fâcher  un  objet  adorable  : 

Heureux,  en  descendant  au  ténébreux  séjour, 

Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène, 

Et  ne  laisse  en  votre  ame,  après  ce  triste  jour. 
Aucune  impression  de  haine 
Au  souvenir  de  mon  amour! 

C’est  tout  ce  que  j’attends  pour  faveur  souveraine. 

Alcmène. 

Ah!  trop  cruel  époux! 

Jupiter. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 
Alcmène. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés, 

Et  vous  voir  m’outrager  par  tant  d’indignités? 

Jupiter. 

Quelque  ressentiment  qu’un  outrage  nous  cause, 
Tient-il  contre  un  remords  d’uo  coeur  bien  enflammé  ? 

Alcmène. 

Un  coeur  bien  plein  de  flamme  à mille  morts  s’expose. 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l’objet  aimé. 
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Jupiter. 

Plus  on  aime  quelqu’un,  moins  on  trouve  de  peine. . * 

Alcmène. 

Non,  ne  m’en  parlez  point  j vous  méritez  ma  haine. 

Jupiter. 

Vous  me  haïssez  donc? 

Alcmène. 

J'y  lais  tout  mon  effort. 

Et  j’ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
Ne  puisse  de  mon  coeur,  jusqu’à  cette  vengeance, 

Faire  encore  aller  le  transport. 

Jupiter. 

Mais  pourquoi  cette  violence, 

Puisque,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort  ? 
Prononcez-en  l’arrêt,  et  j’obéis  sur  l’heure. 

Alcmène. 

Qui  ne  saurait  haïr  peut-il  vouloir  qu’on  meure? 

Jupiter. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à moins  que  vous  quittiez 
Cette  colère  qui  m'accable. 

Et  que  vous  m’accordiez  le  pardon  favorable 
Que  je  vous  demande  à vos  pieds. 

(Sosie  et  Cléanthis  se  mettent  aussi  à genoux.) 

Résolvez  ici  l’un  des  deux. 

Ou  de  punir,  ou  bien  d’absoudre. 

Alcmène. 

Hélas  ! ce  que  je  puis  résoudre 
Paraît  bien  plus  que  je  ne  veux. 

Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu’on  me  donne. 

Mon  coeur  a trop  su  me  trahir  : 

Dire  qu’on  ne  saurait  haïr. 

N’est-ce  pas  dire  qu’on  pardonne? 
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Jupiter. 

Ah  ! belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d’allégresse. . . 

Alcmène. 

Laissez;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 

Jupiter. 

Va,  Sosie,  et  dépêche-toi. 

Voir,  dans  les  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée. 
Ce  que  tu  trouveras  d’officiers  de  l’armée; 

Et  les  invite  à dîner  avec  moi. 

(Bas,  à part.) 

Tandis  que  d’ici  je  le  chasse, 

Mercure  y remplira  sa  place. 

SCÈNE  VII. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

Sosie. 

Hé  bien!  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 

Veux-tu  qu’à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi. 

Quelque  petit  rapatriage? 

Cléanthis. 

C’est  pour  ton  nez,  vraiment!  cela  se  fait  ainsi! 

Sosie. 

Quoi  ! tu  ne  veux  pas  ? 

Cléanthis. 

Non. 

Sosie. 

Il  ne  m’importe  guère. 

Tant  pis  pour  toi. 

Cléanthis. 

Là,  là,  revien. 
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Sosie. 

Non,  morbleu!  je  n’en  ferai  rien, 
Et  je  veux  être,  à mon  tour,  en  colère. 

Cléanlhis. 

Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire; 
On  se  lasse  parfois  d’être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache  ; 
Et  des  tours  que  je  fais,  à la  fin,  je  suis  las. 

Il  n’est  point  de  destin  plus  cruel  que  je  sache. 

Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mes  pas. 
Celui  qu’à  chercher  je  m’attache, 

Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 

Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l’être. 

De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connaître. 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 

Dans  l’embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse, 

De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à passer  je  m’apprête, 

Pour  fuir  leurs  persécutions, 

Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m’arrête: 

Et,  tandis  qu’à  l’ardeur  de  leurs  expressions 
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Je  réponds  d’un  geste  de  tête, 

Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 

Ah!  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d’honneur, 

Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire, 

Lorsque  dans  Pâme  on  souffre  une  vive  douleur! 

Et  que  l’on  donnerait  volontiers  cette  gloire 
Pour  avoir  le  repos  du  coeur! 

Ma  jalousie,  à tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y repasse, 

Moins  j’en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 

Le  vol  des  diamants  n’est  pas  ce  qui  m’étonne; 

On  lève  les  cachets,  qu’on  ne  l’aperçoit  pas; 

Mais  le  don  qu’on  veut  qu’hier  j’en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 

La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d’abuser; 

Mais  il  est  hors  de  sens  que,  sous  ces  apparences, 

Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 

Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets; 

Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie  ; 

Et  ce  serait  du  sort  une  étrange  rigueur, 

Qu’au  sortir  d’une  ample  victoire 
Je  fusse  contraint  de  les  croire 
Aux  dépens  de  mon  propre  honneur. 

Je  veux  la  retàter  sur  ce  fâcheux  mystère, 

Et  voir  si  ce  n’est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 
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Ah!  fasse  le  ciel  équitable 
Que  ce  penser  soit  véritable. 

Et  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  pérdu  l’esprit! 


SCÈNE  II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 


Mercure,  sur  le  balcon  de  la  maison  d’Amphitryon , Sans  être  vu  ni 

entendu  d 'Amphitryon. 

Comme  l’amour  ici  ne  m’offre  aucun  plaisir. 

Je  m’en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d’autre  nature; 

Et  je  veux  égayer  mon  sérieux  loisir 
A mettre  Amphitryon  hors  de  toute  mesure. 

Cela  n’est  pas  d’un  dieu  bien  plein  de  charité; 

Mais  aussi  n’est-ce  pas  ce  dont  je  m’inquiète, 

Et  je  me  sens,  par  ma  planète, 

A la  malice  un  peu  porté. 

Amphitryon. 

D’où  vient  donc  qu’à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

Mercure. 

Holà!  tout  doucement.  Qui  frappe?  ' 1 ' ! 

. Amphitryon,  sans  voir  Mercure- 

Moi. 


• ! Mercure. 

Qui,  moi? 

Amphitryon , apercevant  Mercure  qu’il  prend  pour  Sosie. 

Ah!  ouvre. 

i.  I;  Mercure.  ' ' i'  f;  î ' ” '■>  ' V T 

Comment,  ouvre!  Et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte  ? 

: •»  - Amphitryon.  j.;  ; , o 

? ..Quoi  ! tu  ne  me  connais  pas?  . . , i 

uouèri.  2.  30 
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v Mercure.  ' * ;;  : ’’  '• 

Non.  * 

! i Et  n’en  ai  pas  la  moindre  envie,  ’t ' j .«.*;»  U 

Amphitryon,  à part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 

Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie!  holà,  Sosie! 

Mercure. 

*■-  Hé  bien.  Sosie!  oui,  c’est  mon  nom;  - 
As-tu  peur  que  je  ne  l’oublie? 

'*<  1 __  ...  : ï ■>!J  .'i/> 

1 Amphitryon. 

Me  vois-tu  bien?  ’ ' »'  ' ! ; x 

•'  Mercure.  r 1 ‘ v H. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras' 

A faire  une  rumeur  si  grande  ? * 

Et  que  demandes-tu  là-bas?  ,)'î  1 •' 


Amphitryon. 


Ü!  !• 


Moi,  pendard!  ce  que  je  demande? 

tVw*  -.a  3.  .:,***"•  , u Ja,ir  ,V(l 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas? 

Parle,  si  tu  veux  qu’on  t’entende.  . , , 

: Amphitryon. 

Attends,  traître!  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  me  faire  entendre, 
çj.,.  Et;  de  bonne  façon  t’apprendre 

A m’oser  parler  sur  ce  ton.,  , .,av,v\„n; 

Mercure.  .n  /»•> 

Tout  beau!  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance. 

Je  t’enverrai  d’ici  des  messagers  fâcheux.  ) 

• •*  Amphitryon.  1 ' •'*»  •»«-*?  *."*»  ‘»f> 

O ciel  ! vit-on  jamais  une  telle  insolence  ? 

La  peut-on  concevoir  d’un  serviteur,  d*un:  gueux  ? 


tv. 
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Mercure. 

Hé  bien!  qu’est-ce?  M’as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M’as-tu  de  tes  gros  yeux  assez  considéré? 

Comme  il  les  écarquille,  et  parait  effaré  ! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre, 

11  m’aurait  déjà  déchiré. 

Amphitryon. 

Moi-même  je  frémis  de  ce  que  tu  t’apprêtes  < 

Avec  ces  impudents  propos. 

Que  tu  grossis  pour  toi  d’effroyables  tempêtes! 

Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 


Mercure. 

L’ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaître, 
Tu  pourras  y gagner  quelque  contusion. 


. . . Amphitryon. 

Ab  ! tu  sauras,  maraud,  à ta  confusion, 

Ce  que  c'est  qu’un  valet  qui  s’attaque  à son  maître. 


Mercure. 

Toi,  mon  maître! 

Amphitryon. 

Oui,  coquin  ! M’oscs-tu  méconnaître  ? 

. * ,f  ;./'«•  h*  % • ,*♦  1 

Mercure. 

Je  n’en  reconnais  point  d’autre  qu’Amphitryon. 


Amphitryon. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être? 

Mercure. 

Amphitryon  ? 

Amphitryon. 

Sans  doute. 

Mercure.  ’■ 

Ah!  quelle  vision! 

30* 


* 


i 


> 


/ • 

i 
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AMPHITRYON. 


Dis-nous  un  peu,  quel  est  le  cabaret  honnête 

Où  tu  t’es  coiffé  le  cerveau?  , * * 

Amphitryon . ';- 

Comment  ! encore  ? 

Mercure. 

Était-ce  un  vin  à faire  fête? 
Amphitryon. 

Ciel! 

Mercure. 

Était-il  vieux,  ou  nouveau? 

* - * -/•  ' \ . • * r 

Amphitryon.  * 

Que  de  coups! 

Mercure.  _ 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tète,  i * 1 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

Amphitryon. 

Ah  ! je  t’arracherai  cette  langue,  sans  doute. 

Mercure. 

, « •.»  t . 

Passe,  mon  cher  ami,  crois-moi; 

Que  quelqu’un  ici  ne  t’écoute. 

Je  respecte  le  vin.  Va-t’cn,  retire-toi, 

Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu’il  goûte. 

Amphitryon. 

Comment  ! Amphitryon  est  là-dedans  ? 

Mercure. 

Fort  bien  ; • 

Qui,  couvert  des  lauriers  d’une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A jouir  des  douceurs  d’un  aimable  entretien. 

Après  le  démêlé  d’un  amoureux  caprice. 
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ACTE  HI,  SCÈNE  IV. 

Ils  goûtent  le  plaisir  de  s’étre  rajustés. 

Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés. 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 
L’excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE  IIL 

AMPHITRYON. 

Ah  ! quel  étrange  coup  m’a-t-il  porté  dans  l’ame  ! 

En  quel  trouble  cruel  jette-t-il  mon  esprit  ! 

Et,  si  les  choses  sont  comme  le  traître  dit, 

Où  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme! 

A quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Ai-je  l’éclat  ou  le  secret  à prendre  ? 

Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 
Le  déshonneur  de  ma  maison  ! 

Ah!  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude? 

Je  n’ai  rien  à prétendre  et  rien  à ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 
Ne  doit  aller  qu’à  me  venger. 

SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE  ; NAUCRATÈS  st  POLIDAS  dans  le  fond 

du  théâtre. 

Sosie,  à Amphitryon. 

Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j’ai  pu  faire. 

C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

• Amphitryon. 

Ah!  vous  voilà! 

Sosie. 

Monsieur.  - • : 
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. , AMPHITRYON. 


Amphitryon.  : , . ' : t :? 

Insolent!  téméraire!  \ ; j 

Sosie.  ...  • 

Quoi?  ./ } 

Amphitryon. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

Sosie. 

Qu’est-ce  donc?  qu’avez-vous? 

Amphitryon , mettant  l'épée  à la  main.  . i 

Ce  que  j’ai,  misérable! 
Sosie , à Naucratès  et  à Polidas.  . ’>■  ' i 
Holà,  messieurs  ! venez  donc  tôt. 

Naucratès,  à Amphitryon.  ' ' !•  ' ■ 

Ah  ! de  grâce,  arrêtez  ! 

Sosie. 

De  quoi  suis-je  coupable  ? 

1 ‘ ’ Amphitryon.  ' 

Tu  me  le  demandes,  maraud  ! 

(A  Naucratès.) 

Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

Sosie. 

Lorsque  l’on  pend  quelqu’un,  on  lui  dit  pourquoi  c’est. 

Naucratès,  à Amphitryon.  1*. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

Sosie. 

Messieurs,  tenez  bon,  s’il  vous  plaît. 

. Amphitryon.  ■ 

Comment!  il  vient  d’avoir  l’audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez,  ' ' > • ! i.’ 

Et  de  joindre  encor  la  menace 
A mille  propos  effrénés  ! 
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(Voulant  le  frapper.) 

Ah!  coquin!  . ; , , 

Sosie,  tombaut  à genoux. 

Je  suis  mort.  i •. 

Naucratès,  à Amphitryon. 

Calmez  votre  colère. 

Sosie. 

Messieurs  ! 

. Polidas,  & Sosie. 

Qu’est-ce  ? 

•j  ■ ■/  ' i'î-.ji  Sosie . 

M’a-t-il  frappé? 
Amphitryon. 

Non,  il  faut  qu’il  ait  le  salaire.  N 
Des  mots  où  tout-à-l’heure  il  s’est  émancipé. 

. i , * 

Sosie. 

Comment  cela  se  peut-il  faire. 

Si  j’étais  par  votre  ordre  autre  part  occupé  ? 

Ces  messieurs  sont  iei  pour  rendre  témoignage 
Qu’à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d’inviter. 

‘ Naucratès.  : r« ....  • 

11  est  vrai  qu’il  nous  vient  de  faire  ce  message, 

Et  n’a  point  voulu  nous  quitter. 

.s»î-  --.  ' Amphitryon.  . ...  **,.  . 

Qui  t’a  donné  cet  ordre  ? 

Sosie. 

• ) Vous. 

Amphitryon. 

Et  quand? 


».  •> 


• •; 


î • » . ; 
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AMPHITRYON. 


Sosie.  • !>  ’ 

* ' . ' } J • 

Après  votre  paix  faite,  : i:-  - 

Au  milieu  des  transports  d'une  ame  satisfaite 
D’avoir  d’Alcmène  apaisé  le  courroux. 

(Sosie  se  relève.) 
Amphitryon. 

O ciel  ! chaque  instant,  chaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à mon  cruel  martyre; 

Et,  dans  ce  fatal  embarras, 

Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

Naucratès. 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 
Surpasse  si  fort  la  nature. 

Qu’avant  de  ne  rien  faire  et  de  vous  emporter, 

Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

Amphitryon.  -,  f •> 

Allons;  vous  y pourrez  seconder  mon  effort; 

Et  le  ciel  à propos  ici  vous  a fait  rendre. 

Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m’attendre;  . 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  Sort. 

Hélas  ! je  brûle  de  l’apprendre, 

Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 

(Amphitryon  frappe  à la  porte  de  sa  maison.) 

# \ . . • , . . '*'*••*  p L a / L*'  *t 

;■  ■ ■■  SCÈNE  V.  Kl 


JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 


Jupiter. 


Quel  bruit  à descendre  m’oblige? 

Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 
Amphitryon. 

Que  vois-je?  justes  dieux!  ~‘V  5 
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Navcratès. 

Ciel!  quel  est  ce  prodige? 
Quoi!  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits! 

' Amphitryon,  à part. 

Mon  ame  demeure  transie! 

Hélas!  je  n’en  puis  plus,  l’aventure  est  à bout; 

Ma  destinée  est  éclaircie, 

Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

Naucralès. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s’attachent  fortement, 

Plus  je  trouve  qu’en  tout  l’un  à l’autre  est  semblable. 

• Sosie,  passant  du  côté  de  Jupiter.- 
Messieurs,  voici  le  véritable; 

L’autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment. 

( • 1 • Polidas. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

Amphitryon. 

C’est  trop  être  éludés*  par  un  fourbe  exécrable; 

Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l’enchantement. 

Naucralès , à Amphitryon,  qui  a mis  l’épée  à la  main. 
Arrêtez! 

' Amphitryon. 

Laissez-moi! 

Naucralès. 

Dieux!  que  voulez-vous  faire? 
Amphitryon. 

Punir  d’un  imposteur  les  lâches  trahisons. 
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Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  du  verbe  latin  eludere,  <pii  veut 
dire  duper,  fourber  ; mais  il  n’a  jamais  signifié  en  français  qu’éri/er  avec 
adrette.  (A*  Mw) 
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AMPHITRYON, 


Jupiter • 

Tout  beau  ! l’emportement  est  fort  peu  nécessaire; 

Et  lorsquede  la  sorte  on  se  met  en  colère*/.  ,..j  h ! 
On  fait  croire  qu’on  a de  mauvaises  raisons. 

Sosie. 

Oui,  c’est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère  ; 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 
Amphitryon , à Sosie. 

Je  te  lerai,  pour  tou  partage, 

Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants.  ï . 

\ Sosie.  ■;  *..M  V/JJ.  1 

Mon  maître  est  homme  de  courage, 

Et  ne  souffrira  point  que  l’on  batte  ses  gens. 

. Amphitryon.  :■  . . .1  ...i  * -,  •••;; 
Laissez-moi  m’assouvir  dans  mon  courroux  extrême, 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d’un  scélérat. 

JSaucratès,  arrêtant  Amphitryon. 

Nous  ne  souffrirons  point  cet  étrauge  combat 
D’Amphitryon  contre  lui-même.  • 

.Amphitryon.  ,-  . >:  • 

Quoi!  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement!  r 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  ! - , . 
Loin  d’être  les  premiers  à prendre  ma  vengeance. 
Eux-mêmes  font  obstacle  à mon  ressentiment! 

Naucratès. 

Que  voulez-vous  qu’à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions, 

Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 

A vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd’hui, 

Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnaître. 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paraître, 
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Du  salut  des  Thébains  le  glorieux  appui;  . . . \ 

Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paraître  en  lui. 

Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être.  ; 

Notre  parti  n’est  point  douteux,  ; ..  V 

Et  l’imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière; 

Mais  ce  pariait  rapport  le  cache  entre  vous  deux;  -,  j, 

Et  c’est  un  coup  trop  hasardeux  . , i > 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière.  „ , • 

Avec  douçeur  laissez  nous  voir  , < 

De  quel  côté  peut  être  l’imposture;  , ;; 

Et,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l’aventure. 

Il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

. Jupiter.  . 

Oui,  vous  avez  raison,  et  cette  ressemblance 
A douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 

Je  ne  m’offense  point  de  vous  voir  en  balance; 

Je  suis  plus  raisonnable,  et  sais  vous  excuser. 

L’oeil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence. 

Et  je  vois  qu’aisément  on  s’y  peut  abuser. 

Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  l’épée  à la  main  ; ' • * - • • ; 

C’est  un  mauvais  moyen  d’éclaircir  ce  mystère, 

Et  j’en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain.  * 

L’un  de  nous  est  Amphitryon; 

Et  tous  deux  à vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître. 

C’est  à moi  de  finir  cette  confusion. 

Et  j#  prétends  me  faire  à tous  si  bien  connaître, 

Qu’aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui- même  soit  d’accord  du  sang  qui  m’a  fait  naître. 

Et  n’ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 

C’est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connaissance; 
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Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d’importance 
Pour  affecter  la  circonstance 
De  l’éclaircir  aux  yeux  de  tous. 

Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage; 

Sa  vertu,  que  l’éclat  de  ce  désordre  outrage, 

Veut  qu’on  la  justifie,  et  j’en  vais  prendre  soin.  , ■ 

C’est  à quoi  mon  amour  envers  elle  m’engage; 

Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l’éclaircissement  dont  sa  gloire  a besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités, 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 
De  venir  honorer  la  table 
Où  vous  a Sosie  invités. 

Sosie. 

Je  ne  me  trompais  pas,  messieurs;  ce  mot  termine 
Toute  l’irrésolution; 

Le  véritable  Amphitryon 

Est  l’Amphitryon  où  l’on  dîne. 

* * 1 

Amphitryon. 

O ciel!  puis-je  plus  b$s  me  voir  humilié? 

Quoi  ! faut-il  que  j’entende  ici  pour  mon  martyre,  , 
Tout  ce  que  l’imposteur  à mes  yeux  vient  de  dire, 

Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m’inspire. 

On  me  tienne  le  bras  lié! 

Naucratès,  à Amphitryon. 

Vous  vous  plaignez  à tort.  Permettez-nous  d’attendre* 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 

Je  ne  sais  pas  s’il  impose; 

Mais  il  parle  sur  ta  chose 
Comme  s’il  avait  raison. 
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Amphitryon. 

Allez,  faibles  amis,  et  flattez  l’imposture  : 

Thèbes  en  a pour  moi  de  tout  autres  que  vous; 

Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l’injure, 

Sauront  prêter  la  main  à mon  juste  courroux. 

Jupiter. 

* , • * » 

Hé  bien!  je  les  attends,  et  saurai  décider 

Le  différend  en  leur  présence. 

Amphitryon.  ..  , 

Fourbe,  tu  crois  par  là  peut-être  t’évader; 

Mais  rien  ne  te  saurait  sauver  de  ma  vengeance. 

Jupiter. 

A ces  injurieux  propos 

Je  ne  daigne  à présent  répondre; 

Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

Amphitryon. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t’y  saurait  soustraire; 

Et  jusques  aux  enfers  j’irai  suivre  tes  pas. 

Jupiter. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire; 

Et  l’on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

Amphitryon,  à part. 

Allons,  courons,  avant  que  d’avec  eux  il  sorte,  ' A 

Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux, 

• Et  chez  moi  venons  à main  forte 
Pour  le  percer  de  raille  coups. 
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SCÈNE  VI.  { • 

: • ' / • • * î!  ) > '>  -ni 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

Jupiter. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure; 

Entrons  vite  dans  la  maison. 

• '•  , .«"i 

Naucratès.  ;;:i.  . « 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  ta  raison. 

sosie.  u : 

Faites  trêve,  messieurs,  à toutes  vos  surprises; 

Et,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu’à  demain. 

(Seul.)  . 

Que  je  vais  m’en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantises  ! 

Je  brù  e d’en  venir  aux  prises;  , •> 

Et  jamais  je  n’eus  tant  de  faim. 

- SCÈNE  VU.  ;>  • * ' ‘ 

MERCURE,  SOSIE. 

Mercure. 

Arrête.  Quoi!  tu  viens  ici  mettre  ton  nez. 

Impudent  fleureur  de  cuisine!  ‘ ' M * 1 ^ 

Sosie. 

Ah!  de  grâce,  tout  doux!  . • .•  r. 

•r'  ' ” ' Mercure. 

Ah!  vous  y retournes! 

Je  vous  ajusterai  l’échine,  i ’•  ‘ 
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Sosie. 

Hélas!  brave  et  généreux  moi, 

Modère-toi,  je  t’en  supplie. 

Sosie,  épargne  un  peu  Sosie, 

Et  ne  te  plais  point  tant  à frapper  dessus  toi. 

Mercure. 

Qui  de  t’appeler  de  ce  nom 
A pu  te  donner  la  licence  ? 

Ne  t’en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense,' 

Sous  peine  d’essuyer  mille  coups  de  bâton?  " - : 

Sosie. 

C’est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  à la  fois 
Posséder  sous  un  même  maître.  : 

Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois. 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons  ,•  , 

Faire  éclater  des  jalousies  ; 

Et,  parmi  leurs  contentions. 

Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

Mercure. 

Non,  c’est  assez  d’un  seul;  et  je  suis  obstiné 
A ne  point  souffrir  de  partage. 

Sosie. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l’avantage; 

Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l’aîné. 

• ’ ' Mercure. 

Non  : un  frère  incommode,  et  n’est  pas  de  mon  goût, 

Et  je  veux  être  fils  unique. 

' Sosie. 

O coeur  barbare  et  tyrannique! 

Souffre  qu’au  moins  je  sois  ton  ombre.  . - . 
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Mercure. 

, Point  du  tout. 

Sosie. 

Que  d’an  pea  de  pitié  ton  amc  s’humanise! 

En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 

Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise. 

Que  tu  seras  content  de  moi.  ; 

Mercure.  .■*  ... 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 

Si  d’entrer  là  dedans  tu  prends  encore  l’aud&ce. 

Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

Sosie.  • ■’-*  - : * 

Las!  à quelle  étrange  disgrâce, 

Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit!  • 1 " 

Mercure. 

Quoi!  ta  bouche  se  licencie 
A te  donner  encore  un  nom  que  je  défends! 

• i i 

Sosie . 

Non,  ce  n’est  pas  moi  que  j’entends; 

Et  je  parle  d’un  vieux  Sosie 

Qui  fut  jadis  de  mes  parents,  . 

Qu’avec  très  grande  barbarie, 

A l’heure  du  dîner,  l’on  chassa  de  céans. 

Mercure.  ■ 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie. 

Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

Sosie,  à part.  • -i  .n  • . 

Que  je  te  rosserais  si  j’avais  du  courage, 

Double  fils  de  putain,  de  trop  d’orgueil  enflé! 

Mercure . 

Que  dis-tu?  \o\.  t 
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' - Sosie. 

Rien. 

. Mercure.  > ■J’.'Jyi/'' 

; - Tu  liens,  je  crois,  quelque  langage. 

Sosie.  . 

Demandez,  je  n’ai  pas  soufflé. 

Mercure. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
A pourtant  frappé  mon  oreille, 

Il  n’ést  rien  de  plus  certain. 

■ Sosie. 

C‘est  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille. 

. Mercure. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger. 

Voilà  l’endroit  où  je  demeure. 

Sosie,  seul. 

O ciel!  que  l’heure  de  manger, 

Pour  être  mis  dehors,  est  une  maudite  heure! 

Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction, 

Suivons-en  aujourd’hui  l’aveugle  fantaisie; 

:>f  Et,  par  une  juste  union,  .v  • 

Joignons  le  malheureux  Sosie  ; ■-  i . 

Au  malheureux  Amphitryon. 

Je  l’aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 

SCÈNE  VIII.  J . 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS,  PAUSICLÈS,  SOSIE,  dans 
nn  coin  du  théâtre,  sans  être  aperçu. 

Amphitryon,  B plusieurs  autres  officiers  qui  l’accompagnent. 
Arrêtez  là,  messieurs  : suivez-nous  d’un  peu  loin. 

Et  n’avancez  tous,  je  vous  prie, 

Que  quand  il  en  sera  besoin. 

MOLiîRc.  2.  q i 
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Pausiclès. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  ame. 

Amphitryon. 

Ah!  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur. 

Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

Pausiclès. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l’on  dit, 

Alcmène,  sans  être  coupable... 

. . ; u 

Amphitryon. 

Ah!  sur  le  fait  dont  il  s’agit, 

L’erreur  simple  devient  un  crime  véritable, 

Et,  sans  consentement,  l’innocence  y périt.  ’ 

De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu’on  leur  donne, 
Touchent  les  endroits  délicats; 

Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 

Que  l’honneur  et  l’amour  ne  les  pardonnent  pas. 

Argatiphontidas. 

Je  n’embarrasse  point  là-dedans  ma  pensée;  s ■ 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 

Et  c’est  un  procédé  dont  j’ai  l’ame  blessée, 

Et  que  les  gens  de  coeur  n’approuveront  jamais. 

Quand  quelqu’un  nous  emploie,  on  doit,  tête  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 

Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 

Écouter  d’un  ami  raisonner  l'adversaire,  •».  .\i 

Pour  des  hommes  d’honneur  n’est  point  un  coup  à faire; 
11  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  saurait  plaire  ; . J. 

Et  l’on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports. 

Par  bailler,  sans  autre  mystère, 
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De  l'épée  aa  travers  da  corps. 

Gai,  vous  verrez,  quoi  qu’il  advienne, 
Qu’Argatiphontidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  que  j’obtienne 
Que  le  pendard  ne  meure  point 
D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 
Amphitryon. 

Allons. 

Sosie,  à Amphitryon. 

Je  viens,  monsieur,  subir,  à deux  genoux, 
Le  juste  châtiment  d’une  audace  maudite. 

Frappez,  battez,  chargez,  accablcz  moi  de  coups, 
Tnez-moi  dans  votre  courroux, 

Vous  ferez  bien,  je  le  mérite; 

Et  je  n’en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

Amphitryon. 

Lève-toi.  Que  fait-on  ? 

Sosie. 

L’on  m’a  chassé  tout  net; 
Et,  croyant  à manger  m’aller  comme  eux  ébattre, 
Je  ne  songeais  pas  qu’en  effet 
Je  m’attendais  là  pour  me  battre. 

Oui,  l’autre  moi,  valet  de  l’autre  vous,  a fait 
Tout  de  nouveau  le  diable  à quatre. 

La  rigueur  d’un  pareil  destin, 

Monsieur,  aujourd’hui  nous  talonne; 

Et  l’on  me  des-Sosie  enfin 
Comme  on  vous  des-Amphitryonne. 
Amphitryon. 


Suis-moi. 


Sosie. 

N’est-il  pas  mieux  de  voir  s’il  vient  personne  ? 

31* 
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SCÈNE  IX. 

CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGAT1PHONTIDAS , POLIDAS, 
NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  SOSIE. 

Cléanlhis. 

O ciel! 

Amphitryon. 

Qui  t’épouvante  ainsi? 

Quelle  est  la  peur  que  je  t’inspire? 

Cléanthis. 

Las!  vous  êtes  là»haut,  et  je  vous  vois  ici! 

NdUCratès,  à Amphitryon. 

Ne  vous  pressez  point;  le  voici, 

Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu’on  désire, 

Et  qui,  si  l’on  peut  croire  à ce  qu’il  vient  de  dire, 

Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATJPHONTIDAS , POLIDAS, 
NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

Mercure. 

Oui,  vous  l’allez  voir  tous  ; et  sachez  par  avance 
Que  c’est  le  grand  maître  des  dieux 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance, 

Alcmène  a fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et,  quant  à moi,  je  suis  Mercure, 

Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 
Celui  dont  j’ai  pris  la  figure  : 
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Mais  de  s'en  consoler  il  a maintenant  lieu; 

Et  les  coups  de  bâton  d’un  dieu 
Font  honneur  à qui  les  endure. 

Sosie. 

Ma  foi,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet  : 

Je  me  serais  passé  de  votre  courtoisie. 

Mercure. 

Je  lui  donne  à présent  congé  d’étre  Sosie; 

Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 

Et  je  m’en  vais  au  ciel  avec  de  l’ambroisie, 

M’en  débarbouiller  tout-à*fait. 

(Mercure  s'envole  au  cieL) 

Sosie. 

Le  ciel  de  m’approcher  t’ôte  à jamais  l’envie  ! 

Ta  fureur  s’est  par  trop  acharnée  après  moi; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 
Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XL 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS , ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS,  PAUSICLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

Jupiter,  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  armé  de  son  foudre,  dans  an 

naage,  sur  son  aigle. 

Regarde,  Amphitryon,  quel  est  ton  imposteur; 

Et  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paraître. 

A ces  marques  tu  peux  aisément  le  connaître; 

Et  c’est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  coeur 
Dans  l’état  auquel  il  doit  être. 

Et  rétablir  chez  toi  la  paix  et  la  douceur. 

Mon  nom,  qu’incessamment  toute  la  terre  adore, 

Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 
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Un  partage  avec  Jupiter 

N’a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 

Et,  sans  doute,  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 

Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  mnrmore  ; 

Et  c’est  moi,  dans  cette  aventure, 

Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 

Alcmène  est  toute  à toi,  quelque  soin  qu’on  emploie  ; 
Et  ce  doit  à tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,  pour  lui  plaire,  il  n’est  point  d’autre  voie 
Que  de  paraître  son  époux; 

Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 

Par  lui-même  n’a  pu  triompher  de  sa  foi; 

Et  que  ce  qu’il  a reçu  d’elle 
N’a,  par  son  coeur  ardent,  été  donué  qu’à  toi. 

Sosie. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

Jupiter. 

Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  coeur  a soufferts. 
Et  rends  le  calme  entier  à l’ardeur  qui  te  brûle; 

Chez  toi  doit  naître  un  fils  qui,  sous  le  nom  d’Hcrcule, 
Remplira  de  ses  faits  tout  le  vaste  univers. 

L’éclat  d’une  fortune  en  mille  biens  féconde 
Fera  connaître  à tous  que  je  suis  ton  support; 

Et  je  mettrai  tout  le  monde 
Au  point  d’envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 
De  ces  espérances  données. 

C’est  un  crime  que  d’en  douter  : 

Les  paroles  de  Jupiter 
Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(Il  se  perd  dans  les  nues.) 
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Naucratès. 

Certes,  je  sais  ravi  de  ces  marques  brillantes... 

Sosie. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  suivre  mou  sentiment? 

Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes  : 

C’est  un  mauvais  embarquement; 

Et  d’une  et  d'autre  part,  pour  un  tel  compliment, 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 

Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d’honneur, 

Et  sa  bonté,  sans  doute,  est  pour  nous  sans  seconde; 

11  nous  promet  l’infaillible  bonheur 
D’une  fortune  en  mille  biens  féconde, 

Et  chez  nous  il  doit  naitre  un  fils  d’un  très  grand  coeur. 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin,  coupons  aux  discours, 

Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 

Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN  D’AMPHITRYON. 
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PERSONNAGES 


Harpagon,  père  de  Cléante  et  d’Élise,  amoureux  de 

Mariane  

Cléante,  fils  d'Harpagon,  amant  de  Mariane  . . . . 

Élise,  fille  d'Harpagon,  amante  de  Yalère  . . . • . 

Valére,  fils  d’Anselme  et  amant  d’Élise  . • . » • 

Mariane,  amante  de  Géante,  et  aimée  d'Harpagon  . . 

Anselme,  père  de  Yalère  et  de  Mariane. 

Frosine,  femme  d’intrigue  . . . . .....  •* 

Maître  Simon,  courtier. 

Maître  Jacques,  cuisinier  et  cocher  d’Harpagon  • 


La  Flèche,  valet  de  Géante  . . 

Dame  Claude,  servante  d’Harpagon. 

Brindavolne,  1 . 

> laquais  d Harpagon. 
La  Merluche,  ) 

Un  commissaire,  et  son  clerc. 


Molière. 

La  Gkarge. 
Mlle  Molière. 
Du  Croise. 
Mlle  de  Bru. 

Magd.  Bèjart. 

Hubert. 
Bèjart  cadet. 


La  scène  est  à Paris,  dans  la  maison  d’Harpagon. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

VALÈRE,  ÉLISE. 

Valère.  Hé  quoi!  charmante  Élise,  vous  devenez  mélanco- 
lique, après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  donner  de  votre  foi!  Je  vous  vois  soupirer,  hélas  ! 
au  milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m’avoir 
fait  heureux?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où  mes 
feux  ont  pu  vous  contraindre? 

Élise.  Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce 
que  je  fais  pour  vous.  Je  m’y  sens  entraîner  par  une  trop 
douce  puissance,  et  je  n’ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que 
les  choses  ne  fussent  pas.  Mais,  à vous  dire  vrai,  le  succès 
me  donne  de  l’inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un 
peu  plus  que  je  ne  devrais. 

Valère.  Hé!  que  pouvez-vous  craindre.  Élise,  dans  les  bon- 
tés que  vous  avez  pour  moi? 

Élise.  Hélas  1 cent  choses  à la  fois  : l’emportement  d’un 
père,  les  reproches  d’une  famille,  les  censures  du  monde;  mais 
pins  que  tout,  Valère,  le  changement  de  votre  coeur,  et  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le  plus  sou- 
vent les  témoignages  trop  ardents  d’une  innocente  amour. 

Valère.  Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moi  par 
les  autres!  Soupçonnez-moi  de  tout.  Élise,  plutôt  que  de  man- 
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qner  à ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  pour  cela;  et 
mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

Élise.  Ah!  Valère,  chacun  tient  les  mêmes  discours!  Tous 
les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles;  et  ce  n’est  que 
les  actions  qui  les  découvrent  différents. 

Valère.  Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que 
nous  sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à juger  de  mon  coeur 
par  elles,  et  ne  me  cherchez  point  de  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d’une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m’assassinez  point,  je 
vous  prie,  par  les  sensibles  coups  d’un  soupçon  outrageux;  et 
donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et  mille 
preuves,  de  l’honnéteté  de  mes  feux. 

Élise.  Hélas!  qu’avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les 
personnes  que  l’on  aime!  Oui,  Valère,  je  tiens  votre  coeur 
incapable  de  mJabuser.  Je  crois  que  vous  m’aimez  d’un  véri- 
table amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle  : je  n’en  veux  point 
du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhensions 
du  blâme  qu’on  pourra  me  donner. 

Valère.  Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

Élise.  Je  n’aurais  rien  à craindre  si  tout  le  monde  vous 
voyait  des  yeux  dont  je  vous  vois;  et  je  trouve  en  votre  per- 
sonne de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous. 
Mon  coeur,  pour  sa  défense,  a tout  votre  mérite,  appuyé  du 
secours  d’une  reconnaissance  où  le  ciel  m’engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l’un  de  l’autre;  cette  géné- 
rosité surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  dérober 
la  mienne  à la  fureur  des  ondes;  ces  soins  pleins  de  tendresse 
que  vous  me  fîtes  éclater  après  m’avoir  tirée  de  l’eau,  et  les 
hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps  ni  les 
difficultés  n'ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant  négliger  et  parents 
et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux,  y tient  en  ma  faveur 
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votre  fortune  déguisée,  et  vous  a réduit,  pour  me  voir,  à vous 
revêtir  de  l’emploi  de  domestique  de  mon  père  V Tout  cela 
fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveilleux  effet;  et  c’en  est 
assez,  à mes  yeux,  pour  me  justifier  rengagement**  où  j’ai  pu 
consentir;  mais  ce  n’est  pas  assez  peut-être  pour  le  justifier 
aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sure  qu’on  entre  dans  mes  senti- 
ments. 

Valère.  De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n’est  que  par  mon 
seul  amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mériter  quelque 
chose;  et,  quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre  père  lui- 
même  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous  justifier  à tout  le 
monde;  et  l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont 
il  vit  avec  scs  enfants,  pourraient  autoriser  des  choses  plus 
étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Élise,  si  j’en  parle  ainsi 
devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n’en  peut 
pas  dire  de  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis,  comme  je  l'espère,  re- 
trouver mes  parents,  nous  n’aurons  pas  beaucoup  de  peine  à 
nous  le  rendre  favorable.  J’en  attends  des  nouvelles  avec  im- 
patience; et  j’en  irai  chercher  moi-même,  si  elles  tardent  à 
venir. 

Élise.  Ah!  Valère,  ne  bougez  d’ici,  je  vous  prie,  et  songez 
seulement  à vous  bien  mettre  dans  l’esprit  de  mon  père. 


Domestique  vient  de  domus,  maison,  attaché  à la  maison,  et  il  se 
disait  encore  du  temps  de  Molière  de  tous  ceux  qui  exerçaient  une  charge 
à la  cour  ou  dans  la  maison  d’un  grand  seigneur.  Ce  mot  a conservé  sa 
signification  primitive  dans  ces  phrases  : Les  dieux  domestiques,  le  bonheur 
domestique,  c’est-à-dire  les  dieux  protecteurs  de  la  maison,  le  bonheur 
intérieur  de  la  famille.  (A.  M.) 

**  Cet  engagement  est  une  double  promesse  de  mariage  entre  Élise  et 
Valère.  Molière  s’est  servi  de  ce  moyen  pour  atténuer  l’inconvenance  du 
séjour  de  Valère  chez  l’Avare,  et  il  faut  bien  remarquer  qu’Élise  n’a  signé 
cet  engagement  qu’après  plusieurs  mois  de  résistance.  D est  reparlé  de 
cette  promesse,  acte  V,  scène  III.  (A.  M.) 
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Valère.  Vous  voyez  comme  je  m’y  prends,  et  les  adroites 
complaisances  qu’il  m’a  fallu  mettre  en  usage  pour  m’introduire 
à son  service;  sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rapports 
de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et  quel  person- 
nage je  joue  tous  les  jours  avec  lui,  afin  d’acquérir  sa  ten. 
dresse.  J’y  fais  des  progrès  admirables;  et  j’éprouve  que,  pour 
gagner  les  hommes,  il  n’est  point  de  meilleure  voie  que  de  se 
parer  à leurs  yeux  de.  leurs  inclinations,  que  de  donner  dans 
leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et  applaudir  à ce  qu’ils 
font.  On  n’a  que  faire  d’avoir  peur  de  trop  charger  la  complai- 
sance, et  la  manière  dont  on  les  joue  a beau  être  visible,  les 
plus  fins  toujours  sont  de  grandes  dupes  du  côté  de  la  flatte- 
rie; et  il  n’y  a rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  qu’on 
ne  fasse  avaler,  lorsqu’on  l’assaisonne  en  louanges.  La  sincé- 
rité souffre  un  peu  au  métier  que  je  fais;  mais,  quand  on  a 
besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s’ajuster  à eux;  et,  puisqu'on 
ne  saurait  les  gagner  que  par  là,  ce  n’est  pas  la  faute  de  ceux 
qui  flattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  flattés. 

Élise.  Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à gagner  l’appui  de 
mon  frère,  en  cas  que  la  servante  s’avisât  de  révéler  notre 
secret  ? 

Valère  On  ne  peut  pas  ménager  l’un  et  l’autre;  et  l’esprit 
du  père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées  qu’il  est 
difficile  d’accommoder  ces  deux  confidences  ensemble.  Mais 
vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère,  et  servez- 
vous  de  l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans 
nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui 
parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que  vous 
jugerez  à propos. 

Élise.  Je  ne  sais  si  j’aurai  la  force  de  lui  faire  cette  con- 
fidence. , 
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SCÈNE  II. 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

Cléante.  Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  soeur; 
et  je  brûlais  de  vous  parler,  pour  m’ouvrir  à vous  d’un  secret. 

Élise.  Me  voilà  prête  à vous  ouïr,  mon  frère.  Qu’avez-vous 
à me  dire? 

Cléante.  Bien  des  choses,  ma  soeur,  enveloppées  dans  un 
mot.  J’aime. 

Élise.  Vous  aimez? 

Cléante.  Oui,  j’aime.  Mais  avant  que  d’aller  plus  loin,  je 
sais  que  je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  sou- 
met à ses  volontés;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre 
foi  sans  le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour; 
que  le  ciel  les  a faits  les  maîtres  de  nos  voeux,  et  qu’il  nous 
est  enjoint  de  n’en  disposer  que  par  leur  conduite;  que,  n’étant 
prévenus  d’aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tromper 
bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous 
est  propre;  qu’il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  pru- 
dence que  l’aveuglement  de  notre  passion;  et  que  l’emporte- 
ment de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  des 
précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  soeur,  afin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire;  car  enfin 
mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prie  de  ne  me 
point  faire  de  remontrances. 

Élise.  Vous  êtes-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que 
vous  aimez? 

Cléante.  Non  : mais  j’y  suis  résolu,  et  je  vous  conjure,  en- 
core une  fois,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons  pour  m’en 
dissuader. 

Elise.  Suis-je,  jion  frère,  une  si  étrange  personne? 
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Cléante.  Non,  ma  soeur;  mais  vous  n’aimez  pas  i vous 
ignorez  la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos 
coeurs;  et  j’appréhende  votre  sagesse. 

Élise.  Hélas!  mon  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse; 
il  n’est  personne  qui  n’en  manque,  du  moins  une  fois  en  sa 
vie;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  coeur,  peut-être  serai-je  à vos 
yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

Cléante.  Ah  ! plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  la  mienne. . . 

Élise.  Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui 
est  celle  que  vous  aimez. 

Cléante.  Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces 
quartiers,  et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l’amour  à 
tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma  soeur,  n’a  rien  formé 
de  plus  aimable;  et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que 
je  la  vis.  Elle  se  nomme  Mariane,  et  vit  sous  la  conduite 
d’une  bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malade, 
et  pour  qui  cette  aimable  fille  a des  sentiments  d’amitié  qui  ne 
sont  pas  imaginables.  Elle  la  serf,  la  plaint  et  la  console,  avec 
une  tendresse  qui  vous  toucherait  l’ame.  Elle  se  prend  d’un 
air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu’elle  fait;  et  l’on 
voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actionsr  une  douceur 
pleine  d’attraits,  une  bonté  toute  engageante,  une  honnêteté 
adorable,  une....  Ah!  ma  soeur,  je  voudrais  que  vous  l’eus- 
siez vue!  '.  \ " ‘ V 

Élise.  J’en  vois  beaucoup;  -mon.  frère,  dans  les  choses  que 
vous  me  dites;  et,  pour  comprendre  ce  qu’elle  est,  il  me  suffit 
que  vous  l’aimiez. 

Cléante.  J’ai  découvert  sous  main  qu’elles  ne  sont  pas  fort 
accommodées*,  et  que  leur  discrète  conduite  a de  la  peine  à 

C'est-à-dire,  elles  ne  sont  pas  fort  accommodée*  de*  bien*  de  la  fortune • 
Cette  expression  est  encore  d'usage  aujourd’hui,  et  l'Aeadémie  cite  cet 
exemple  : Je  l’ai  tu  pauvre,  mai * il  t’etl  bien  accommodé.  (A.  M.) 
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étendre  à tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  peuvent  avoir. 
Figurez-vous,  ma  soeur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  rele- 
ver la  fortune  d’une  personne  qu’on  aime;  que  de  donner 
adroitement  quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités 
d’une  vertueuse  famille;  et  concevez  quel  déplaisir  ce  m’est 
de  voir  que,  par  l’avarice  d’un  père,  je  sois  dans  l’impuissance 
de  goûter  cette  joie,  et  de  faire  éclater  à cette  belle  aucun 
témoignage  de  mon  amour. 

Élise.  Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

Cléante.  Ah!  ma  soeur,  il  est  plus  grand  qu’on  ne  peut 
croire.  Car,  enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette 
rigoureuse  épargne  qu’on  exerce  sur  nous,  que  cette  séche- 
resse étrange  où  l’on  nous  fait  languir?  Hé!  que  nous  ser- 
vira d’avoir  du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que 
nous  ne  serons  plus  dans  le  bel  âge  d’en  jouir;  et  si,  pour 
m’entretenir  même,  il  faut  que  maintenant  je  m’engage  de  tous 
côtés;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à chercher  tous  les  jours  le 
secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  habits 
raisonnables?  Enfin,  j’ai  voulu  vous  parler  pour  m’aider  à son- 
der mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis;  et,  si  je  l’y  trouve 
contraire,  j’ai  résolu  d’aller  en  d’autres  lieux,  avec  cette  aimable 
personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous  offrir. 
Je  fais  chercher  partout,  pour  ce  dessein,  de  l’argent  à em- 
prunter; et  si  vos  affaires,  ma  soeur,  sont  semblables  aux 
miennes,  et  qu’il  faille  que  notre  père  s’oppose  à nos  désirs, 
nous  le  quitterons  là  tons  deux,  et  nous  nous  affranchirons  de 
cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  longtemps  son  avarice 
insupportable. 

Élise.  Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne 
de  plus  en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et 
que... 

HOLixut.  2.  32 
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Clèante.  J’entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour 
achever  notre  confidence;  et  nous  joindrons  après  nos  forces 
pour  venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 

Harpagon.  Hors  d’ici  tout-à-l’heure,  et  qu’on  ne  réplique 
pas.  Allons,  que  l’on  détale  de  chez  moi,  maître-juré  filou,  vrai 
gibier  de  potence. 

La  Flèche,  à part.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce 
maudit  vieillard,  et  je  pense,  sauf  correction,  qu’il  a le  diable 
au  corps. 

Harpagon.  Tu  murmures  entre  tes  dents  ? 

La  Flèche.  Pourquoi  me  chassez-vous? 

Harpagon.  C'est  bien  à toi,  pendard,  à me  demander  des 
raisons!  Sors  vite,  que  je  ne  t’assomme. 

La  Flèche.  Qu’est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

Harpagon.  Tu  m’as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

La  Flèche.  Mon  maître,  votre  fils,  m’a  donné  ordre  de 
l’attendre. 

Harpagon.  Va-t’en  l’attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point 
dans  ma  maison,  planté  tout  droit  comme  un  piquet,  à obser- 
ver ce  qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux 
point  avoir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affaires, 
un  traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions, 
dévorent  ce  que  je  possède,  et  furettent  de  tous  côtés  pour 
voir  s’il  n’y  a rien  à voler. 

La  Flèche.  Comment  diantre  voulez-vous  qu’on  fasse  pour 
vous  voler?  Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfer- 
mez toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 
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Harpagon.  Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et 
faire  sentinelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mou- 
chards*, qui  prennent  garde  à ce  qu’on  fait?  (Bas,  à part.)  Je 
tremble  qu’il  n’ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent. 
(Haut.)  Ne  serais-tu  point  homme  à faire  courir  le  bruit  que 
j’ai  chez  moi  de  l’argent  caché? 

La  Flèche.  Vous  avez  de  l'argent  caché? 

Harpagon.  Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J’enrage. 
(Haut.)  Je  demande  si,  malicieusement,  tu  n’irais  point  faire 
courir  le  bruit  que  j’en  ai? 

La  Flèche.  Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou 
que  vous  n’en  ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  chose? 

Harpagon , levant  la  main  pour  donner  un  soufflet  à La  Flèche.  Tu 
fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonnement-ci  par 
les  oreilles.  Sors  d’ici,  encore  une  fois. 

La  Flèche.  Hé  bien!  je  sors. 

Harpagon.  Attends  : ne  m’emportes-tu  rien? 

La  Flèche.  Que  vous  emporterais-je? 

Harpagon.  Tiens,  viens  çà,  que  je  voie.  Montre-môi  tes 
mains. 

La  Flèche.  Les  voilà. 

Harpagon.  Les  autres. 

La  Flèche.  Les  autres? 

Harpagon.  Oui. 

La  Flèche.  Les  voilà. 

On  trouve  pour  la  première  fois  le  mot  moucher  pour  épier , dans  la 
Légende  de  Faifeu,  imprimée  en  1532.  Le  mot  mouchard  n'est  donc  pas 
ancien  dans  notre  langue.  Ménage  croit  que  les  espions  ont  été  appelés 
moucharde , parce  que  ces  sortes  de  gens  pénètrent  partout  comme  les 
mouches.  C'est  de  là,  ajoute-t-il,  que  viennent  ces  façons  de  parler, 
mailre  mouche  et  fine  mouche.  (A.  M-) 

3** 


Digitized  by  Google 


L’AVARE. 


500 

Harpagon,  montrant  les  hauts-de-chausses  de  La  Flèche.  N as-tu 
rien  mis  ici  dedans? 

La  Flèche.  Voyez  vous-méme. 

Harpagon,  tâtant  le  bas  des  hauts-de-chausses  de  La  Flèche.  Ces 
grands  hau(s-de-chausses  sont  propres  à devenir  les  receleurs 
des  choses  qu’on  dérobe;  et  je  voudrais  qu’on  en  eût  fait 
pendre  quelqu’un. 

La  Flèche,  à part.  Ah!  qu’un  homme  comme  cela  mériterait 
bien  ce  qu’il  craint!  et  que  j’aurais  de  joie  à le  voler! 

Harpagon.  Euh  ! 

La  Flèche.  Quoi  ? 

Harpagon.  Qu’est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

La  Flèche.  Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout  pour 
voir  si  je  vous  ai  volé. 

Harpagon.  C’est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.) 

La  Flèche , à part.  La  peste  soit  de  l’avarice  et  des  avari- 
cieux! 

Harpagon.  Comment?  que  dis-tu? 

La  Flèche.  Ce  que  je  dis? 

Harpagon.  Oui;  qu’est-ce  que  tu  dis  d’avarice  et  d’avari- 
cieux? 

La  Flèche.  Je  dis  que  la  peste  soit  de  l’avarice  et  des 
avaricieux. 

Harpagon ■ De  qui  veux-tu  parler? 

La  Flèche.  Des  avaricieux. 

Harpagon.  Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

La  Flèche.  Des  vilains  et  des  ladres. 

Harpagon.  Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

La  Flèche.  De  quoi  vous  mettez-vous  eu  peine? 

Harpagon.  Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu’il  faut. 
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La  Flèche.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de 
vous? 

Harpagon.  Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu 
me  dises  à qui  tu  paries  quand  tu  dis  cela. 

La  Flèche.  Je  parle. . . je  parle  à mon  bonnet. 

Harpagon.  Et  moi,  je  pourrais  bien  parler  à ta  barrette  \ 
La  Flèche.  M’empêcherez-vous  de  maudire  les  avaricieux? 
Harpagon.  Non  : mais  je  t’empêcherai  de  jaser  et  d’être 
insolent.  Tais-toi! 

La  Flèche.  Je  ne  nomme  personne. 

Harpagon.  Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

La  Flèche.  Qui  se  sent  morveux,  qu’il  se  mouche. 
Harpagon.  Te  tairas-tu  ? 

La  Flèche.  Oui,  malgré  moi. 

Harpagon.  Ah  ! ah  ! 

La  Flèche,  montrant  à Harpagon  une  poche  de  son  justaucorps. 
Tenez,  voilà  encore  une  poche  : êtes-vous  satisfait? 

Harpagon.  Allons,  rends-le-moi  sans  te  fouiller. 

La  Flèche.  Quoi? 

Harpagon.  Ce  que  tu  m’as  pris. 

La  Flèche.  Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

Harpagon.  Assurément  ? 

La  Flèche.  Assurément. 

Harpagon.  Adieu.  Va-t’en  à tous  les  diables  ! 


Dans  le  moyen-âge  on  appelait  barrette  le  devant  du  chaperon,  à 
cause  des  passements  dont  il  était  orné,  et  qui  y formaient  des  barres. 
Suivant  Ménage,  la  barrette  est  un  bonnet  à l'usage  des  paysans  de  Gas- 
cogne et  du  Languedoc.  On  dit  proverbialement  parler  à la  barrette  de 
quelqu’un,  pour  lui  parler  sans  ménagement,  porter  la  main  sur  lui,  le 
frapper  à la  tête.  Le  mot  barrette  ne  se  dit  plus  que  du  bonnet  carré 
des  cardinaux.  (A.  M.) 
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La  Flèche,  à part.  Me  voilà  fort  bien  congédié. 

Harpagon.  Je  te  le  mets  sur  ta^  conscience,  au  moins. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m’incommode  fort;  et  je  ne 
me  plais  point  à voir  ce  chien  de  boiteux-là  \ Certes,  ce  n’est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme 
d’argent;  et  bien  heureux  qui  a tout  son  fait  bien  placé,  et  ne 
conserve  seulement  que  ce  qu’il  faut  pour  sa  dépense  1 On  n’est 
pas  peu  embarrassé  à inventer,  dans  toute  une  maison,  une 
cache  fidèle;  car,  pour  moi,  les  coffres-forts  me  sont  suspects, 
et  je  ne  veux  jamais  m’y  fier.  Je  les  tiens  justement  une 
franche  amorce  à voleurs;  et  c’est  toujours  la  première  chose 
que  l’on  va  attaquer. 


SCÈNE  V. 

HARPAGON  ; ÉLISE  kt  CLÉANTE  parlant  ensemble,  et  restant 
. dans  le  fond  do  théâtre. 

Harpagon,  se  croyant  seul.  Cependant,  je  ne  sais  si  j’aurai 
bien  fait  d’avoir  enterré,  dans  mon  jardin,  dix  mille  écus  qu’on 
me  rendit  hier.  Dix  mille  écus  en  or  chez  soi,  est  une  somme 
assez.  . . (A  part,  apercevant  Élise  et  Ciéante.)  O ciel  ! je  me  serai 
trahi  moi-même  ! la  chaleur  m’aura  emporté,  et  je  crois  que 


Béjart  était  devenu  boitenx  quelque  temps  avant  qu'on  représentât 
l'Avare,  où  il  jouait  le  rôle  de  La  Flèche.  G'est  à cette  infirmité  que 
Molière  fait  allusion.  (A.) 
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j’ai  parié  haut,  en  raisonnant  tout  seul.  (A  Cléante  et  & Élise.) 
Qu’est-ce  ? 

Cléante.  Rien,  mon  père. 

Harpagon.  Y a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ? 

Élise.  Nous  ne  venons  que  d’arriver. 

Harpagon.  Vous  avez  entendu... 

Cléante.  Quoi,  mon  père? 

Harpagon.  Là. . . 

Élise.  Quoi  ? 

Harpagon.  Ce  que  je  viens  de  dire. 

Cléante.  Non. 

Harpagon.  Si  fait,  si  fait. 

Élise.  Pardonnez-moi. 

• K- 

Harpagon.  Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques 
mots.  C'est  que  je  m’entretenais  en  moi-même  de  la  peine  qu’il 
y a aujourd’hui  à trouver  de  l’argent , et  je  disais  qu’il  est 
bien  heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

Cléante.  Nous  feignions  à vous  aborder,  de  peur  de  vous 
interrompre. 

Harpagon.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afin  que 
vous  n’alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers,  et  vous  ima- 
giner que  je  dise  que  c’est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

Cléante.  Nous  n’entrons  point  dans  vos  affaires. 

Harpagon.  Plût  à Dieu  que  je  les  eusse,  dix  mille  écus  ! 
Cléante.  Je  ne  crois  pas... 

Harpagon.  Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  mou 
Élise.  Ce  sont  des  choses... 

Harpagon.  J’en  aurais  bon  besoin. 

Cléante.  Je  pense  que... 

Harpagon.  Cela  m’accommoderait  fort. 

Élise.  Vous  êtes... 
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Harpagon.  Et  je  ne  me  plaindrais  pas,  comme  je  fais,  que 
le  temps  est  misérable. 

Cléante.  Mon  Dieu  ! mon  père , vous  n’avez  pas  lieu  de 
vous  plaindre,  et  l’on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

Harpagon.  Comment,  j’ai  assez  de  bien  ! Ceux  qui  le  disent 
en  ont  menti.  Il  n’y  a rien  de  plus  faux  ; et  ce  sont  des  co- 
quins qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

Élise.  Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

Harpagon.  Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me 
trahissent,  et  deviennent  mes  ennemis. 

Cléante.  Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous 
avez  du  bien  ? 

Harpagon.  Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que 
vous  faites,  seront  cause  qu’un  de  ces  jours  on  me  viendra 
chez  moi  couper  la  gorge,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout 
cousu  de  pistoles. 

Cléante.  Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais  ? 

Harpagon.  Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce 
somptueux  équipage  que  vous  promenez  par  la  ville  ? Je  que- 
rellais hier  votre  soeur  ; mais  c’est  encore  pis.  Voilà  qui  crie 
vengeance  au  ciel  ; et,  à vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu’à 
la  tête,  il  y aurait  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution. 
Je  vous  l’ai  dit  vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me 
déplaisent  fort  ; vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis  ; 
et,  pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

Cléante.  Hé  ! comment  vous  dérober  ? 

Harpagon.  Que  sais-je  ? Où  pouvez-vous  donc  prendre  de 
quoi  entretenir  l’état  que  vous  portez  ? 

Cléante.  Moi,  mon  père  ? c’est  que  je  joue  ; et,  comme  je 
suis  fort  heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l’argent  que  je  gagne. 

Harpagon.  C’est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu, 
vous  en  devriez  profiter,  et  mettre  à honnête  intérêt  l’argent 
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que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrais  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste,  à quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête*,  et  si 
une  demi-douzaine  d’aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher  un 
haut-de-chausses.  (1  est  bien  nécessaire  d’employer  de  l’argent 
à des  perruques,  lorsque  l’on  peut  porter  des  cheveux  de  son 
crû,  qui  ne  coûtent  rien!  Je  vais  gager  qu’en  perruques  et 
rubans  il  y a du  moins  vingt  pistoles  ; et  vingt  pistoles  rap- 
portent par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit  deniers,  à ne 
les  placer  qu'au  denier  douze  **. 

Cléanle.  Vous  avez  raison. 

Harpagon . Laissons  cela,  et  parlons  d’autre  affaire.  (Aperce- 
vant Cléante  et  Élise  qui  se  font  des  signes.)  Hé  ! (Bas,  à part.)  Je 
crois  qu’ils  se  font  signe  l’un  à l’autre  de  me  voler  ma  bourse. 
(Haut.)  Que  veulent  dire  ces  gestes-là? 

Élise.  Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à qui  parlera 
le  premier,  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à vous  dire. 

Harpagon.  Et  moi  j’ai  quelque  chose  aussi  à vous  dire  à 
tous  deux. 

Cléante.  C’est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons 
vous  parler. 

Harpagon.  Et  c’est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous 
entretenir. 

Élise.  Ah  ! mon  père  ! : 

Harpagon.  Pourquoi  ce  cri  ? Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la 
chose  qui  vous  fait  peur  ! 


‘•Les  jeunes  seigneurs  se  paraient  à cette  époque,  comme  les  dames, 
de  nœuds  de  rubans,  et  cette  parure  féminine  entrait  même  dans  leur 
toilette  militaire.  (A.  M.) 

Un  denier  d’intérêt  pour  douze  prêtés,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de 
huit  pour  cent. 
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Cléante.  Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à tous  deux  de 
la  façon  que  vous  pouvez  l’entendre,  et  nous  craignons  que 
nos  sentiments  ne  soient  pas  d’accord  avec  votre  choix. 

Harpagon.  Un  peu  de  patience  ; ne  vous  alarmez  point.  Je 
sais  ce  qu'il  faut  à tous  deux,  et  vous  n’aurez,  ni  l’un  ni 
l’autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends 
faire  j et,  pour  commencer  par  an  bout  (à  Cléante),  avez- vous 
vu,  dites-moi,  une  jeune  personue  appelée  Mariane,  qui  ne 
loge  pas  loin  d’ici? 

Cléante.  Oui,  mon  père. 

Harpagon.  Et  vous  ? 

Élise.  J’en  ai  ouï  parler. 

Harpagon.  Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

Cléante.  Une  fort  charmante  personne. 

Harpagon.  Sa  physionomie  ? 

Cléante.  Toute  honnête  et  pleine  d’esprit. 

Harpagon.  Son  air  et  sa  manière? 

Cléante.  Admirables,  sans  doute. 

Harpagon.  Ne  croyez-vous  pas  qu’une  fille  comme  cela  mé- 
riterait assez  que  l’on  songeât  à elle  ? 

Cléante.  Oui,  mon  père. 

Harpagon.  Que  ce  serait  un  parti  souhaitable? 

Cléante.  Très  souhaitable. 

Harpagon.  Qu’elle  a toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage  ? 

Cléante.  Sans  doute. 

Harpagon.  Et  qu’un  mari  aurait  satisfaction  avec  elle? 

Cléante . Assurément. 

Harpagon.  11  y a une  petite  difficulté  : c’cst  que  j’ai  peur 
qu’il  n’y  ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu’on  pourrait  prétendre. 

Cléante.  Ahl  mon  père,  le  bien  n’est  pas  considérable 
lorsqu’il  est  question  d’épouser  une  honnête  personne. 
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Harpagon.  Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il  y 
a à dire,  c’est  que,  si  l’on  n’y  trouve  pas  toot  le  bien  qu’on 
souhaite,  on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

Cléante.  Cela  s’entend. 

Harpagon.  Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes 
sentiments  ; car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m’ont 
gagné  l’amc,  et  je  suis  résolu  de  l’épouser,  pourvu  que  j’y 
trouve  quelque  bien. 

Cléante.  Euh  ? 

Harpagon . Comment  ? 

Cléante.  Vous  êtes  résolu,  dites- vous. . . 

Harpagon  D’épouser  Mariane. 

Cléante.  Qui?  vous,  vous? 

Harpagon.  Oui,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela  ? 

Cléante.  Il  m’a  pris  tout- à-coup  un  éblouissement,  et  je  me 
retire  d’ici. 

Harpagon.  Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cui- 
sine un  verre  d’eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

Harpagon.  Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets  *,  qui  n’ont  non 
plus  de  vigueur  que  des  poules.  C’est  là,  ma  fille,  ce  que  j’ai 
résolu  pour  moi.  Quant  à ton  frère,  je  lui  destine  une  certaine 
veuve  dont,  ce  matin,  on  m’est  venu  parler  ; et,  pour  toi,  je 
te  donne  au  seigneur  Anselme. 

Élise.  Au  seigneur  Anselme? 

Harpagon.  Oui,  un  homme  mûr,  prudent  et  sage,  qui  n’a 
pas  plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 


Fluet.  On  disait  autrefois  fiovet  et  (fou,  dont  fluet  est  le  diminutif.  (A.  H.) 
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Élise,  faisant  la  révérence.  Je  ne  veux  point  me  marier,  mon 
père,  s’il  vous  plaît. 

Harpagon,  contrefaisant  Élise.  Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie, 
je  veux  que  vous  vous  mariiez,  s’il  vous  plaît. 

Élise , faisant  encore  la  révérence.  Je  vous  demande  pardon, 
mon  père. 

Harpagon , contrefaisant  Élise.  Je  vous  demande  pardon,  ma 
fille. 

Élise.  Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme; 
mais  (faisant  encore  la  révérence),  avec  votre  permission,  je  ne 
l’épouserai  point. 

Harpagon.  Je  suis  votre  très  humble  valet;  mais  (contre- 
faisant Élise),  avec  votre  permission,  vous  l’épouserez  dès  ce  soir. 

Élise.  Dès  ce  soir  ? 

Harpagon.  Dès  ce  soir. 

Élise,  faisant  encore  la  révérence.  Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

Harpagon,  contrefaisant  encore  Élise.  Cela  sera,  ma  fille. 

Élise.  Non. 

Harpagon.  Si. 

Élise.  Non,  vous  dis-je. 

Harpagon.  Si,  vous  dis-je. 

Élise.  C’est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

Harpagon.  C’est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

Elise.  Je  me  tuerai  plutôt  que  d’épouser  un  tel  mari. 

Harpagon.  Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l’épouseras.  Mais 
voyez  quelle  audace  ! A-t-on  jamais  vu  une  fille  parler  de  la 
sorte  à son  père? 

Elise.  Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la 
sorte  ? 

Harpagon.  C’est  un  parti  où  il  n’y  a rien  à redire;  et  je 
gage  que  tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 
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Élise.  Et  moi,  je  gage  qu’il  ne  saurait  être  approuvé  d’au- 
cune personne  raisonnable. 

Harpagon,  apercevant  Valère  de  loin.  Voilà  Valère.  Veux-tu 
qu’entre  nous  deux  nous  le  fassions  juge  de  cette  affaire? 
Élise.  J’y  consens. 

Harpagon.  Te  rendras-tu  à son  jugement? 

Élise.  Oui;  j’en  passerai  par  ce  qu’il  dira. 

Harpagon.  Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VIL 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

Harpagon.  Ici,  Valère.  Nous  t’avons  élu  pour  nous  dire 
qui  a raison  de  ma  fille  ou  de  moi. 

Valère.  C’est  vous,  monsieur,  sans  contredit.  , 

Harpagon.  Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons? 

Valère.  Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes 
toute  raison. 

Harpagon.  Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  pour  époux  un 
homme  aussi  riche  que  sage;  et  la  coquine  me  dit  au  nez 
qu’elle  se  moque  de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela? 

Valère.  Ce  que  j’en  dis? 

Harpagon.  Oui. 

Valère.  Hé  ! hé  ! 

Harpagon.  Quoi  ? 

Valère.  Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  senti- 
ment; et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n’ayez  raison*.  Mais 

aussi  n’a-t-elle  pas  tort  tout-à-fait,  et... 

; - \ 

Ce  tour  de  phrase  est  latin.  Boileau  a dit  aussi,  dans  la  Satire  sur 
les  femmes  : 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse! 

Ni  Boileau  ni  Molière  n’ont  pu  faire  adopter  ce  latinisme.  (A.  M.) 
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Harpagon.  Comment?  Le  seigneur  Anselme  est  un  parti 
considérable;  c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble,  doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de 
son  premier  mariage.  Saurait-elle  mieux  rencontrer? 

Valère.  Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire  que 
c’est  un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu’il  faudrait  au  moins 
quelque  temps  pour  voir  si  son  inclination  pourrait  s’accommo- 
der avec... 

Harpagon.  C’est  une  occasion  qu’il  faut  prendre  vite  aux 
cheveux.  Je  trouve  ici  un  avantage  qu’ailleurs  je  ne  trouve- 
rais pas;  et  il  s’engage  à la  prendre  sans  dot. 

Valère.  Sans  dot  ? 

Harpagon.  Oui. 

Valère.  Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une 
raison  tout-à-fait  convaincante;  il  se  faut  rendre  à cela. 

Harpagon.  C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

Valère.  Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 
Il  est  vrai  que  votre  fille  peut  vous  représenter  que  le  ma- 
riage est  une  plus  grande  affaire  qu’on  ne  peut  croire;  qu’il 
y va  d’être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie;  et  qu’un  en- 
gagement qui  doit  durer  jusqu’à  la  mort  ne  se  doit  jamais  faire 
qu'avec  de  grandes  précautions. 

Harpagon.  Sans  dot! 

Valère.  Vous  avez  raison;  voilà  qui  décide  tout;  cela  s’en- 
tend. Il  y a des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu'en  de  telles 
occasions  l’inclination  d’une  fille  est  une  chose,  sans  doute,  où 
l’on  doit  avoir  de  l’égard  ; et  que  cette  grande  inégalité  d’àge, 
d’humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à des  acci- 
dents très  fâcheux. 

Harpagon.  Sans  dot! 
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Valère.  Ah!  il  n’y  a pas  de  réplique  à cela;  on  le  sait 
bien.  Qui  diantre  peut  aller  là-contre?  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y 
ait  quantité  de  pères  qui  aimeraient  mieux  ménager  la  satis- 
faction de  leurs  filles  que  l’argent  qu’ils  pourraient  donner; 
qui  ne  les  voudraient  point  sacrifier  à l’intérêt,  et  cherche- 
raient, plus  que  toute  autre  chose,  à mettre  dans  un  mariage 
cette  douce  conformité  qui  sans  cesse  y maintient  l’honneur, 
la  tranquillité  et  la  joie  ; et  que. . . 

Harpagon.  Sans  dot  1 

Valère.  11  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  atout.  Sans  dot! 
Le  moyen  de  résister  à une  raison  comme  celle-là? 

Harpagon,  à part,  regardant  du  côté  du  jardin  Ouais!  il  me 
semble  que  j’entends  un  chien  qui  aboie.  N'est-ce  point  qu’on 
en  voudrait  à mon  argent?  (A  Valère.)  Ne  bougez;  je  reviens 
tout-à-l’heure. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLISE,  VALÈRE. 

\ 

Elise.  Vous  moquez-vous,  Valère,  de  lui  parler  comme  vous 
faites  ? 

Valère.  C’est  pour  ne  point  l’aigrir,  et  pour  en  venir  mieux 
à bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
gâter;  et  il  y a de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qu’en 
biaisant;  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résistance;  des 
naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roi- 
dissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu’on  ne  mène 
qu’en  tournant  où  l’on  veut  les  conduire.  Faites  semblant  de 
consentir  à ce  qu’il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à vos  fins; 
et  • • • 4 * 

Élise.  Mais  ce  mariage,  Valère!  • .. 
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Va! ère.  On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

Élise.  Mais  quelle  invention  trouver,  s’il  doit  se  conclure 
ce  soir  ? - . - 

Valère.  Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  ma- 
ladie. 

Élise.  Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l’on  appelle  des 
médecins. 

Valère.  Vous  moquez-vous  ? Y connaissent-ils  quelque  chose  ? 
Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira  ; ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d’où 
cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALÈRE. 

Harpagon , à part,  dans  le  fond  du  théâtre.  Ce  n’est  rien,  Dieu 
merci. 

Valère,  sans  voir  Harpagon.  Enfin,  notre  dernier  recours,  c’est 
que  la  fuite  nous  peut  mettre  à couvert  de  tout;  et  si  votre 
amour,  belle  Élise,  est  capable  d’une  fermeté...  (Apercevant 
Harpagon.)  Oui,  il  faut  qu’une  fille  obéisse  à son  père.  11  ne 
faut  point  qu’elle  regarde  comme  un  mari  est  fait;  et  lorsque 
la  grande  raison  de  sans  dot  s’y  rencontre,  elle  doit  être  prête 
à prendre  tout  ce  qu’on  lui  donne. 

Harpagon.  Bon;  voilà  bien  parlé,  cela! 

Valère.  Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m’emporte 
un  peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

Harpagon.  Comment!  j’en  suis  ravi,  et  je  veux  que  tu  pren- 
nes sur  elle  un  pouvoir  absolu.  (A  Élise.)  Oui,  tu  as  beau  fuir, 
je  lui  donne  l’autorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j’en- 
tends que  tu  fasses  tout  ce  qu’il  te  dira. 

Valère,  à Élise.  Après  cela,  résistez  à mes  remontrances. 
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SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

Valère.  Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer  les 
leçons  que  je  lui  faisais. 

Harpagon.  Oui,  tu  m’obligeras.  Certes. . . 

Valère.  Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

Harpagon.  Cela  est  vrai.  Il  faut. . . 

Valère . Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j’en 
viendrai  à bout. 

Harpagon.  Fais,  fais.  Je  m’en  vais  faire  un  petit  tour  en 
ville,  et  je  reviens  tout- à-l’heure.  • 

' Valère,  adressant  la  parole  à Élise,  en  s’en  allant  du  côté  par  où  elle 
est  sortie.  Oui,  l’argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  choses 
du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel  de  l’honnête 
homme  de  père  qu’il  vous  a donné.  Il  sait  ce  que  c’est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s’offre  de  prendre  une  fille  sans  dot,  on 
ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là-de- 
dans; et  .sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais- 
sance, d’honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

Harpagon.  AhI  le  brave  garçon!  Voilà  parlé  comme  un 
oracle.  Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte! 


HOLtini.  2. 
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ACTE  SECOND. 

! SCÈNE  PREMIÈRE.  .1  . \ . 

- ÇLÉÀNTE,  LA  FLÈCHE.  ' " 

*•  - . . **’•  . •*  ’ ' i#i  ' ^ '•  * ’»  • 

Citante . Ah!  traître  que  tu  es,  où  t’es-tu  donc  allé  fourrer  ? 
Ne  favais-je  pas  donné  ordre...?  .>  . « ,tv  . 

La  Flèche.  Oui,  monsieur,  et  je  m’étais  rendu  ici  pour  vous 
attendre  de  pied  ferme  : mais  monsieur  votre  père,  le  plus 
mal-gracieux  des  hommes,  m’a  chasse  dehors  malgré  moi,  et 
j’ai  couru  risque  d’être  battu. 

Cléanle.  Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent 
plus  que  jamais  ; et,  depuis  que  je  t’ai  vu,  j’ai  découvert  que 
mon  père  est  mon  rival.  ( * , , 

La  Flèche.  Votre  père  amoureux? 

Géante.  Oui;  et  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à lui 
cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  m’a  mis.  t, 

La  Flèche.  Lui,  se  mêler  d’aimer  1 De  quoi  diable  s’avise- 
t-il?  Se  moque-t-il  du  monde?  Et  l’amour  a-t-il  été  fait  pour 
des  gens  bâtis  comme  lui? 

Géante.  11  a fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  lui 
soit  venue  en  tête. 

La  Flèche.  Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de 
votre  amour? 

Géante.  Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conser- 
ver, au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce 
mariage.  Quelle  réponse  t’a-t-on  faite? 
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La  Flèche.  Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont 
bien  malheureux;  et  il  faut  essuyer  d’étranges  choses,  lors- 
qu’on en  est  réduit  à passer,  comme  vous,  par  les  mains  des 
fesse-Matthieu  \ 

Cléante.  L’affaire  ne  se  fera  point? 

La  Flèche.  Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  courtier 
qu’on  nous  a donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu’il 
a fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  votre  seule  physiono- 
mie lui  a gagné  le  coeur. 

Cléante.  J’aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

La  Flèche.  Oui,  mais  à quelques  petites  conditions  qu’il 
faudra  que  vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses 
se  fassent. 

Cléante.  T’a-t-il  fait  parler  à celui  qui  doit  prêter  l’argent  ? 

La  Flèche.  Ah!  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  11 
apporte  encore  plus  de  soin  à se  cacher  que  vous;  et  ce  sont 
des  mystères  bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut 
point  du  tout  dire  son  nom  ; et  l’on  doit  aujourd’hui  l'aboucher 
avec  vous  dans  une  maison  empruntée,  pour  être  instruit  par 
votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ; et  je  ne  doute 
point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses 
faciles. 


Avant  sa  conversion,  saint  Matthieu  était  receveur  de  tributs,  et  la 
malignité  lui  attribuait  des  prêts  usuraires.  De  là  l’ancienne  expression 
proverbiale,  fester  tainl  Matthieu,  pour  prêter  à usure,  et  par  corruption 
feue- Matthieu.  La  plupart  des  étymologistes  ont  fait  venir,  par  erreur, 
fesse-Matthieu  de  face  de  Matthieu , mine  d’usurier.  Bcroald  lui  donne  une 
autre  origine  qui  est  peut-être  la  véritable  : » Il  n’y  a rien,  dit-il,  qui 
• sangle  si  fort,  et  qui  donne  de  plus  vilaines  fessées  que  d’emprunter  de 
» l’argent  à gros  intérêt.  « Voilà  comment  les  usuriers  fessent  les  autres, 
et  de  là  l’expression  de  fesse-Matthieu.  (Voyez  le  Palais  des  Curieux , 
page  456.)  (A.  M.)  . . ■ • • 
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Cléanfe.  Et  principalement  notre  mère  étant  morte,  dont  on 
ne  peut  m’ôter  le  bien. 

La  Flèche.  Voici  quelques  articles  qu’il  a dictés  lui-même  à 
notre  entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rich 
faire  : 

» Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et  que 
p l’emprunteur  soit  majeur,  et  d’une  famille  où  le  bien  soit 
» ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  embarras,  on  fera 

• une  bonne  et  exacte  obligation  par-devant  un  notaire,  le  plus 

* honnête  homme  qu’il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet  effet,  sera 
» choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus  que  l’acte 
» soit  dûment  dressé.  * 

Géante.  Il  n’y  a rien  à dire  à cela. 

La  Flèche.  • Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience 
» d’aucun  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu’au  denier 
» dix-huit  *.  « 

Géante.  Au  denier  dix-huit?  Parbleu  ! voilà  qui  est  hon- 
nête. Il  n’y  a pas  lieu  de  se  plaindre. 

La  Flèche.  Cela  est  vrai. 

» Mais,  comme  ledit  prêteur  n’a  pas  chez  lui  la  somme  dont 

* il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à l’emprunteur,  il 
p est  contraint  lui-même  de  l’emprunter  d’un  autre  sur  le  pied 

• du  denier  cinq  il  conviendra  que  ledit  premier  emprunteur 
«-  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste,  attendu  que  ce  n’est 
» que  pour  l’obliger  que  ledit  prêteur  s’engage  à cet  emprunt  « 

Géante.  Comment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là? 
C’est  plus  qu’au  denier  quatre  ***. 


C’est-à-dire  un  denier  d'intérêt  pour  dix-huit  prêtés  : ce  qui  équivaut 
à un  peu  plus  de  cinq  et  demi  pour  cent.  (A.  M.) 

A vingt  pour  cent. 

A vingt-cinq  pour  cent. 
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La  Flèche.  Il  est  vrai;  c’est  ce  que  j’ai  dit.  Vous  avez  à 
voir  là-dessus. 

Cléante.  Que  veux-tu  que  je  voie?  J’ai  besoin  d’argent,  et 
il  faut  bien  que  je  consente  à tout. 

La  Flèche.  C’est  la  réponse  que  j’ai  faite. 

Cléante.  11  y a encore  quelque  chose  ? 

La  Flèche.  Ce  n’est  plus  qu’un  petit  article. 

* Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur  ne 
» pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres;  et,  pour 
» les  mille  écus  restants,  il  faudra  que  l’emprunteur  prenne  les 

* hardes,  nippes,  bijoux,  dont  s’ensuit  le  mémoire,  et  que  ledit 

* prêteur  a mis,  de  bonne  foi,  au  plus  modique  prix  qu’il  lui 
» a été  possible.  • 

Cléante.  Que  veut  dire  cela? 

La  Flèche.  Écoutez  le  mémoire  : 

» Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à bandes  de  point 

* de  Hongrie,  appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de  cou- 
« leur  d’olive,  avec  six  chaises  et  la  courte-poiute  de  même  : 
p le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d’un  petit  taffetas  chan- 
p géant  rouge  et  bleu. 

* Plus,  un  pavillon  à queue,  d’une  bonne  serge  d’Aumale 
p rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  • 

Cléante.  Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 

La  Flèche.  Attendez. 

» Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud 
i et  de  Macéc. 

* Plus,  une  grande  table  en  bois  de  noyer,  à douze  colonnes 

* ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts,  et  garnie 
p par  le  dessous  de  six  escabelles.  « 

Cléante.  Qu’ai-je  à faire,  morbleu...? 

La  Flèche.  Donnez-vous  patience. 
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* Plus,  trois'  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de  perle, 

* avec  les  fourchettes  assortissantes  *. 

» Plus  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues  et  trois 

* récipients,  fort  utiles  à ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  • 
Cléanle.  J’enrage! 

La  Flèche.  Doucement. 

* Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes,  ou 

* peu  s’en  faut. 

* Plus,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de  l’oie, 

* renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  à passer  le  temps  lorsque 
p l’on  n’a  que  faire. 

* Plus,  une  peau  d’un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  rem- 

* plie  de  foin  : curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
p d’une  chambre. 

* Le  tout  ci-dessus  mentionné  valant  loyalement  plus  de 
p quatre  mille  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à la  valeur  de  mille 
p écus,  par  la  discrétion  du  préteur.  • 

Cléante.  Que  la  peste  l’étouffe  avec  sa  discrétion,  le  traître, 
le  bourreau  qu’il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d’une  usure  sem- 
blable? et  n’est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu’il  exige, 
sans  vouloir  encore  m’obliger  à prendre  pour  trois  mille  livres 
les  vieux  rogatons  qu’il  ramasse?  Je  n’aurai  pas  deux  cents 
écus  de  tout  cela;  et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à 
consentir  à ce  qu’il  veut;  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout 
accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la  gorge. 

La  Flèche.  Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise, 
dans  le  grand  chemin  justement  que  tenait  Panurge  pour  se 

7*  ! ! • . ■ >. 

Les  soldats  portaient  autrefois  un  bâton  terminé  d’un  bout  par  une 
pointe  qu’ils  enfonçaient  en  terre,  et,  de  l’autre,  par  un  fer  fourchu  sur 
lequel  ils  appuyaient  leur  mousquet,  pour  tirer  plus  juste.  C’est  ce  qu’on 
appelait  la  fourchette  d'un  mousquet.  (A.) 
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rainer,  prenant  argent  d’avance,  achetant  cher,  vendant  à bon 
marché,  et  mangeant  son  blé  en  herbe. 

' Cléante.  Qnc  veux-tu  que  j'y  fasse?  Voilà  où  les  jeunes 
gens  sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères;  et  on 
s’étonne,  après  cela,  que  les  fils  souhaitent  qu’ils  meurent! 

La  Flèche.  Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animerait  contre  sa 
vilenie  le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n’ai  pas,  Dieu 
merci,  les  inclinations  fort  patibulaires;  et  parmi  mes  confrères 
que  je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces,  je  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu,  et  me  démêler  prudem- 
ment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu  l’échelle  : 
mais  à vous  dire  vrai,  il  me  donnerait,  par  ses  procédés,  des 
tentations  de  le  voler;  et  je  croirais,  en  le  volant,  faire  une 
action  méritoire.  . , 

Cléarite.  Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie 
encore. 

SCÈNE  II.  ‘. 

HARPAGON, 'MAITRE  SIMON;  CLÉANTE  kt  LA  FLÈCHE,  dans 
j.  - / . x i le  fond  do  théâtre.  . -■ 

, • J 

Maître  Simon.  Oui,  monsienr,  c’est  on  jeune  homme  qui  a: 
besoin  d’argent;  ses  affaires  le  pressent  d’en  trouver,  et  il  en 
passera  par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

1 Harpagon.  'Mais  croyez- vous,  maître  Simon,  qu’il  n’y  ait 
rien  à péricliter?  et  savez- vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille 
de  celai  pour  qui  vous  parlez?  ; ; 11  ‘ * ; ; 

Maître  Simon.  Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  instruire  à 
fond;  et  ce  n’est  que  par  aventure  que  l’on  m’a  adressé  à lui; 
mais  vous  serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  son 
homme  m’a  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le  con- 
naîtrez. Tout  te  qUe  je  saurais  vous  dire,  c’est  que  sa  famille 
est  fort  riche,  rru’il  n’a  plus  de  mère  déjà,  et  qu’il  s’obligera, J 
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si  vous  voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu’il  soit  huit 
mois. 

Harpagon.  C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  maître 
Simon,  nous  oblige  à faire  plaisir  aux  personnes,  lorsque  nous 
le  pouvons.  . , . 

« Maître  Simon.  Cela  s’entend. 

La  Flèche , bas,  à Géante  reconnaissant  maître  Simon.  Que  veut 
dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à votre  père! 

Cléante,  bas,  à La  Flèche.  Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis? 
et  serais-tu  pour„me  trahir? 

Maître  Simon,  à La  Flèche.  Ah!  ah!  vous  êtes  bien  pressé! 
Qui  vous  a dit  que  c'était  céans?  (A  Harpagon.)  Ce  n’est  pas 
moi,  monsieur,  au  moins,  qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et 
votre  logis;  mais,  à mon  avis,  il  n’y  a pas  grand  mal  à cela; 
ce  sont  des  personnes  discrètes,  et  vous  pouvez  ici  vous  ex- 
pliquer ensemble. 

Harpagon.  Comment  ? 

Maître  Simon,  montrant  Cléante.  Monsieur  est  la  personne  qui 
veut  vous  emprunter  les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai 
parlé.  . • ... 

Harpagon.  Comment,  pendard,  c’est  toi  qui  t’abandonnes  à 
ces  coupables  extrémités! 

* Cléante.  Comment,  mon  père,  c’est  vous  qui  vous  portez  à 

ces  honteuses  actions!  .•  •. 

(Maître  Simon  s’enfuit,  et  La  Flèche  va  se  cacher.) 

•i  *'•'  f 1 • ■;  • .1  \ . "*■. 

SCÈNE  111.  . « •••>*  J- 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

- » » * i \ . •*  , ' ' , r **  ’ 

Harpagon.  C’est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si- 
condamnables  I ..  1/  . ,,  .....  , 
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Cléante.  C'est  vous  qui  cherchez  à vous  enrichir  par  des 
usures  si  criminelles! 

Harpagon.  Oses-tu  bien,  après  cela,  paraître  devant  moi? 

Cléante.  Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux 
yeux  du  monde? 

Harpagon.  N’as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d’en  venir  à ces 
débauches-là,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables, 
et  de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents 
t’ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

c 

Cléante.  Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  con- 
dition par  les  commerces  que  vous  faites;  de  sacrifier  gloire 
et  réputation  au  désir  insatiable  d’entasser  écu  sur  écu,  et  de 
renchérir,  en  fait  d’intérét,  sur  les  plus  infâmes  subtilités 
qu’aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

Harpagon.  Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin;  ôte-toi  de  mes 
yeux! 

Cléante.  Qui  est  plus  criminel,  à votre  avis,  ou  celui  qui 
achète  un  argent  dont  il  a besoin,  ou  celui  qui  vole  un  argent 
dont  il  n’a  que  faire?  / ' ' 1 

Harpagon.  Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m’échauffe  pas  les 
oreilles.  (Seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure;  et  ce 
m’est  un  avis  de  tenir  l’oeil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses 
actions. 

> 

SCÈNE  IV. 

FROSfNE,  HARPAGON. 

é * * *»  * » 1 ' 'i  ‘ ‘ ‘ , ' ' 

. Frosine,  Monsieur...  -, 

Harpagon . Attendez  un  moment  : je  vais  revenir  vous  par- 
ler. (A  part.)  Il  est  à propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à mon 
argent.  Jl0  .,  : c\  . \ 
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LA  FLÈCHE,  FR09INK. 

La  Flèche,  sans  voir  Frosine.  L’avenfure  est  tont-à-fait  drôle!. 
Il  faut  bien  qu’il  y ait  quelque  part  un  ample  magasin  de 
hardes;  car  nous  n’avons  rien  reconnu  au  mémoire  que  nous 
avons.  « -, 

Frosine.  Hé!  c’est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D’où  vient 
cette  rencontre? 

La  Flèche.  Ah!  ah!  c’est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  faire 
ici?  ' , • ► • 

Frosine.  Ce  que  je  fais  partout  ailleurs;  m’entremettre 
d’affaires,  me  rendre  serviable  aux  gens,  et  profiter,  du  mieux 
qu’il  m’est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu 
sais  que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d’adresse,  et  qu’aux 
personnes  comme  moi  le  ciel  n’a  donné  d’autres  rentes  que 
l’intrigue  et  que  l’industrie. 

La  Flèche.  As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

Frosine.  Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire,  dont 
j’espère  une  récompense. 

La  Flèche.  De  lui?  Ah!  ma  foi,  tu  seras  bien  fine,  si  tu 
en  tires  quelque  chose;  et  je  te  donne  avis  que  l’argent  céans 
est  fort  cher. 

Frosine.  Il  y a de  certains  services  qui  touchent  merveil- 
leusement. 

La  Flèche.  Je  suis  votre  valet;  et  tu  ne  connais  pas  encore 
le  seigneur  Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les 
humains  l’humain  le  moins  humain,  le  mortel  de  tous  les  mor- 
tels le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n’ést  point  de  service  qui 
pousse  sa  reconnaissance  jusqu’à  lui  faire  ouvrir  les  mains. 
De  la  louange,  de  l’estime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et 
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de  l’amitié,  tant  qu’il  vous  plaira;  mais  de  l’argent,  point 
d’affaires.  Il  n’est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses 
bonnes  grâces  et  ses  caresses;  et  donner  est  un  mot  pour  qui 
il  a tant  d’aversion,  qu’il  ne  dit  jamais  : je  vous  donne , mais 
je  vous  prête  le  bonjour. 

Frosine.  Mon  Dieu!  je  sais  l’art  de  traire  les  hommes;  j’ai 
le  secret  de  m’ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs 
coeurs,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

La  Flèche.  Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d’attendrir  du  côté  de 
l'argent  l'homme  dont  il  est  question.  II  est  Turc  là-dessus, 
mais  d’une  turquerie  à désespérer  tout  le  monde;  et  l’on  pour- 
rait crever,  qu’il  n’en  branlerait  pas.  En  un  mot,  il  aime  l’ar- 
gent plus  que  réputation,  qn’honneur,  et  que  vertu;  et  la  vue 
d’un  demandeur  lui  donne  des  convulsions;  c’est  le  frapper 
par  son  endroit  mortel,  c’est  lui  percer  le  coeur,  c’est  lui  ar- 
racher les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient  : je  me  retire, 

SCÈNE  VI. 

t • . 

HARPAGON,  FROSINE. 

Harpagon , bas.  Tout  va  comme  il  faut,  (fiant.)  Hé  bien  ! 
qu’est-ce,  Frosine? 

Frosine.  Ah!  mon  Dieu,  que  vous  vous  portez  bien,  et  que 
vous  avez  là  un  vrai  visage  de  santé! 

‘ Harpagon.  Qui,  moi  ? 

Frosine.  Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si 
gaillard. 

Harpagon.  Tout  de  bon? 

Frosine.  Comment!  vous  n’avez  de  votre  vie  été  si  jeune 
que  vous  êtes;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont 
plus  vieux  que  vous.  “ ' 

' Harpagon.  Cependant,  Frosine,  j’en  ai  soixante  bien  comptés. 
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Frosine.  lié  bien!  qu’est-ce  que  cela,  soixante  ans?  voilà 
bien  de  quoi!  C’est  la  fleur  de  l’âge,  cela;  et  vous  entrez 
maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'homme. 

Harpagon.  Il  est  vrai;  mais  vingt  années  de  moins,  pour- 
tant, ne  me  feraient  point  de  mal,  que  je  crois. 

Frosine.  Vous  moquez-vous?  Vous  n’avez  pas  besoin  de 
cela,  et  vous  êtes  d’une  pâte  à vivre  jusques  à cent  ans. 

Harpagon,  Tu  le  crois? 

Frosine . Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques. 
Tenez-vous  un  peu.  Oh!  que  voilà  bien,  entre  vos  deux  yeux, 
un  signe  de  longue  vie!  . - , 

Harpagon.  Tu  t.e  connais  à cela? 

Frosine.  Sans  doute.  Montrcz-moi  votre  main.  Ah  ! mon 
Dieu,  quelle  ligne  de  vie! 

Harpagon.  Comment  ? 

Frosine.  Ne  voyez-vous  pas  jusqu’où  va  cette  ligne-là? 

Harpagon.  Hé  bien!  qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

Frosine • Par  ma  foi,  je  disais  cent  ans;  mais  vous  passerez 
les  six  viugts. 

Harpagon.  Est-il  possible  ? - ' 

Frosine.  Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous 
mettrez  en  terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

Harpagon.  Tant  mieux!  Comment  va  notre  affaire? 

Frosine.  Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien 
dont  je  ne  vienne  à bout  ? J’ai,  surtout  pour  les  mariages,  un 
talent  merveilleux.  Il  n’est  point  de  partis  au  monde  que  je 
trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d’accoupler;  et  je  crois,  si 
je  me  l’étais  mis  en  tête,  que  je  marierais  le  Grand-Turc  avec 
la  république  de  Venise.  Il  n’y  avait  pas,  sans  doute,  de  si 
grandes  difficultés  à cette  affaire-ci.  Comme  j’ai  commerce 
chez  elles,  je  les  ai  à fond  l’une  et  l’autre  entretenues  de 
vous;  et  j’ai  dit  à la  mère  le  dessein  que  vous  aviez  conçu 
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pour  Marianc,  à la  voir  passer  dans  la  rue,  et  prendre  l’air 
à sa  fenêtre. 

Harpagon.  Qui  a fait  réponse... 

Frosine.  Elle  a reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand  je 
lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât 
ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui  doit  se  faire  de  la  vôtre, 
elle  y a consenti  sans  peine,  et  me  l’a  confiée  pour  cela. 

Harpagon.  C’est  que  je  suis  obligé,  Frosine,  de  donner  à 
souper  au  seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise  qu’elle  soit 
du  régal. 

Frosine.  Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  dîner,  rendre 
visite  à votre  fille,  d’où  elle  fait  son  compte  d’aller  faire  un 
tour  à la  foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

Harpagon.  Hé  bien  ! elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse, 
que  je  leur  prêterai. 

Frosine.  Voilà  justement  son  affaire. 

Harpagon.  Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant 
le  bien  qu’elle  peut  donner  à sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu'il  fallait 
qu’elle  s’aidât  un  peu,  qu’elle  fit  quelque  effort,  qu’elle  se 
saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  Car  encore  n’é- 
pouse-t-on point  une  fille  sans  qu’elle  apporte  quelque  chose. 

Frosine.  Comment  ! c’est  une  fille  qui  vous  apporte  douze 
mille  livres  de  rente. 

Harpagon.  Douze  mille  livres  de  rente! 

Frosine.  Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée 
dans  une  grande  épargne  de  bouche.  C’est  une  fille  accoutu- 
mée à vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et 
à laquelle,  par  conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie, 
ni  consommés  exquis,  ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres 
délicatesses  qu’il  faudrait  pour  une  autre  femme;  et  cela  ne 
va  pas  à si  peu  de  chose,  qu’il  ne  monte  bien,  tous  les  ans, 
à trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n’est  cu- 
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rieuse  que  d’une  propreté  fort  simple,  et  n’aime  point  les  su- 
perbes habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meubles  somptueux, 
où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur;  et  cet  article- 
là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a 
une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui  n’est  pas  commun 
aux  femmes  d’aujourd’hui;  et  j’en  sais  une  de  nos  quartiers 
qui  a perdu,  à trente-et-quarante,  vingt  mille  francs  cette  année. 
Mais  n’en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au 
jeu  par  an,  et  quatre  mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela 
fait  neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la 
nourriture;  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille  francs 
bien  comptés? 

Harpagon.  Oui  : cela  n’est  pas  mal;  mais  ce  compte-là  n’est 
rien  de  réel. 

Frosine.  Pardonnez  - moi.  N’est-ce  pas  quelque  chose  de 
réel  que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété, 
l’héritage  d’un  grand  amour  de  simplicité  de  parure,  et  l’ac- 
quisition d’un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

Harpagon.  C’est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer 
son  dot  de  toutes  les  dépenses  qu’elle  ne  fera  point.  Je  n’irai 
point  donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas;  et  il  faut 
bien  que  je  touche  quelque  chose. 

Frosine.  Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  m’ont 
parlé  d’un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous  serez 
le  maître. 

Harpagon . Il  faut  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y a encore 
une  chose  qui  m’inquiète.  La  fille  est  jeune,  comme  tu  vois; 
les  jeunes  gens,  d'ordinaire,  n’aiment  que’  leurs  semblables,  et 
ne  cherchent  que  leur  compagnie;  j’ai  peur  qu’un  homme  de 
mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goût,  et  que  cela  ne  vienne  à 
produire  chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m'accommo- 
deraient pas.  . , -, 
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Frosine.  Ah  î que  vous  la  connaissez  mal  ! C’est  encore  une 
• particularité  que  j'avais  à vous  dire.  Elle  a une  aversion  épou- 
vantable pour  les  jeunes  gens,  et  n’a  de  l’amour  que  pour  les 
vieillards. 

Harpagon.  Elle  ? 

Frosine.  Oui,  elle.  Je  voudrais  que  vous  l’eussiez  entendue 
parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d’un 
jeune  homme;  mais  elle  n’est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que 
lorsqu’elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants  ; et 
je  vous  avertis  de  n’aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  moins  qu’on  soit  sexagéuaire;  et  il 
n’y  a pas  quatre  mois  encore  qu’étant  prête  d’être  mariée,  elle 
rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit  voir  qu’il 
n’avait  que  cinquante-six  ans,  et  qu’il  ne  prit  point  de  lunet- 
tes pour  signer  le  contrat. 

Harpagon.  Sur  cela  seulement  ? 

Frosine.  Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour 
elle  que  cinquante-six  ans;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui 
portent  des  lunettes. 

Harpagon.  Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

Frosine.  Cela  va  plus  loin  qu’on  ne  vous  peut  dire.  On 
lui  voit  dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estam- 
pes;, mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  Cé- 
phales,  des  Paris,  et  des  Apollons?  Non  : de  beaux  portraits 
de  Saturne,  du  roi  Priarn,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père 
Anchisc  sur  les  épaules  de  son  fils. 

Harpagon.  Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n’aurais 
jamais  pensé;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu’elle  est  de 
cette  humeur.  En  effet,  si  j’avais  été  femme,  je  n’aurais  point 
aimé  les  jeunes  hommes. 
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Frosine.  Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des 
jeunes  gens,  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  morveux,  de 
beaux  godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau!  et  je 
voudrais  bien  savoir  quel  ragoût  il  y a à eux? 

Harpagon.  Pour  moi,  je  n’y  en  comprends  point,  et  je  ne 
sais  pas  comment  il  y a des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

Frosine.  11  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  ai- 
mable, est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont -ce  des  hommes 
que  de  jeunes  blondins , et  peut-on  s’attacher  à ces  ani- 
maux-là ? 

Harpagon.  C’est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  : avec  leur 
ton  de  poule  laitée,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  relevés 
en  barbe  de  chat,  leurs  perruques  d’étoupes,  leurs  hauts -dé- 
chaussés tombants,  et  leurs  estomacs  débraillés!... 

Frosine.  Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d’une  personne 
comme  vous  ! Voilà  un  homme,  cela  ; il  y a là  de  quoi  satis- 
faire à la  vue;  et  c’est  ainsi  qu’il  faut  être  fait  et  vêtu,  pour 
donner  de  l’amour.  ; * . 

Harpagon.  Tu  me  trouves  bien?; 

Frosine.  Comment!  vous  êtes  à ravir,  et  votre  figure  est  à 
peindre.  Tournez-vous  un  peu,  s’il  vous  plaît.  11  ne  se  peut 
pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé, 
libre  et  dégagé  comme  il  faut,  et  qui  ne  marque  aucune  in- 
commodité. 

Harpagon.  Je  n’en  ai  pas  de  grandes.  Dieu  merci.  Il  n’y 
a que  ma  fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

Frosine.  Cela  n’est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point 
mal,  et  vous  avez  grâce  à tousser. 

Harpagon.  Dis-moi  un  peu  : Mariane  ne  m’a-t-elle  point 
encore  vu?  N’a-t-elle  point  pris  garde  à moi  en  passant? 

Frosine.  Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de 
vous.  Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne,  et  je  n’ai 
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Harpagon.  Tu  as  bien  fait,  et  je  t’en  remercie. 

Frosine.  • J’aurais,  monsieur,  une  petite  prière  à vous  faire. 
J’ai  un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre,  faute  d’un 
pett  d’argent  (Harpagon  prend  nn  air  sérieux)  ; et  VOUS  pourriez 
facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  procès,  si  vous  aviez 
quelque  bonté  pour  moi  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir 
qu’elle  aura  de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  nn  air  gai.)  Ahï 
que  vous  lui  plairez,  et  que  votre  fraise  à l’antique  fera  sur 
son  esprit  un  effet  admirable!  Mais  surtout  elle  sera  charmée 
de  votre  haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguil- 
lettes. C’est  pour  la  rendre  folle  de  vous;  et  un  amant  ai- 
guilleté  sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

Harpagon.  Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

Frosine.  En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d’une  consé- 
quence tOUt-à-fait  grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  Je 
suis  ruinée,  si  je  le  perds  ; et  quelque  petite  assistance  me 
rétablirait  mes  affaires...  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  le 
ravissement  où  elle  était  à m’entendre  parler  de  vous.  (Har- 
pagon reprend  un  air  gai.)  La  joie  éclatait  dans  ses  yeux  au  ré- 
cit de  vos  qualités;  et  je  l’ai  mise  enfin  dans  une  impatience 
ettrêmè  de  Voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

Harpagon.  Tu  m’as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en 
ai,  je  te  l’avoue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

*■» Frosine.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  se- 
cours que’  je  VOUS  demande;  (Harpagon  reprend  encore  un  air  sé- 
rieux.) Cela  me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai  éternel- 
lement obligée.  ..  j : ; r. 

. Harpagon.  Adieu  1 Je  vais  achever  mes  dépêches. 
i .Frosine,t  Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez 
jamais  me  soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

Houinx.  2.  34 
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Harpagon . Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt 
pour  vous  mener  à la  foire,  •»  i ; . * N : *'•  :»;irnr.  ; 

Frosine.  Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  ne  m’y  voyais 
forcée  par  la  nécessité,  i - » , . • «il  j. 

Harpagon.  Et  j’aurai  soin  qu’on  soupe  de  bonne  heure,  pour 
ne  vous  point  faire  malades,  v • -»  . •><*  » -j  . i " 

Frosine.  Ne  me  refusez  point  la  grâce  dont  je  vous  solli- 
cite. Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

Harpagon.  Je  m’en  vais.  Voilà  qu’on  m’appelle.  Jusqu’à 
tantôt.  , • .„•*  . f • > . •••:,;  M 

• Frosine,  seule.  Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à 
tous  les  diables!  Le  ladre  a été  ferme  à toutes  mes  attaques; 
mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation;  et  j’ai 
l’autre  côté,  en  tout  cas,  d’où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne 
récompense. 


./  ••  ï..j  / , ' '.r  . 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

. , . i - ' > • 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ELISE,  VALERE,  DAME  CLAUDE, 

..tenant  un  balai;  MAITRE  JACQUES,  LA  MERLUCHE, 

BRIND  AVOINE. 

Harpagon.  Allons,  venez  çà  tous,  que  je  vous  distribue  mes 
ordres  pour  tantôt,  pt  règle  à chacun  son  emploi.  Approchez, 
dame  Claude  ; commençons  par  vous.  Bon,  vous  voilà  les  armes 
à la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  nettoyer  partotit;  et 
surtout  prenez  garde  de  ue  point  frotter  les  meubles  trop  fort, 
de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitué,  pendant  le 

.'ti.’i  >M  !<•'  v i \'i  • :*’)  î • : ‘î  :*<“  •'..'f’  r 
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souper,  au  gouvernement  des  bouteilles;  et,  s’il  s’en  écarte 
quelqu’une,  et  qu’il  se  casse  quelque  chose,  je  m’en  prendrai 
à vous,  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 

Maître  Jacques , à part.  Châtiment  politique.  , > ...  r 

Harpagon , à dame  Claude.  Allez. 

• ■*  ■.  .<  •.!  ; . . * ' i . > V. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉ  ANTE,  ÉLISE,  VALÈRK,  MAITRE  JACQUES,; 

-,  B RIND AVOINE,  LA  MERLUCHE. 

Harpagon.  Vous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merluche,  je 
vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner 
à boire,  mais  seulement  lorsqu’on  aura  soif,  et  non  pas  selon 
la  coutume  de  certains  impertinents  de  laquais  qui  viennent 
provoquer  les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu’on  n’y 
songe  pas.  Attendez  qu’on  vous  en  demande  plus  d’une  fois, 
et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d’eau. 

' Maître  Jacques,  à part.  Oui.  Le  vin  pur  monte  à la  tête.  ‘ 

La  Merluche.  , Quitterons-nous  nos  siquenilles,  monsieur? 

* . • *■  • /•»  ,i  » 

Harpagon.  Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits.  • , 

1 ’•  * • '■  * » » • »/*  .»  %t  * v 

Brindavoine.  Vous  savez  bien,  monsieur,  qu’un  des  devants,' 
de  mon  pourpoint  est  couvert  d’une  grande  tache  de  l’huile  de 
la  lampe.  . , *».•'  . - . 

La  Merluche.  Et  moi,  monsieur,  que  j’ai  mon  haut-de-chausses 
tout  troué  par  derrière,  et  qu’on  me  voit,  révérence  parler...  • 


Harpagon,  à La  Merluche.  Paix  : rangez  cela  adroitement  du 
côté  de  la  muraille,  et  présentez  toujours  le  devant  au  monde. 
(A  Brindaroine,  en  lui  montrant  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  an 
devant  de  son  pourpoint,  pour  cacher  la  tache  d’huile.)  Et  VOUS,  tenez 
toujours  votre  chapeau  ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

1 • 1 84*  r 
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SCÈNE  HL 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

. . . » \..  \j  ’ r . 

Harpagon.  Pour  vous,  ma  fille,  vous  aurez  l’oeil  sur  ce  que 
l’on  desservira,  et  prendrez  garde  qu’il  ne  s’en  fasse  aucun 
dégât.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous 
à bien  recevoir  ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter,  et 
vous  mener  avec  elle  à la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je 
vous  dis? 

Elise.  Oui,  mou  pcre. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CRÉANTE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

> ^ ^ . « • • • * « 

Harpagon.  Et  vous,  mon  fils  le  damoiseau,  à qui  j’ai  la 

bonté  de  pardonner  l’histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser 
non  plus  de  lui  faire  mauvais  visage. 

Cfléanle.  Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle 
raison  ? 

Harpagon.  Mon  Dieu!  nous  savons  le  train  des  enfants  dont 
les  pères  se  remarient,  et  de  quel  oeil  ils  ont  coutume  de  re- 
garder ce  qu’on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez 
que  je  perde  le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous 
recommande  surtout  de  régaler  d’un  bon  visage  celte  personne- 
là,  et  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu’il  vous  sera 
possible.  - . . 

Cléanle.  A vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous 
promettre  d’être  bien  aise  qu’elle  devienne  ma  belle-mère.  Je 
mentirais,  si  je  vous  le  disais;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets  de 
Vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 
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Harpagon.  Prenez-y  garde  au  moins. 

Géante.  Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous 
en  plaindre. 

Harpagon.  Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V.  « 

HARPAGON,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

Harpagon.  Valère,  aide-moi  à ceci.  Or-çà,  maitre  Jacques, 
je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

Maître  Jacques.  Est-ce  à votre  cocher,  monsieur,  ou  bien 
à votre  cuisinier,  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l’un  ej 
l’autre. 

Harpagon.  C’est  à tous  les  deux.. 

Maître  Jacques.  Mais  à qui  des  deux  le  premier? 

Harpagon.  Au  cuisinier. 

Maitre  Jacques.  Attendez  donc,  s’il  vous  plaît. 

(Maître  Jacques  ôte  sa  casaque  de  cocher,  et  parait  vêtu  eu  cuisinier.) 

Harpagon.  Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

Maître  Jacques.  Vous  n’avez  qu’à  parler. 

Harpagon.  Je  me  suis  engagé,  maître  Jacques,  à donner  ce 
soir  à souper. 

Maître  Jacques,  à part.  Grande  merveille  ! 

Harpagon.  Dis-moi  un  peu  : nous  feras-tu  bonne  chère  ? 

Maître  Jacques.  Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l’argent. 

Harpagon.  Que  diable,  toujours  de  l’argent  1 II  semble 
qu’ils  n’aient  autre  chose  à dire  : de  l’argent,  de  l’argent,  dé 
l’argent!  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  à la  bouche,  de  l’argent! 
toujours  parler  d’argent!  Voilà  leur  épée  de  chevet,  de 
l’argent  *. 

Expression  proverbiale  : lépée  au  chevet,  l’épéc  qui  ne  nous  quitte 
jamais.  Au  figuré,  l'expression  qu'on  a sans  cesse  à la  bouche.  (A.  M.) 
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Valère.  Je  n’ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que 

celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec 
bien  de  l’argent  ! C’est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et 
il  n’y  a si  pauvre  esprit  qui  n’en  fit  bien  autant;  mais,  pour 
agir  en  habile  homme,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec 
peu  d’argent. 

Maître  Jacques.  Bonne  chère  avec  peu  d’argent! 

. Valère.-, -.Qui,  : 7 

Maître  Jacques , à Valère.  Par  ma  foi,  monsieur  l’intendant, 
vous  nous  obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre 
mon  office  de  cuisinier  ; aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans  d’être 
factoton. 

Harpagon.  Taisez-vous.  Qu’est-ce  qu'il  nous  faudra? 

Maître  Jacques.  Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous 
fera  bonne  chère  pour  peu  d’argent. 

Harpagon.  Haye  ! je  veux  que  tu  me  répondes. 

Maître  Jacques.  Combien  serez-vous  de  gens  à table? 

Harpagon.  Nous  serons  huit  ou  dix;  mais  il  ne  faut  prendre 
que  huit.  Quand  il  y a à manger  pour  huit,  il  y en  a bien 
pour  dix. 

Valère.  Cela  s’entend. 

Maître  Jacques,  lié  bien  ! il  faudra  quatre  grands  potages 
et  cinq  assiettes. . . Potages. . . Entrées. . . 

Harpagon.  Que  diable  ! voilà  pour  traiter  toute  une  ville 
entière. 

, Maître  Jacques.  Rôt... 

Harpagon , mettant  la  main  sur]  la  bouche  de  maître  Jacques.  Ah  ! 
traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

Maître  Jacques.  Entremets... 

Harpagon  y mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 
Encore  ! 
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Ka/ére,  à maître  Jacques.  Est-ce  qac  vous  avez  envie  de  faire 
crever  tout  le  monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour 
les  assassiner  à force  de  mangeaille?  Allez-Vous-eu  lire  un 
peu  les  préceptes  de  la  santé,: et  demander  aux  médecius  s'il 
y a rien  de  plus  préjudiciable  à l'homme  que  de  manger 
avec  excès.  . : j - >.  • • ••  .1 

Harpagon . 11  a raison.  ••  {.  ■ j 

Valère.  Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que 
c’est  un  coupe-gorge  qu’une  table  remplie  de  trop  de  viandes; 
que,  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l’on  invite,  U 
faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu’on  donne  î et 
que,  suivant  le  dire  d’un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre, 
et  non  pas  vivre  pour  manger 

Harpagon.  Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je 
t’embrasse  pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j’aie 
entendue  de  ma  vie  : Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pa$ 
manger  pour  vi...  Non,  ce  n’est  pas  cela.  Comment  est-ce  que 
tu  dis? 

Valère . Qu’il  faut  manger  pour  vivre , et  non  pas  vivre  pour 

manger.  . . . -j 

Harpagon,  à maître  Jacques.  Oui.  Entends-tu?  (A  Valère.)  Qui 

est  le  grand  homme  qui  a dit  cela? 

1 * ' ; 

Valère.  Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom.  - 

. Harpagon.  Souviens-toi  de  m’écrire  ccs  mots  : je  Jcs  veux 
faire  graver  en  lettres  d’or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 


C’était  une  formule  ancienne  de  santé  et  d’économie  qu’on  trouva 
quelquefois  chez  les  Latins,  énoncée  par  les  seules  lettres  initiales  de 
chaque  mot,  E.  V.  Y.  N.  Y.  Y.  E.;  ede  vl  riras,  ne  viras  ut  edas. 
» Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pas  pour  manger.  * Cette  espèce  d’adago 
ne  se  trouve  point  dans  le  recueil  d’Erasme.  (B.) 
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Valère.  Je  n’y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous 
n’avez  qu’à  me  laisser  faire  $ je  réglerai  tout  cela  comme 
il  faut. 

Harp  agon.  ' Fais  donc.  • « 

Maître  Jacques.  Tant  mieux!  j’en  aurai  moins  de  peine; 

• . « t 

Harpagon , à Yalère.  Il  faudra  de  ces  choses  dont  ôn  ne 
mange  guère,  et  qui  rassasient  d’abord  j quelque  bon  haricot 
bien  gras,  avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

Valère.  Reposez-vous  sur  moi.  .•  /.  ..Y".; 

Harpagon.  Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon 
carrosse.  " : - Y*  . • ' ; •'  • *•  ■ ’u"  I ■ » 

Maître  Jacques.  Attendez;  ceci  s’adresse  au  cocher.  (Maître 
Jacques  remet  sa  casaque.)  Vous  dites. ..  ? ‘‘  ” 

Harpagon.  Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes 
chevaux  tout  prêts  pour  conduire  à la  foire..  ; 

Maître  Jacques.  Vos  chevaux,  monsieur?.  Ma  foij  ils  ne  sont 
point  du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu’ils 
sont  sur  la  litière  : les  pauvres  bêtes  n’en  ont  point,  et  ce 
serait  mal  parler;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes 
si  austères,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des 
fantômes,  des  façons  de  chevaux. 

Harpagon.  Les  voilà  bien  malades!  Ils  ne  font  rien. 

Maître  Jacques.  Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu’il 
ne  faut  rien  manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux,  les  pauvres 
animaux,  de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela 
me  fend  le  coeur  de  les  voir  ainsi  exténués;  car,  enfin,  j'ai 
une  tendresse  pour  mes  chevaux,  qu’il  me  semble  que  c’est 
moi-même,  quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m’ôte  tous  les  jours 
pour  eux  les  choses  de  la  bouche;  et  c’est  être,  monsieur, 
d’un  naturel  trop  dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son 
prochain,  , ’ , 

l ’ . •.  ' *.  ;î  . J 
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Harpagon.  Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  jusqu’à 
la  foire.1-  ,f  ' 

r ] Maître  Jacques.  Non,  je  n'ai  pas  le  conrage  de  les  mener, 
et  je  ferais  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en 
l’état  où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu'ils  traînassent  un 
carrosse?  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes? 

Valère.  Monsieur,  j’obligerai  le  voisin  Picard  à se  charger 
de  les  conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  ap- 
prêter le  souper. 

Maître  Jacques.  Soit.  J’aime  mieux  encore  qu’ils  meurent 
sous  la  main  d’un  autre  que  sous  la  mienne. 

Valère.  Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

; • . r j r< i * : •«;  .-.i  i * • ; * j • / * » , * v t -,  * ; , * 

Maître,  Jacques.  Monsieur  l’intendant  fait  bien  le  nécessaire  ! 
..  Harpagon.]. faix.,,,,.  , v 

Maître  Jacques . 3Ionsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs; 
et  je  vois  que  ce  qu’il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpétuels 
sur  le  pain  .et  le  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne.  sont 
rien  que  pour  , vous  gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J’enrage  de 
cela*  et  je^  suis  lâché  tous  les  jours  d’entendre  ce  qu’en  dit 
de  vous  : car,  enfin,  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse, 
en  dépit  que  j’cu  aie;  et,  après  mes  chevaux?  vous  êtes  la 
personne  que  j’aime  le  plus.  . 

Harpagon.  Pourrais-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce 
que  l’on  dit  de  moi? 

Maître  Jacques.  Oui,  monsieur,  si  j'étais  assuré  que  cela  ne 
vous  fâchât  point.  . . 

...  Harpagon.  Non,  en  aucune  façon.  . ..  , 

Maître  Jacques.  Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous 
mettrais  en  colère. 

Harpagon.  Point  du  tout  Au  contraire,  c’est  me  faire  plai- 
sir, et  je  suis  bien  aise  d’apprendre  comme  ou  perle  de  moi, 
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Maître  Jacques.  Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous 
dirai  franchement  qu'on  se  moque  partout  de  vous,  qu'on  nous 
jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à votre  sujet,  et  que  l'on 
n’est  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses, 
et  de  faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L’un  dit 
que  vous  faites  imprimer  des  almanachs  particuliers,  où  vous 
faites  doubler  les  quatre-temps  et  les  vigiles,  afin  de  profiter  des 
jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde  j l’autre,  que  vous  ayez  tou- 
jours une  querelle  toute  prête  à faire  à vos  valets  dans  le  temps 
des  étrennes  ou  de  leur  sortie  d’avec  vous,  pour  vous  trouver  une 
raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là  conte  qu'une  fois  vous 

= . ...  - > i » . . 

fîtes  assigner  le  chat  d’un  de  vos  voisins,  pour  yous  avoir 
mangé  un  reste  de  gigot  de  mouton;  celui-ci,  que  l’on  vous 
surprit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous-même  l’avoine  de 
vos  chevaux  ; et  que  votre  cocher,  qui  était  celui  d’avant  moi, 
vous  donna,  dans  l’obscurité,  je  ne  sais  combien  de  coups  de 
bâton,  dont  vous  , ne  voulûtes  Tien  dire.  Enfin,  voulez- vous  que 
je  vous  dise?  On  ne  saurait  aller  nulle  part,  où  l’on  ne  vous 
entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  êtes  la  fable  et 
la  risée  dé  tout  le  monde,  et  jamais  on  ne  parle  de  vous 
que  sous  les  noms  d’avare,  de  ladre,  de  vilain  et  de  fesse- 
Matthieu.  • " : ' V 


• v * * • , * *j  * ’ * ! f / ' K.  • . * i 

Harpagon , en  battant  maître  Jacques.  Vous  êtes  un  sot,  un  ma- 
raud, un  coquin,  et  un  impudent.  , 

Maître  Jacques.  Hé  bien!  ne  l’avais-je  pas  deviné?  Vous  ne 
m’avez  pas  voulu  croire.  Je  vous  avais  bien  dit  que  je  vous 
fâcherais  de  vous  dire  la  vérité. 

: Harpagon . Apprenez  à parler,  . , . J;!  ( ( 

> i .•  *»**  ~ •o  j ■- ..  ; oc:..  i:-..’  éi"’,  ; . 
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SCÈNE  YI. 

VALJÈRE,  MAITRE  JACQUES.  V.  . 

Valère , riant.  A ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  on  paie 
mal  votre  franchise. 

Maître  Jacques ■ Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui 
faites  l’homme  d’importance,  ce  n’est  pas  votre  affaire.  Riez 
de  vos  coups  de  bâton  quand  on  vous  en  donnera,  et  ne  venez  , 
point  rire  des  miens. 

Valère.  Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas, 
je  vous  prie. 

Maître  Jacques , à part.  Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave, 
et,  s’il  est  assez  sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu. 
(Haut.)  Savez-vous  bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas, 
moi,  et  que  si  vous  m’échauffez  la  tête,  je  vous  ferai  rire 
d’une  autre  sorte? 

(Maître  Jacques  pousse  Valère  jusqu'au  fond  du  théâtre  en  le  menaçant.) 

Valère.  Hé!  doucement.  - - 

Maître  Jacques.  Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas, 
moi*  * '*  * * fc*  • j » »«’  î -,  ' / / 

Valère.  De  grâce! 

Maître  Jacques.  Vous  êtes  un  impertinent. 

Valère.  Monsieur  maître  Jacques! 

Maître  Jacques.  Il  n’y  a point  de  monsieur  maître  Jacques, 
pour  un  double*.  Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai 
d’importance. 

Valère.  Comment  ! un  bâton  ? (Valère  .fait  reculer  maître  Jacques 
à son  tour.) 

Expression  proverbiale  : Il  n'y  en  a pas  même  pour  un  double.  C'est- 
à-dire  il  n'y  & a point.  Le  double  était  uno  petite  pièce  do  monnaie  qui 
valait  deux  deniers.  (Ai) 
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Maître  Jacques.  Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

Valère.  Savez- vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme 
à vous  rosser  vous-méme? 

Maître  Jacques . Je  n’en  doute  pas. 

Valère.  Que  vous  n’ètes,  pour  tout  potage,  qu’un  faquin 
de  cuisinier? 

Maître  Jacques.  Je  le  sais  bien. 

Valère.  Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore? 

Maître  Jacques.  Pardonnez-moi. 

Valère.  Vous  me  rosserez,  dites- vous? 

Maître  Jacques.  Je  le  disais  en  raillant. 

Valère.  Et  moi,  je  ne  prends  point  de  goût  à votre  raillerie. 
(Donnant  des  coups  de  bâton  à maître  Jacques.)  Apprenez  que  VOUS 
êtes  un  mauvais  railleur. 

Maître  Jacques,  seul.  Peste  soit  la  sincérité  ! c’est  un  mau- 
vais métier  : désormais  j’y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire 
vrai.  Passe  encore  pour  mon  maître,  il  a quelque  droit  de  me 
battre j mais,  pour  ce  monsieur  l’intendant,  je  m’en  vengerai 

si  je  puis.  . 

SCÈNE  VII. 

MAR1ANE,  FROSINE,  MAITRE  JACQUES. 

Frosine.  Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est 
au  logis? 

Maître  Jacques.  Oui,  vraiment,  il  y est;  je  ne  le  sais  que 
trop.  . 

i:  Frosine.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

a rA  ' - -'-SCÈNE  VIII.  ’ 

MARIANE,  FROSINE. 

Mariant.  Ahl  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état! 
et,  s’il  faut  dire  co  que  je  sens,  que  j’appréhende  cette  vue! 
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Frosine.  Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

Mariane.  Hélas!  me  le  demandez-vous?  et  ne  vous  figurez- 
vous  point  les  alarmes  d’une  personne  toute  prête  à voir  le 
supplice  où  l’on  veut  l’attacher?  • 

Frosine.  Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement,  Har- 
pagon n’est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et 
je  connais,  à votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous 
m’avez  parlé  vous  revient  un  peu  dans  l’esprit. 

Mariane.  Oui.  C’est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux 
pas  me  défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu’il  a rendues 


chez  nous  ont  fait,  je  vous  l’avoue,  quelque  effet  dans  mon 
ame. 

Frosine.  Mais  avez- vous  su  quel  il  est  ? 

,r  ; . „ % f ‘ ‘ ;; 

Mariane.  Non;  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais 
qu’il  est  fait  d’un  air  à se  faire  aimer;  que  si  l’on  pouvait 
mettre  les  choses  à mon  choix,  je  le  prendrais  plutôt  qu’un 
autre,  et  qu’il  ne  contribue  pas  peu  à me  faire,  trouver  un 
tourment  effroyable  dans  l’époux  qu’on  veut  me  donner. 


Frosine.  Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et 
débitent  fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme 
des  rats  : il  vaut  mieux,  pour  vous,  de  prendre  un  vieux  mar 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens 
ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis,  et 
qu’il  y a quelques  petits  dégoûts  à essuyer  avec  un  tel  époux; 
mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez-moi,  vous 
mettra  bientôt  en  état  d’en  prendre  un  plus  aimable,  qui  ré- 
parera toutes  choses.  ;;>i  ,t  c , . 

Mariane.  Mon  Dieu!  Frosine,  c’est  une  étrange  affaire,  lors- 
que, pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  tré- 
pas de  quelqu’un;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 
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Frosine.  Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l’épousez  qu’aux  con- 
ditions de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  un 
des  articles  du  contrat.  Il  serait  bien  impertinent  de  ne  pas 
mourir  dans  trois  mois!  Le  voici  en  propre  personne. 

Mariane.  Ah!  Frosine,  quelle  figure! 


t uo 


r 

■ i ‘JIJ'V 


SCÈNE  IX. 


HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

Harpagon , à Mariane.  Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je 
viens  à vous  avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frap- 
pent assez  les  yeux,  sont  assez  visibles  d’eux-mêmes,  et  qu’il 
n’est  pas  besoin  de  lunettes  pour  les  apercevoir;  mais  enfin, 
c’est  avec  des  lunettes  qu’on  observe  les  astres;  et  je  main- 
tiens et  garantis  que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le 
plus  bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle 
ne  répond  mot,  et  ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie 
(Te  me  voir.  ' ” • ... 

Frosine.  C’est  qu’elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis,  les 
filles  ont  toujours  honte  à témoigner  d’abord  ce  qu’elles  ont 
dahs  l’ame.  * 

Harpagon,  à Frosine.  Tu  as  raison.  (A  Mariane.)  Voilà,  belle 

mignonne,  ma  fille  qui  vient  vous  saluer.  1 

\ . * ’ « ...  • - * 


scène  x. 1 

: . il.,  i 1 ' .*  * 

. HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE.  , 

' Mariane.  Je  m’acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  visite. 
Élise.  Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devais  faire,  et 
c’était  à! moi  de  vous  prévenir.  r ! :«  i ■ '< 

- Harpagon.  Vous  voyez  qu’elle  est  grande;  mais  mauvaise 
herbe  croît  toujours.  ; i..  >.  : ..i  î-»  : ü. 
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Mariane , bas,  à Frosine.  Oh!  l’homme  déplaisant! 

Harpagon , bas,  à Frosine.  Que  dit  |a  belle? 

• Frosine.  Qu’ elle  vous  trouve  admirable.  . • ' 

Harpagon.  C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites,  ado- 
rable mignonne; 

. Mariane , à part.  Quel  animal  ! 

Harpagon.  Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 
Mariane,  h part.  Je  n’y  puis  plus  tenir.  ’ 


1 SCENE  XI. 

.•  ••  . . • * .»  ..•!.*■■»  • • * 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLEANTE,  VALÈRE,  FROSINE, 

BRINDAVOLNE.  ‘ 

. , i ..al  • ' - * * I , » * 1 

Harpagon.  Voiçi  mon  fils  aussi,  qui  vous  vient  faire  la  ré- 
vérence, ..  : . . ( 

Mariane,  bas,  à Frosine.  Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C’est 
justement  celui  dont  je  t’ai  parlé.  f . . 

Frosine,  à Mariane.  L’aventure  est  merveilleuse. 

• Harpagon . Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si 
grands  enfants;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l’un  et  de 
l’autre.  ‘ /.  . '*  ,,v  •/«. 

Cléante,  à Mariane.  Madame,  à vous  dire  le  vrai,  c’csi  ic^ 
une  aventure  où,  sans  doute,  je  ne  m’attendais  pas;  et  mon 
père  ne  m’a  pas  peu  surpris,  lorsqu’il  m’a  dit  tantôt  le  dessein 
qü’il  avait  formé. 

Mariane.  Je  puis  dire  la  même  chose.  C’est  une  rencontre 
imprévue,  qui  m’a  Surprise  autant  que  vous;  et  je  n’étais 
point  préparée  à une  paréille  aventure. 

*y Cléante . Il  est  vrai  que  mon  père, : madame,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix,  et  que  ce  m’est  une  sensible  joie 
que  l’honneur  de  vous  voir:  mâis,  avec  tout  cela,  je  ne  voust 
assurerai  pas  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez 
i 3 h i i:.  Ii:.»y  oh  .-i!  •/  i;  ! ■»!>  •••  • . »i : *•  • « ...v,  . 
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être  de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous  l’avotie, 
est  trop  difficile  pour  moi;  et  c’est  un  titre,  s’il  vous  plaît, 
que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paraîtra  brutal  aux 
yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que  vous  serez 
personne  à le  prendre  comme  il  faudra;  que  c’est  un  mariage, 
madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la 
répugnance;  que  vous  n'ignorez  pas,  sachant  ce  que  je  suis, 
comme  il  choque  mes  intérêts , et  que  vous  voulez  bien  enfin 
que  je  vous  dise,  avec  la  permission  de  mon  père,  que,  si  les 
choses  dépendaient  de  moi,  cet  hymen  ne  se  ferait  point. 

Harpagon.  Voilà  un  compliment  bien  impertinent!  Quelle 
belle  confession  à lui  faire! 


Mariane.  Et  moi,  pour  vous  répondre,  j’ai  à vous  dire  que 
les  choses  sont  fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  de  la  ré- 
pugnance à me  voir  votre  belle-mère,  je  n’en  aurais  pas  moins. 


sans  doute,  à vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous 
prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à vous  donner  cette  inquié- 
tude. Je  serais  fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir;  et,  si 
je  ne  m’y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui  vous 
Chagriné.  ' 1 • - * v»  •" 

Harpagon.  Elle  a raison.  A sot  compliment,  il  faut  une  ré- 
ponse de  même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  de  l’im- 
pertinence de  mon  fils;  c’est  un  jeune  sot  qui  ne  sait  pas  en- 
core la  conséquence  des  paroles  qu'il  dit.  * • 

Mariane.  Je  vous  promets  que  ce  qu’il  m’a  dit  ne  ma 
point  du  tout  offensée;  au  contraire,  il  m’a  fait  plaisir  de  m’ex- 
pliquer ainsi  ses  véritables  sentiments.  J’aime  do  lui  uu  aveu 
de  la  sorte;  et,  s’il  avait  parlé  d’autre  façon,  je  l’en  estiiqcrais 
bien  moins.  oui»  . : it, 

A ••  **  i » 

Harpagon.  C’est  beaucoup  de  bonté  à vous,  de  vouloir  ainsi 
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excuser  ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  ver- 
rez qu’il  changera  de  sentiments. 

Cléante.  Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d’en  chan- 
ger, et  je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

Harpagon.  Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  en- 
core plus  fort. 

Cléante.  Voulez- vous  que  je  trahisse  mon  coeur? 

Harpagon.  Encore!  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

Cléante.  Hé  bien!  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d’autre 
façon,  souffrez,  madame,  que  je  me  mette  ici  à la  place  de 
mon  père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le 
inonde  de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  rien  d’égal 
au  bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est 
une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerais  aux  destinées  des 
plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur  de 
vous  posséder  est,  à mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes  les 
fortunes;  c'est  où  j’attache  toute  mon  ambition.  Il  n’y  a rien 
que  je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si  précieuse; 
et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

• Harpagon.  Doucement,  mon  fils,  s’il  vous  plait.  -, 

Cléante.  C’est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à ma- 
dame. ’ :-p 

Harpagon.  Mon  Dieu  ! j’ai  une  langue  pour  m’expliquer 
moi-même,  et  je  n’ai  pas  besoin  d’un  procureur  comme  vous. 
Allons,  donnez  des  sièges. 

Frosine.  Non,  il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à 
-la  foire,  afin  d’en  revenir  plus  tôt,  et  d’avoir  tout  le  temps 
ensuite  de  nous  entretenir., 

Harpagon,  à Brindavoine.  (ju’on  mette  donc  les  chevaux  au 
' carrosse.  )#  .. 

HOLIKRZ.  2.  35 
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SCENE  XII. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE. 

Harpagon,  à Mariane.  Je  vous  prie  de  m’excuser,  ma  belle» 
si  je  n'ai  pas  songé  à vous  donner  un  peu  de  collation  avant 
que  de  partir.  , 

Cléanle.  J’y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j’ai  fait  apporter  ici 
quelques  bassins  d’oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et 
de  confitures,  que  j’ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

Harpagon , bas,  à Valère.  Valère! 

Valère,  à Harpagon.  Il  a perdu  le  sens. 

Cléante.  Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne 
soit  pas  assez  ? Madame  aura  la  bonté  d’excuser  cela , s’il 
lui  plait. 

Mariane.  C’est  une  chose  qui  n’était  pas  nécessaire. 

Cléante.  Avez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus 
vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a au  doigt? 
Mariane.  Il  est  vrai  qu’il  brille  beaucoup. 

Cléanle , ôtant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  le  donnant  à Ma- 
riane. Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

Mariane.  Il  est  fort  beau  sans  doute,  et  jette  quantité  de 

VMX*  . ' ! ’ ’ i i;  ■'  ■ * • 1 )>  i 

Cléante , se  mettant  au  devant  de  Mariane  qui  veut  rendre  le  diamant. 
Nenni,  madame , il  est  en,  de  trop  belles  mains.  C’est  un 
présent  que  mon  père  vous  a fait. 

Harpagon.  Moi? 

Cléante.  N’est-il  pas  vrai,  mon  père , que  vous  voulez  que 
madame,  le  garde  pour  l’amour  de  vous? 

Harpagon,  bas,  à son  fils’.  Comment? 

Cléante,  à Mariane.  Belle  demandé!  Il  me  fait  signe  de  vous 
ïé  faire  accepter.  ’*  ! 1 ■ ■ ••  • ' ,il  • ’ \ • 

Mariane.  Je  ne  veux  point... 
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' Cléante,  à Mariane.  Vous  moquez-vous?  Il  n'a  garde  de  le 
reprendre. 

Harpagon,  à part.  J'enrage  ! 

* Mariane.  Ce  serait. . . 

Cléante , empêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant.  Non, 
vous  dis-je,  c’est  l'offenser.. 

Mariane.  De  grâce... 

Cléante.  Point  du  tout.  • • " . 

Harpagon,  à part.  Peste  soit... 

Cléante.  Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 
Harpagon,  bas,  à son  fils.  Ah  ! traître  ! 

Cléante,  à Mariane.  Vous  voyez  qu’il  se  désespère. 
Harpagon,  bas,  à son  fils,  en  le  menaçant.  Bourreau  que  tu  es! 
Cléante.  Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que 
je  puis  pour  l’obliger  à le  garder;  mais  elle  est  obstinée. 

Harpagon,  bas,  à son  fils,  en  le  menaçant.  Pendard! 

1 Cléante.  Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me 
querelle. 

Harpagon , bas,  à son  fils,  arec  les  mêmes  gestes.  Le  coquin  ! 
Cléante,  à Mariane.  Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce, 
madame,  ne  résistez  point  davantage. 

Frosine,  à Mariane.  Mon  Dieu!  que  de  façons!  Gardez  la  ba- 
gue, puisque  monsieur  le  veut. 

Mariane,  à Harpagon.  Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je 
la  garde  maintenant,  et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous 
la  rendre. 

SCÈNE  XIII. 

. \ ' / . t ’ 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE, 

1 RIND  AVOINE. 

1 ‘ Brindavoine.  Monsieur,  il  y a là  un  homme  qui  veut  vous 
parler. 

35  * 
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...  Harpagon.  Dis-lui  que  je  suis  empêché,  et  qu’il  revienne 

une  autre  fois.  • > 

Brindavoine.  11  dit  qu’il  vous  apporte  de  l’argent.  v 
Harpagon,  à Mariane.  Je  vous  demande  pardon j je  reviens 
tout-à-1’ heure.  . , 

SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE,  FROSINE, 

LA  MERLUCHE. 

La  Merluche , courant  et  faisant  tomber  Harpagon.  Monsieur... 
Harpagon.  Ah!  je  suis  mort.  ... 

Géante.  Qu’est-ce,  mon  père?  vous  êtes-vous  fait  mal? 
Harpagon.  Le  traître  assurément  a reçu  de  l'argent  de  mes 
débiteurs,  pour  me  faire  rompre  le  cou. 

Valère,  à Harpagon.  Cela  ne  sera  rien. 

La  Merluche , à Harpagon.  Monsieur,  je  vous  demande  par- 
don, je  croyais  bien  faire  d’accourir  vite.  , , 

Harpagon.  Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

La  Merluche.  Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  dé- 
ferrés. . • . . • i . • 

Harpagon.  Qu’on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

Géante.  En  attendant  qu’ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour 
vous,  mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  ma- 
dame dans  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

* . " ' ♦ 

SCÈNE  XV. 

* • , , 

HARPAGON,  VALÈRE.  . . 

, •:  ■ . 

' Harpagon.  Valère,  aie  un  peu  Voeil  à tout  cela,  et  prends 
Boin,  je  te  prie,  de  m’en  sauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour 
le  renvoyer  au  marchand. 


Digitized  by  Google 


ACTE  IY,  SCÈNE  L 


549 


Valère.  C’est  assez. 

Harpagon , seul.  0 fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  M ARIANE,  ÉLISE,  FR0S1NE. 

Cléanle.  Rentrons  ici  ; nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n’y 
a plus  autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons 
parler  librement. 

Élise.  Oui,  madame,  mon  frère  m’a  fait  confidence  de  la 
passion  qu’il  a pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplai- 
sirs que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses;  et 
c’est,  je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  m’in- 
téresse à votre  aventure. 

Mariane.  C’est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses 
intérêts  une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure,  madame, 
de  me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de 
m’adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

Frosine.  Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l'un 
et  l’autre,  de  ne  m’avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de 
votre  affaire.  Je  vous  aurais,  sans  doute,  détourné  cette  in- 
quiétude, et  n’aurais  point  amené  les  choses  où  l’on  voit 
qu’elles  sont. 

Cléanle.  Que  veux-tu?  C’est  ma  mauvaise  destinée  qui  l’a 
voulu  ainsi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  résolutions  sont  les 
vôtres?  > . 
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Mariane.  Hélas  ! suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions  ? 
Et,  dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des 
souhaits  ? 

Cléante.  Point  d’autre  appui  pour  moi  dans  votre  coeur  que 
de  simples  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  se- 
courable  bonté?  Point  d’affection  agissante? 

Mariane.  Que  saurais -je  vous  dire?  Mettez -vous  en  ma 
place,  et  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordonnez  vous- 
méme  : je  m’en  remets  à vous;  et  je  vous  crois  trop  rai- 
sonnable pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m’être 
permis  par  l’honneur  et  la  bienséance. 

Cléante.  Hélas  ! où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer 
à ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d’un 
rigoureux  honneur  et  d’une  scrupuleuse  bienséance? 

Mariane.  Mais  que  voulez -vous  que  je  fasse?  Quand  je 
pourrais  passer  sur  quantité  d’égards  où  notre  sexe  est  obligé, 
j’ai  de  la  considération  pour  ma  mère.  Elle  m’a  toujours  éle- 
vée avec  une  tendresse  extrême,  et  je  ne  saurais  me  résoudre 
à lui  donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  d’elle  ; em- 
ployez tous  vos  soins  à gagner  son  esprit  V’ous  pouvez  faire 
et  dire  tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licence; 
et,  s’il  ne  tient  qu’à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux 
bien  consentir  à lui  faire  un  aveu,  moi-même,  de  tout  ce  que 
je  sens  pour  vous.  — - -, 

Cléante.  Frosine , ma  pauvre  Frosine , voudrais  - tu  nous 
servir?-.  '«*-  i' 

Frosine.  Par  ma  foi,,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrais 
de  tout  mon  coeur.  Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je  suis 
assez  humaine.  Le  ciel  ne  m’a  point  fait  l’ame  de  bronzé*  et 
je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à rendre  de  petits  services,  quand 
je  vois  des  gens  qui  s’entr’aiment  et  tout  bien  eu  tout  honneur. 
Que  pourrions-nous  faire  à ceci? 
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Cléante.  Songe  un  peu,  je  te  prie. 

Mariane.  Ouvre-nous  des  lumières. 

Élise.  Trouve  quelque  inveution  pour  rompre  ce  que  tu 
as  fait  , , , .. 

Frosine.  Ceci  est  assez  difficile.  (A  Mariane.)  Pour  votre 
mère,  elle  n’est  pas  tout-à-fait  déraisonnable,  et  peut-être 
pourrait-on  la  gagner  et  la  résoudre  à transporter  au  fils  le 
don  qu’elle  veut  faire  au  père.  (A  Cléante.)  Mais  le  mal  que 
j’y  trouve,,  c’est  que  votre  père  est  votre  père. 

Cléante.  Cela  s’entend. 

■ Frosine « Je  veux  dire  qu’il  conservera  du  dépit  si  l’on 
montre  qu’on  le  refuse,  et  qu’il  ne  sera  point  d’humeuc  ensuite 
à donner  son  consentement  à votre  mariage.  U faudrait,  pour 
bien  faire,  que  le  refus  vint  de  lui-méme,  et  tâcher,  par  quel- 
que moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

Cléante.  Tu  as  raison. 

Frosine.  Oui,  j’ai  raison,  je  le  sais  bien.  C’est  là  ce  qu’il 
faudrait;  mais  le  diantre*  est  d’en  pouvoir  trouver  les  moyens. 
Attendez  : si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur  l’âge  qui 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une 
dame  de  qualité,  par  le  moyen  d’un  train  fait  à la  hâte,  et 
d’un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que  noua 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne,  j'aurais  assez  d’adresse  pour 
faire  accroire  à votre  père  que  ce  serait  une  personne  riche, 
outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comptant; 
qu’elle  serait  éperdument  amoureuse  de  lui,  et  souhaiterait  de 
se  voir  sa  femme,  jusqu’à  lui  donner  ; tout  son  bien  par  con- 
trat de  mariage;  et  je  me  doute  point  qu’il  ne  prêtât  l’oreille 

-*-*  . ■ 1 . ■ - * . *■  •’**.*  *[  ' »’  “*'•*.  '•  . ' . *,  1 * ‘ 2 

{*'  Suivant  Ménage,  cette  expression  a été  imaginée  pour  éviter  de  se 
6ervir  du  mot  diable.  Molière  n’est  pas  le  seul  qui  ait  employé  ce  mot 
dans  ce  sens;  longtemps  avant  lui,  Rabelais  avait  dit  : Créature  du  grand 
vilain  diantre  d'enfer.  (Liv.  III,  ch.  III.) 
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à la  proposition.  Car  enfin,  il  vous  aime  fort,  je  le  sais,  mais 
il  aime  un  peu  plus  l'argent;  et  quand,  ébloui  de  ce  leurre, 
il  aurait  une  fois  consenti  à ce  qui  vous  touche,  il  importerait 
peu  ensuite  qu’il  ; se  désabusât,  en  venant  à voir  clair  aux 
effets  de  notre  marquise. 

Cléante.  Tout  cela  est  fort  bien  pensé;  • 

Frosine.  Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir 
d’une  de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

Gléanle.  Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnaissance,  si  tu 
viens  à bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commen- 
çons, je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c’est  toujours 
beaucoup  faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre 
part,  je  vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu’il  vous  sera  pos- 
sible. Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle 
cette  amitié  qu’elle  a pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les 
grâces  éloquentes,  les  charmes  tout  puissants  que  le  ciel  a 
placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouche;  et  n’oubliez  rien, 
s'il  vous  plaît,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières, 
et  de  ces  caresses  touchantes,  à qui  je  suis  persuadé  qu’on 
ne  saurait  rien  refuser. 

Mariane.  J’y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n’oublierai  aucune 
chose.  > 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSINE. 

Harpagon , à part,  sans  être  aperçu.  Ouais!  mon  fils  baise  la 
main  de  sa  prétendue  belle-mère;  et  sa  prétendue  belle-mère 
ne  s’en  défend  pas  fortl  Y aurait-il  quelque  mystère  là- 
dessous  ? 

Élise.  Voilà  mon  père. 

Harpagon.  Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir 
quand  il  vous  plaira.  v . .1.  , . ...a 
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Cléante.  Puisque  vous  n’y  allez  pas,  mon  père,  je  m’en 
vais  les  conduire. 

Harpagon.  Non  : demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules, 
et  j’ai  besoin  de  vous. 


SCÈNE  III. 

( 

HARPAGON,  CLEANTE. 

Harpagon.  Or  ça,  intérêt  de  belle-mère  à part,  que  te 
semble,  à toi,  de  cette  personne? 

Cléante.  Ce  qui  m’en  semble? 

Harpagon.  Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de 
son  esprit? 

Cléante.  Là,  là. 

Harpagon.  Mais  encore  ? 

Cléante.  A vous  en  parler  franchement,  je  ne  l’ai  pas  trou- 
vée ici  Ce  que  je  l'avais  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette, 
sa  taille  est  assez  gauche,  sa  beauté  très  médiocre,  et  son 
esprit  des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon 
père,  pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère  pour  belle-mère, 
j’aime  autant  celle-là  qu’une  autre. 

Harpagon.  Tu  lui  disais  tantôt  pourtant... 

Cléante * Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom, 
mais  c’était  pour  vous  plaire. 

Harpagon.  Si  bien  donc  que  tu  n’aurais  pas  d’inclination 
pour  elle? 

Cléante.  Moi?  point  du  tout. 

Harpagon.  J’en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui 
m’était  venue  dans  l'esprit.  J’ai  fait,  en  la  voyant  ici,  ré- 
flexion sur  mon  âge  ; et  j’ai  songé  qu’on  pourra  trouver  à redire 
de  me  voir  marier  à une  si  jeune  personne.  Cette  considéra- 
tion m’en  faisait  quitter  le  dessein,  et,  comme  je  l’ai  fait  de- 
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mander,  et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te  l’au- 
rais donnée,  sans  l’aversion  que  tu  témoignes. 

Cléanle.  A moi?  . - 

Harpagon.  A toi.  . 

Cléanle.  En  mariage? 

Harpagon.  En  mariage. 

Cléanle.  Écoutez.  11  est  vrai  qu’elle  n’est  pas  fort  à mon 
goût;  mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai 
à l’épouser,  si  vous  voulez.  -,  . i ... 

Harpagon.  Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses. 
Je  ne  veux  point  forcer  ton  inclination.  . . : * , ... 

Clé  ante.  Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l’amour 
de  vous. 

Harpagon  Non,  non.  Un  mariage  ne  saurait  être  heureux 
où  l’inclination  n’est  pas. 

Cléanle.  C’est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-être  viendra 
ensuite;  et  l’on  dit  que  l’amour  est  souvent  un  fruit  du  ma- 
riage. • . 

Harpagon.  Non.  Du  côté  de  l’homme,  on  ne  doit  point  ris- 
quer l’affaire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n’ai  garde 
de  me  commettre.  Si  tu  avais  senti  quelque  inclination  pour 
elle,  à la  bonne  heure;  je  te  l’aurais  fait  épouser  au  lieu  de 
moi;  mais,  cela  n’étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein, 
et  je  l'épouserai  moi-même.  v>  . 

Cléanle.  ;Hé  bien!  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi, 
il  faut  vous  découvrir  mon  coeur;  il  faut  vous  révéler  notre 
secret  La  vérité  est  que  je  l’aime  depuis  un  jour  que  je  la  vis 
dans  une  promenade;  que  mon  dessein  était  tantôt  de  vous  la 
demamkr  pour  femme,  et  que  rien  ne  m’a  retenu  que  la  dé- 
claration de  vos  sentiments,  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

.Harpagon*  Lui  avez-vous  rewln  visite? 

•tS'.Clémta* Qui*  mon -père.;...  .ï>Y"V.ÿ". 
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Harpagon.  Beaucoup  de  fois? 

Cléante.  Assez,  pour  le  temps  qu’il  y a. 

Harpagon.  Vous  a-t-on  bien  reçu? 

Cléante.  Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j’étais;  et  c'est  ce 
qui  a fait  tantôt  la  surprise  de  Marianc. 

Harpagon.  Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  des- 
sein où  vous  étiez  de  l’épouser? 

Cléante.  Sans  doute;  et  même  j’en  avais  fait  à sa  mère 
quelque  peu  d’ouverture. 

Harpagon.  A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

Cléante.  Oui,  fort  civilement. 

Harpagon.  Et  la  fille  correspond-elle  fort  à votre  amour? 

Cléante.  Si  j’en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade, 
mon  père,  qu’elle  a quelque  bonté  pour  moi. 

Harpagon , bas,  à part.  Je  suis  bien  aise  d’avoir  appris  un 
tel  secret;  et  voilà  justement  ce  que  je  demandais.  (Haut.)  Or 
sus,  mon  fils,  savez-vous  ce  qu’il  y a?  C’est  qu’il  faut  songer, 
s’il  vous  plaît,  à vous  défaire  de  votre  amour,  à cesser  toutes 
vos  poursuites  auprès  d’une  personne  que  je  prétends  pour 
moi,  et  à vous  marier  dans  peu  avec  celle  qu’on  vous  destine. 

Cléante.  Oui,  mon  père;  c’est  ainsi  que  vous  me  jouez!  Hé 
bien!  puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je  vous  déclare, 
moi,  que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j’ai  prise  pour 
Mariane;  qu'il  n’y  a point  d’extrémité  où  je  ne  m’abandonne 
pour  vous  disputer  sa  conquête;  et  que,  si  vous  avez  pour 
vous  le  consentement  d'une  mère,  j’aurai  d’autres  secours, 
peut-être,  qui  combattront  pour  moi. 

Harpagon.  Comment,  pendard,  tu  as  l’audace  d’aller  , sur 
mes  brisées  1 

- Cléante.  C’est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le 
premier  en  date. 
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Harpagon.  Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois- tu  pas 
respect  ? 

Cléante.  Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants 
soient  obligés  de  déférer  aux  pères,  et  l’amour  ne  connaît 
personne. 

Harpagon.  Je  te  ferai  bien  me  connaître  avec  de  bons 
coups  de  bâton. 

Cléante.  Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

Harpagon.  Tu  renonceras  à Mariaue. 

Cléante.  Point  du  tout 

Harpagon.  Donnez-moi  un  bâton  tout-à-l’hcure. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 

Maître  Jacques.  lié,  hé,  hé,  messieurs,  qu’est-ce  ci?  à quoi 
songez- vous  ? 

Cléante.  Je  me  moque  de  cela. 

Maître  Jacques,  à Cléante.  Ah  ! monsieur,  doucement. 

Harpagon.  Me  parler  avec  cette  impudence! 

Maître  Jacques , à Harpagon.  Ah  ! monsieur,  de  grâce. 

Cléante.  Je  n’en  démordrai  point. 

Maître  Jacques,  à Cléante.  Hé  quoi!  à votre  père? 

Harpagon . Laisse-moi  faire. 

Maître  Jacques,  à Harpagon.  Hé  quoi!  à votre  fils?  Encore 
passe  pour  moi. 

Harpagon.  Je  te  veux  faire  toi-méme,  maître  Jacques,  juge 
de  cette  affaire,  pour  montrer  comme  j’ai  raison. 

Maître  Jacques.  J’y  consens.  (A  Cléante.)  Éloignez-vous  un 
peu. 

Harpagon.  J’aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le 
pendard  a l’insolence  de  l’aimer  avec  moi,  et  d’y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 
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' Maître  Jacques.  Ah!  il  a tort. 

Harpagon  M’est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu’un  fils 
qui  veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il 
pas,  par  respect,  s’abstenir  de  toucher  à mes  inclinations? 

Maître  Jacques.  Vous  avez  raison.  Laisscz-moi  lui  parler, 
jet  demeurez  là. 

Cléante,  à maître  Jacques,  qui  s'approche  de  lui.  Hé  bien!  oui, 
puisqu’il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n’y  recule  point;  il  ne 
m’importe  qui  ce  soit;  jet  je  veux  bien  aussi  me  rapporter  à 
toi,  maître  Jacques,  de  notre  différend. 

Maître  Jacques.  C’est  beaucoup  d'honneur  q*e  vous  me 
faites. 

y Cléante , Je  suis  épris  d’une  jeune  personne  qui  répond  à 
mes  voeux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi  ; et  mon 
père  s’avise  de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande 
qu’il  en  fait  faire. 

” Maître  Jacques.  Il  a tort,  assurément. 

Cléante.  N’a-t-il  point  de  honte,  à son  âge,  de  songer  à se  - 
marier?  Lui  sied-il  bien  d’être  encore  amoureux?  et  ne  de- 
vrait-il pas  laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens  ? 

' 1 ' , . . I ’ 

Maître  Jacques.  Vous  avez  raison.  Il  se  moque.  Laissez- 
moi  lui  dire  deux  mots  (A  Harpagon.)  Hé  bien  ! votre  fils  n’est 
pas  si  étrange  que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à la  raison.  Il 
dit  qu’il  sait  le  respect  qu’il  vous  doit,  qu’il  ne  s’est  emporté 
que  dans  la  première  chaleur,  et  qu’il  ne  fera  point  refus  de 
pe  soumettre  à ce  qu’il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez 
le  traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque 
personne  en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d’être  content. 

Harpagon.  Ah  ! dis- lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant 
cela,  il  pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors 
Mariane,  je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu’il  voudra. 
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Maître  Jacques.  Laissez-moi  faire.  (ACléante.)  Hé  bien!  votre 
père  n’est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m’a 
témoigné  que  ce  sont  vos  emportements  qui  l’ont  mis  en  co- 
lère; qu’il  n'en  veut  seulement  qu'à  votre  manière  d’agir;  et 
qu’il  sera  fort  disposé  à vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez, 
pourvu  que  vous  vouliez  vous  y prendre  par  la  douceur,  et 
lui  rendre  les  déférences,  les  respects  et  les  soumissions  qu’un 
fils  doit  à son  père. 

Clé  ante.  Ah!  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s’il 
m’accorde  Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous 
les  hommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par 
ses  volontés. 

Maître  Jacques , à Harpagon.  Cela  est  fait;  il  consent  à ce 
que  vous  dites. 

Harpagon.  Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

Maître  Jacques,  à Géante.  Tout  est  conclu;  il  est  content 
de  vos  promesses. 

Çléante.  Le  ciel  en  soit  loué! 

Maître  Jacques.  Messieurs,  vous  n’avez  qu’à  parler  en- 
semble-: vous  voilà  d’accord  maintenant;  et  vous  alliez  vous 
quereller,  faute  de  vous  entendre. 

Cléante.  Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai  obligé 
toute  ma  vie.  i . 

Maître  Jacques.  11  n’y  a pas  de  quoi,  monsieur. 

Harpagon.  Tu  m’as  fait  plaisir,  maître  Jacques  ; et  cela 
mérite  une  récompense.  (Harpagon  fouille  dans  sa  poche;  maître 
Jacques  tend  la  main;  mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouchoir,  en  di- 
sant:) Va,  je  m’en  souviendrai,  je  t'assure. 

Maître  Jacques.  Je  vous  baise  les  mains. 

.1  1 ...  ■ ■ ‘ • > • . ‘ •.  ■ i. 
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ACTE  IY,  SCÈNE  V. 

.•  i >•'  / • y ••  h .,  e.  .•••.•  • !.. 

« • • 

SCÈNE  V. 

, • \ \ 

HARPAGON,  CLÉANTE.  .. 

Géante.  Je  vous  demande  pardon,  mon  père,  de  l'emporte- 
ment que  j’ai  fait  paraître. 

Harpagon.  Cela  n’est  rien. 

Géante.  Je  vous  assure  que  j’en  ai  tons  les  regrets  du 
monde.  • •"  * - " 

Harpagon.  Et  moi,  j’ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te 
voir  raisonnable. 

Géante.  Quelle  bonté  à vous  d’oublier  si  vite  ma  faute  ! 

Harpagon.  On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lors- 
qu’ils rentrent  dans  leur  devoir. 

Géante.  Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes 
extravagances  ? 

Harpagon.  C'est  une  chose  où  tu  m’obliges,  par  la  soumis- 
sion et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

Géante.  Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tom- 
beau, je  conserverai  dans  mon  coeur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

Harpagon.  Et  moi,  je  te  promets  qu’il  n’y  aura  aucune 
chose  que  de  moi  tu  n’obtiennes. 

Géante.  Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  et 
c’est  m’avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

• Harpagon.  Comment  v’ 

Géante.  Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous, 
et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez 
de  m’accorder  Mariane". 

Harpagon.  Qui  est-ce  qui  parle  de  t’accorder  Mariane  $ 

Géante.  Vous,  mon  père.  ‘ ’ 

Harpagon.  Moi  ? 

Géante.  Sans  doute.  11  ‘ * ■ 1 * 
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Harpagon.  Comment  ! c’est  toi  qui  a promis  d’y  renoncer. 
Cléanle.  Moi,  renoncer? 

Harpagon.  Oui. 

Cléante.  Point  du  tout. 

Harpagon.  Tu  ne  t’es  pas  départi  d'y  prétendre  ? 

Cléanfe.  Au  contraire,  j’y  suis  porté  plus  que  jamais. 
Harpagon.  Quoi!  pendard,  derechef?  : . . • 

Cléante  Rien  ne  me  peut  changer.  , . . 

Harpagon.  Laisse-moi  faire,  traître. 

Cléante.  Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

Harpagon.  Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

Cléante < A la  bonne  heure.  . • , 

Harpagon.  Je  t’abandonne.^. 

Cléante.  Abandonnez.  : > ...  !..  : 

Harpagon.  Je  te  renonce  pour  mon  fils.;  ’ :>  : ; \ 

Cléanle.  Soit. 

Harpagon.  Je  te  déshérite., 

Cléante.  Tout  ce  que  vous  voudrez.  -,  • , - • • 

Harpagon.  Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

Cléante.  Je  n’ai  que  faire  de  vos  dons,  : ; 

• ,,  t ■ ; ■•>•  i • ; . •'<!  ' . v.  .V*  ’iv 

SCÈNE  VI. 

CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

La  Flèche , sortant  du  jardin  arec  une  cassette.  Ah  ! monsieur, 
que  je  vous  trouve  à propos!  Suivez-moi  vite. 

Cléante-  Qu’y  a-t-il?  . . , . 

La  Flèche.  Suivez-moi,  vous  dis-je  : nous  sommes  bien. 
Cléanle.  - Comment?  . v 

La  Flèche.  Voici  votre  affairé.  ,,  a . ,,,y  ^ j 

Cléante.  Quoi?  * n.  . 

La  Flèche.  J’ai  guigné  ceci  tout  le  jour.;, 
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ACTE  TV,  SCÈNE  VII. 

Clèante.  Qu’est-ce  que  c’est? 

La  Flèche.  Le  trésor  de  votre  père  que  j’ai  attrapé. 

Cléante.  Comment  as-tu  fait? 

La  Flèche.  Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous;  je  l’entends 

crier.,  , 

. > SCÈNE  VII. 

HARPAGON,  criant  au  voleur  dès  le  jardin. 

. t ’ * -M  • 

Au  voleur!  au  voleur!  à l’assassin!  au  meurtrier!  Justice* 
juste  ciel!  je  suis  perdu,  je  suis  assassiné;  on  m’a  coupé  la 
gorge  : on  m’a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce  être  ? Qu’est- 
il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que  ferai-je  pour  le 
trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir?  N’est-il  point  là?  N’est- 
il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête.  (A  lui-même  se  prenant  le  bras.) 
Rends-moi  mon  argent,  coquin...  Ah!  c’est  moi!  Mon  esprit 
est  troublé,  et  j’ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  que  je 
fais.  Hélas!  mon  pauvre  argent!  mon  pauvre  argent!  mon  cher 
ami!  on  m’a  privé  de  toi;  et,  puisque  tu  m’es  enlevé,  j’ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie  : tout  est  fini  pour 
moi,  et  je  n’ai  plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi,  il  m’est  im- 
possible de  vivre.  C’en  est  fait;  je  n’en  puis  plus;  je  me 
meurs;  je  suis  mort;  je  suis  enterré.  N’y  a-t-il  personne  qui 
veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou, 
en  m’apprenant  qui  l’a  pris?  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n’est 
personne.  Il  faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu’avec 
beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et  l’on  a choisi  juste- 
ment le  temps  où  je  parlais  à mon  traitre  de  fils.  Sortons. 
Se  veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la  question  à 
toute  ma  maison;  à servantes,  à valets,  à fils,  à fille,  et  à moi 
aussi.  Que  de  gens  assemblés!  Je  ne  jette  mes  regards  sur 
personne  qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble 
mon  voleur.  Hé?  de  quoi  est-ce  qu’on  parle  là?  de  celui  qui 
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m’a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là-haut?  Eét-ce  mon  voleur  (fui 
y est?  De  grâce,  si  l’on  Sait  des  nouvelles  dé  mon  voleur,  je 
supplie  que  l’on  m’en  dise.  N’est-il  point  caché  là  parmi  vous? 
Ils  me  regardent  tous,  et  se  mettent  à rire.  Vous  verrez  qu'ils 
ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l’on  m’a  fait.  Allons  vite,  des 
commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des  juges,  des  gênes, 
des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre  tout  le 
monde;  et,  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me  pendrai  moi- 
même  après. 

• ' • • ! 1 > 

. * y ,■  # j t « ’ * . • » • j i * i * 


ACTE  CRIQCIÉME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

j 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 


Le  commissaire.  Laissez-moi  faire  ; je  sais  mon  métier,  Dieu 
merci.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qufc  je  me  mêle  de  découvrir 
des  vols  ; et  je  voudrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs 
que  j’ai  fait  pendre  de  personnes. 

Harpagon  Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à prendre 
cette  affaire  en  main  ; et,  si  l’on  ne  mé  fait  retrouver  mon 
argent,  je  demanderai  justice  de  la  justice. 

Le  commissaire.  Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises. 
Vous  dites  qu’il  y avait  dans  cette  cassettë. .. 

Harpagon.  Dix  mille  écus  bien  comptés. 

Le  commissaire.  Dix  mille  écus  f 


Harpagon.  Dix  mille  écus.  J ‘ 

Le  commissaire.  Le  Vèl  est  considérable  1* 
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Harpagon.  Il  n'y  a point  de  supplice  assez  grand  pour 
l'énormité  de  ce  crime j et,  s’il  demeure  impuni,  les  choses 
les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

Le  commissaire.  En  quelles  espèces  était  cette  somme  ? 

' Harpagon.  En  bons  louis  d’or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

Le  commissaire.  Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol  ? •' 

Harpagon.  Tout  le  monde  ; et  je  veux  que  vous  arrêtiez 
prisonniers  la  ville  et  les  faubourgs. 

Le  commissaire.  Il  faut,  si  vous  m'en  croyez,  n’effaroucher 
personne,  et  tâcher  doucement  d’attraper  quelques  preuves, 
afin  de  procéder  après,  par  la  rigueur,  au  recouvrement  des 
deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

Maître  Jacques,  dans  le  fond  du  théâtre,  en  se  retournant  du  côté 
par  lequel  il  est  entré.  Je  m’en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorge 
tout-à-l’heure,  qu’on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu’on  me 
le  mette  dans  l’eau  bouillante,  et  qu’on  me  le  pende  au 
plancher 

Harpagon,  à maître  Jacques.  Qui  ? celui  qui  m’a  dérobé  ? 

Maître  Jacques.  Je  parle  d’un  cochon  de  lait  que  votre  in- 
tendant me  vient  d’envoyer,  et  je  veux  vous  l’accommoder  à 
ma  fantaisie.  . . 

Harpagon.  Il  n’est  pas  question  de  cela;  et  voilà  monsieur 
à qui  il  faut  parler  d’autre  chose. 

Le  commissaire , à maître  Jacques.  Ne  vous  épouvantez  point. 
Je  suis  un  homme  à ne  vous  poiut  scandaliser*,  et  les  choses 
iront  dans  la  douceur. 

Du  temps  de  Molière,  le  mot  scandaliser  Se  prenait  quelquefois  dans 
le  sens  de  décrier,  diffamer,  (Voy.  le  Dictionnaire  de  l’Académie,  édit,  de  1694.) 

36* 
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Maître  Jacques.  Monsieur  est  de  votre  souper? 

Le  commissaire.  Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher 
à votre  maitre. 

Maître  Jacques.  Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que 
je  sais  faire,  et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera 
possible.  > 

Harpagon.  Ce  n’est  pas  là  l’affaire. 

Maître  Jacques.  Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère 
que  je  voudrais,  c’est  la  faute  de  monsieur  notre  intendant,  qui 
m’a  rogné  les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

Harpagon.  Traître!  il  s’agit  d’autre  chose  que  de  souper; 
et  je  veux  que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l’argent  qu’on 
m’a  pris. 

Maitre  Jacques.  On  vous  a pris  de  l’argent? 

Harpagon.  Oui,  coquin  ; et  je  m’en  vais  te  faire  pendre,  si 
tu  ne  me  le  rends. 

Le  commissaire,  à Harpagon.  Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez 
point.  Je  vois  à sa  mine  qu’il  est  honnête  homme  ; et  que, 
sans  se  faire  mettre  en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous 
voulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si  vous  nous  confessez  la  chose, 
il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  et  vous  serez  récompensé 
comme  il  faut  par  votre  maitre.  On  lui  a pris  aujourd’hui  son 
argent;  et  il  n’est  pas  que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles 
de  cette  affaire. 

Maître  Jacques , bas,  à part.  Yoici  justement  ce  qu’il  me  faut 
pour  me  venger  de  notre  intendant.  Depuis  qu’il  est  entré 
céans,  il  est  Je  favori  ; on  n’écoute  que  ses  conseils  ; et  j’ai 
anssi  sur  le  coeur  les  coups  de  bâton  de  tantôt. 

Harpagon.  Qu'as-tu  à ruminer? 

Le  commissaire , à Harpagon.  Laisscz-le  faire.  Il  se  prépare 
à vous  contenter;  et  je  vous  ai  bien  dit  qu’il  était  honnête 
homme. 
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Maître  Jacques.  Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vôlis  dise 
les  choses,  je  crois  que  c’est  monsieur  votre  cher  intendant  qui 
a fait  le  coup. 

Harpagon.  Valère  ! 

Maître  Jacques.  Oui. 

Harpagon.  Lui!  qui  me  parait  si  fidèle? 

Maître  Jacques.  Lui-mémc.  Je  crois  que  c’est  lui  qui  vous 
a dérobé. 


Harpagon.  Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

Maître  Jacques.  Sur  quoi  ? 

Harpagon.  Oui. 

Maître  Jacques.  Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

Le  commissaire.  Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices 


que  vous  avez. 

Harpagon.  L’as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j’avais  mis 
mon  argent  ? 

Maître  Jacques.  Oui  vraiment.  Où  était-il  votre  argent? 

*'•  Harpagon.  Dans  le  jardin.  , * 

Maître  Jacques.  Justement;  je  l’ai  vu  rôder  dans  le  jardin. 
Et  dans  quoi  est-ce  que  cet  argent  était? 

Harpagon.  Dans  une  cassette. 

Maître  Jacques.  Voilà  l’affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette,  i 
Harpagon.  Et  celte  cassette,  comment  est-elle  faite  ? Je  ver- 
rai bien  si  c’est  la  mienne. 

Maître  Jacques.  Comment  elle  est  faite  ? 

Harpagon.  Oui. 

Maître  Jacques.  Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une 
cassette. 


Le  commissaire.  Cela  s’entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu, 
pour  voir. 

Maître  Jacques.  C’est  une  grande  cassette. 

Harpagon.  Celle  qu’on  m’a  volée  est  petite. 
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Maître  Jacques.  Hé!  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut 
prendre  par  là,  mais  je  l’appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

Le  commissaire . Et  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

Maître  Jacques.  De  quelle  couleur? 

Le  commissaire.  Oui. 

Maître  Jacques.  Elle  est  de  couleur...  là,  d’une  certaine 
couleur...  Ne  sauriez-vous  m’aider  à dire? 

Harpagon.  Euh  ? 

Maître  Jacques.  N’est-elle  pas  rouge  ? 

Harpagon.  Non,  grise. 

Maître  Jacques.  Hé!  oui,  gris-rouge;  c’est  ce  que  je  vou- 
lais dire. 

• i , 

Harpagon.  Il  n’y  a point  de  doute;  c’est  elle  assurément. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel  ! à qui  désormais 
se  fier  ! Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  et  je  crois  après  cela, 
que  je  suis  un  homme  à me  voler  moi-même. 

Maître  Jacques , à Harpagon.  Monsieur,  le  voici  qui  revient. 
Ne  lui  allez  pas  dire,  au  moins,  que  c’est  moi  qui  vous  ai 
découvert  cela.  . 

SCÈNE  IIJL 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VALEUR,  MAITRE  JACQUES. 

Harpagon.  Approche,  viens  confesser  l’action  la  plus  noire, 
l’attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

Valère.  Que  vouîez-vons,  monsieur  ? 

Harpagon.  Comment,  traître  ! tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  ! 

Valère.  De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler  ? 

Harpagon.  De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme 
si  tu  ne  savais  pas  ce  que  je  veux  dire  ! C’est  en  vain  que 
tu  prétendrais  de  le  déguiser;  l’afTairc  est  découverte,  et  l’on 
vient  de  m’apprendre  tout.  Comment  abuser  ainsi  de  ma  bonté. 
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et  s'introduire  exprès  chez  mpi  popr  me  trahir,  pour  me  jouer 
yu^pur,  de,  cette  nature?,  , . „. 

Valère.  Monsieur,  puisqu'on  vous  a découvert  tout,  je  ne 
veux  point  chercher  de  détours,  et  vous  nier  la  chose., 

Maître  Jacques,  à part.  Oh!  oh!  aurais-je  deviné  sans  y 
penser?  . ; , . . ;.j 

Valère.  C'était  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulus 
attendre,  pour  cela,  des  conjonctures  favorables;  mais,  puisqu’il 
est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  tâcher,  et  de  vou- 
loir entendre  mes  raisons. 

Harpagon.  Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner, 
voleur  infâme  ? 

Valère.  Ah!  monsieur,  je  n’ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est 
vrai  que  j’ai  commis  une  offense  envers  vous;  mais,  après 
tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

Harpagon.  Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  as- 
sassinat de  la  sorte  ? 

Valère.  De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
vous  m’aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n’est  pas  si  grand 
que  vous  le  faites.  ... 

■> 'Harpagon.  Le  pial  n’est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi! 
mon  sang,  mes  entrailles,  pendard  ! 

Valère . Votre  sang,  monsieur,  n’est  pas  tombé  dans'  de 
mauvaises  mains.  Je  suis  d’une  condition  à ne  lui  point  faire 
de  tort;  et  U n’y  a rien,  eu  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien 
-réparer.  ...  ...i  ; 

Harpagon.  C’est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues 
ce  que  tu;  m’as  ravi.  •. 

Valère.  Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

Harpagon.  Jl  n’est  pas  question  d’honneur  là-dedans.  Mais, 
dis-moi,  qui  t’a  porté  4 cçjtte  action  ? 

Valère.  Hélas!  me  le  demandez-vous? 
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Harpagon.  Ouï  vraiment,  je  te  le  demande. 

Valère.  Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce’  qu’il  fait 
faire,  l’Amour. 

Harpagon.  L’Amour  ! ' 

Valère.  Oui. 

Harpagon.  Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi!  l’amour  de  nies 

louis  d’or.  " " ‘ " ’ ’ * ' 

f ’ 1 

Valère.  Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui 
m’ont  tenté,  ce  n’est  pas  cela  qui  m’a  ébloui;  et  je  proteste 
de  ne  prétendre  rien  à tous  vos  biens,  pourvu  que  vous  me 
laissiez  celui  que  j’ai. 

Harpagon.  Non  ferai,  de  par  tous  les  diables;  je  ne  te  le 
laisserai  pas.  Mais  voyez  quelle  insolence,  de  vouloir  retenir 
le  vol  qu’il  m’a  fait  ! 

Valère.  Appelez-vous  cela  un  vol? 

Harpagon.  Si  je  l’appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là! 

Valère.  C’est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que 
vous  ayez,  sans  doute;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de 
me  le  laisser.  Je  vous  le  demande  à genoux,  ce  trésor  plein 
de  charmes  ; et,  pour  bien  faire , il  faut  que  vous  me  l'ac- 
cordiez. ' * i * . • •••’  « 

Harpagon.  Je  n’en  ferai  rien.  Qu’est-ce  à dire  cela? 

Valère.  Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et 
avons  lait  serment  de  ne  nous  point  abandonner.  ; 1 

Harpagon.  Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plai- 
sante. 

Valère.  Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d’être  l’un  à l'au- 
tre à jamais.  < ' 

Harpagon.  Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

Valère.  Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

Harpagon.  C’est  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 
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Valère.  Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n’était  point 
l’intérêt  qui  m’avâit  poussé  à faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  coeur 
n’a  point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez,  et  un  motif 
plus  noble  m’a  inspiré  cette  résolution. 

Harpagon.  Vous  verrez  que  c’çst  par  charité  chrétienne 
qu’il  veut  avoir  mon  bien!  Mais  j’y  donnerai  bon  ordre;  et  la 
justice,  pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de  tout. 


Valère.  Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà 
prêt  à souffrir  toutes  les  violences  qu’il  vous  plaira;  mais  je 
vous  prie  de  croire,  au  moins,  que,  s’il  y a du  mal,  ce  n’est 
que  moi  qu’il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille,  en  tout  ceci, 
n’est  aucunement  coupable. 

Harpagon.  Je  le  crois  bien,  vraiment  ! il  serait  fort  étrange 
que  ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir 
mon  affaire,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me 
l’as  enlevée. 


Valère.  Moi?  je  ne  l’ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore 
chez  vous. 

Harpagon , à part.  O ma  chère  cassette  ! (Haut.)  Elle  n’est 
point  sortie  de  ma  maison? 

Valère.  Non,  monsieur. 

, Harpagon.  Hé!  dis-moi  donc  un  peu;  tu  n’y  as  point  touché? 

Valère . Moi  y toucher?  Ahî  vous  lui  faites  tort,  aussi  bien 
qu’à  moi;  et  c’est  d’une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que 
j’ai  brûlé  pour  elle.  . . : 

Harpagon,  à part.  Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

Valère.  J’aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  pa. 
raitre  aucune  pensée  offensante;  elle  est  trop  sage  et  tro^» 
honnête  pour  cela. 

Harpagon,  à part.  Ma  cassette  trop  honnête! 
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vue; 
yeux 

m’ont  inspirée. 

Harpagon,  à part.  Les  beaux  yeux  do  ma  cassette!  II  parle 
d'elle  comme  un  amant  d'une  maîtresse. 

Va> ère.  Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aven- 
ture; et  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

Harpagon.  Quoi!  ma  servante  est  complice  de  l’affaire? 
Valère.  Oui,  monsieur  : elle  a été  témoin  de  notre  engage- 
ment; et  c’est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de  ma  flamme, 
qu’elle  m’a  aidé  à persuader  Votre  fille  de  me  donner  sa  foi, 
et  recevoir  la  mienne. 

Harpagon,  à part.  Eh!  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le 
fait  extravaguer?  (A  Valère.)  One  nous  brouilles -tu  ici  de 
ma  fille?  . ■ • : . \ : ■ 

Valère.  Je  dis,  monsieur,  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à faire  consentir  sa  pudeur  à ce  que  voulait  mon 
amour.  ■ ■ ; ■ . , 

Harpagon.  La  pudeur  de  qui?  .,  , 

Valère . De  votre  fille,  et  c’est  seulement  depuis  hier  qu’elle 
a pu  se  résoudre  à nous  signer  mutuellement  une  promesse 
de  mariage. 

Harpagon.  Ma  fille  t’a  signé  une  promesse  de  mariage? 
Valère.  Oui,  monsieur;  comme,  de  ma  part,  je  lui  en  ai 
signé  une.  - • • . ’ 

Harpagon..  O ciel!  autre  disgrâce!  n.  > « ...  .»  > 

Maître  Jacques,  au  commissaire.  Écrivez,  monsieur,  écrivez,  „ 
Harpagon.  Rengagement  de  mal!  surcroît  de  désespoir! 
(Au  commissaire.)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge; 
et  dressez -lui -moi  son  procès  comme  larron  et  comme  subor- 
neur. , 

.*  I * > *\îi*  t 

Maître  Jacques.  Comme  larron  et  comme  suborneur. 

• r i 1 J . ( <•  ■'  • ■ .1 


Valère.  Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à jouir  de  sa 
et  rien  de  criminel  n’a  profané  la  passion  que  ses  beaux 
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■Valère.  Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dns;  et 
quand  on  saura  qui  je  suis...  , t 

>i  ■ i ) i 1 • ■ ,\  t f ■■■  , . ) r >>••■.> 

SCÈNE  IV.  !.  • ! ■; 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  VALÈRE,  FROSINÉ,  MAITRE 
JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

Harpagon.  Ah!  fille  scélérate  ! fille  indigne  d’un  père  comme 
moi!  c’est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t’ai  don- 
nées! Tu  te  laisses  prendre  d’amour  pour  un  voleur  infâme, 
et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon  consentement!  Mais  vous 
serez  trompés  l’un  et  l’autre,  (a  Élise.)  Quatre  bonnes  mu- 
railles me  répondront  de  ta  conduite  j (à  Valèrc)  et  une  bonne 
potence  me  fera  raison  de  ton  audace. 

Valère.  Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l’affaire, 
et  l’on  m’écoutera,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner. 

Harpagon.  Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ; et  tu 
seras  roué  tout  vif. 

Elise , aux  genoux  d’iiarpagon.  Ah!  mon  père,  prenez  des  sen- 
timents un  peu  plus  humains,  je  vous  prie,  et  n’allez  point 
pousser  les  choses  dans  les  dernières  violences  du  pouvoir 
paternel.  Ne  vous  laissez  point  entraîner  aux  premiers  mou- 
vements de  votre  passion,  et  donnez-vous  le  temps  de  consi" 
dérer  ce  que  vous  voulez  faire.  Prenez  la  peine  de  mieirtt 
voir  celui  dont  vous  vous  offensez*.  Il  est  tout  autre  que  vos 
yeux  ne  le  jugent;  et  vous  trouverez  moins  étrange  que  je 
me  sois  donnée  à lui,  lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui,  vous 

ii__ . --  ■•/  *•,»!  • . : ' i . i\  \>  • 

* Offenser  est  la  traduction  littérale  A'offendere,  mot  dont  le  sens  est 
beaucoup  moias  restreint  en  latin  qu’én  français.  Il  signifie  ici  : celui  dont 
vous  aces  à vous  plaindre ■ L'exemple  de  Molière  n'a  pu  le  faire  adopter 
avec  cette  acception.  (A.  M.) 
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ne  m’auriez  plus  il  y a longtemps.  Oui,  mon  père,  c’est 
celui  qui  me  sauva  de  ce  grand  péril  que  vous  savez  que  j’ai 
couru  dans  l’eau,  et  à qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même 
fille  dont...  • 1 ■- 

Harpagon.  Tout  cela  n’est  rien;  et  il  valait  bien  mieux 
pour  moi  qu’il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu’il  a fait. 

Élise.  Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l’amour  paternel, 
de  me... 

Harpagon.  Non,  non;  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut 
que  la  justice  fasse  son  devoir.  , 

Maître  Jacques,  à part.  Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton! 

Frosine,  à part.  Voici  un  étrange  embarras  ! 

».  . . 

SCÈNE  V.  . 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MARIAVE,  FROSINE,  VALÈRE, 
UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES 

t ; ■ 

Anselme.  Qu’est- ce,  seigneur  Harpagon?  Je  vous  vois 
tout  ému. 

. • • ' * * * * * ' ‘ ' , * \ t * ’ 

Harpagon.  Ah  ! seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus 
infortuné  de  tous  les  hommes;  et  voici  bien  du  trouble  et  du 
-désordre  au  contrat  que  vous  venez  faire  ! On  m’assassine 
dans  le  bien,  on  m’assassine  dans  l’honneur;  et  voilà  un  traître, 
un  scélérat,  qui  a violé  tous  les  droits  les  plus  saints,  qui  s’est 
coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique , pour  me  dérober 
mou  argent,  et  pour  me  suborner  ma  fille. 

Valère.  Qui  songe  à votre  argent,  dont  vous  me  faites  un 
galimatias?  , , . 

Harpagon.  Oui,  ils  se  sont  donné  l’un  à l'autre  une  pro- 
messe de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme; 
et  c’est  vous  qui  devez  vous  rendre  partie  Contre  lui,  et  faire 
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toutes  les  poursuites  de  la  justice,  pour  vous  venger  de  son 
insolence. 

Anselme.  Ce  n’est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par 
force,  et  de  rien  prétendre  à un  coeur  qui  se  serait  donné  ; 
mais,  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à les  embrasser,  ainsi  que 
les  miens  propres.  , • • . 

Harpagon.  Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire, 
qui  n’oubliera  rien,  à ce  qu’il  m'a  dit,  de  la  fonction  de  son 
office.  (Au  commissaire,  montrant  Valère.)  Chargez-le  comme  il 
faut,  monsieur,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

Valère.  Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la 
passion  que  j’ai  pour  votre  tille,  et  le  supplice  où  vous  croyez 
que  je  puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lorsqu’on 
saura  ce  que  je  suis. .. 

Harpagon.  Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde 
aujourd’hui  n’est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de 
ces  imposteurs  qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s’ha- 
billent insolemment  du  premier  nom  illustre  qu’ils  s’avisent 
de  prendre. 

Valère.  Sachez  que  j’ai  le  coeur  trop  bon  pour  me  parer 
de  quelque  chose  qui  ne  soit  point  à moij  et  que  tout  Naples 
peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

Anselme.  Tout  beau  ! prenez  garde  à ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ; et  vous  parlez  de- 
vant un  homme  à qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisé- 
ment voir  clair  dans  l’histoire  que  vous  ferez. 

Valère,  en  mettant  fièrement  son  chapeau.  Je  ne  suis  point  homme 
à rien  craindre;  et,  si  Naples  vous  est  connu,  vous  savez  qui 
était  don  Thomas  d’Alburci. 

Anselme.  Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l’ont  connu 
mieux  que  moi. 
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: Harpagon.  Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don 
Martin. 

(Harpagon  voyant  deux  chandelles  allumées,  en  souffle  une.) 

Anselme.  De  grâce,  laisscz-lc  parler;  nous  verrons  ce  qu’il 
en  veut  dire.  • • ' 

Valère.  Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m’a  donné  le  jour. 

" Anselme.  Lui? 

Valère.  Oui. 

Anselme.  Allez;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre 
histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas 
vous  sauver  sons  cette  imposture. 

Valère.  Songez  à mieux  parler.  Ce  n’est  point  une  impos- 
türc,  et  je  n’avance  rien  qu’il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

Anselme.  Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas 
d’Alburci?:  ' 

Valère.  Oui,  je  l’ose;  et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vé- 
rité contre  qui  que  ce  soit. 

Anselme.  L’audace  est  merveilleuse!  Apprenez,  pour  vous 
confondre,  qu’il  y a seize  ans,  pour  le  moins,  que  l’homme 
dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa 
femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions 
qui  ont  accompagné  les  désordres  de  Naples,  et  qui  en  firent 
exiler  plusieurs  nobles  familles. 

- Valère.  Oui;  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous, 
que  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé 
de  ce  naufrage  par  un  vaisseau  espagnol;  et  que  ce  fils  sauvé 
est  celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce 
vaisseau,  touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi;  qu’il  me 
fit  élever  comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent  mon 
emploi,  dès  que  je  m’en  trouvai  capable;  que  j’ai  su,  depuis 
peu,  que  mon  père  n’était  point  mort,  comme  je  l’avais  tou- 
jours cru;  que,  passant  ici  pour  l’aller  chercher,  une  aventure. 
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par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  charmante  Elise;  que 
cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  violence 
de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père  me  firent  prendre 
la  résolution  de  m’introduire  dans  son  logis,  et  d’envoyer  un 
autre  à la  quête  de  mes  parents. 

Anselme.  Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos 
paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable 
que  vous  ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

Vafère.  Le  capitaine  espagnol;  un  cachet  de  rubis  qui  était 
à mon  père;  un  bracelet  d’agate  que  ma  mère  m’avait  mis 
au  bras  ; le  vieux  Pédro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi 
du  naufrage. 

Mariane.  Hélas!  à vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi, 
que  vous  n’imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait 
connaître  clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

Valère.  Vous,  ma  soeur!  ...  " 

Mariane.  Oui.  Mon  coeur  s’èst  ému  des  le  moment  que 
vous  avez  ouvert  la  bouche;  et  notre  mère,  que  vous  allez 
ravir,  m’à  mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille. 
Le  ciel  ne  nous  fit  point  aussi  périr  dan$  ce  triste  naufrage; 
mais  il  ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  liberté; 
et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et 
moi,  sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d’escla- 
vage, une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous 
retournâmes  dans  Naples,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien 
vendu,  sans  y pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Nous  passâmes  à Gênes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
malheureux  restes  d’une  succession  qu’on  avait  déchirée;  et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint 
en  ces  lieux,  où  elle  n’a  presque  vécu  que  d’une  vie  lan- 
guissantè'.'  ‘ ’ ' ’ ‘ ‘‘  ; 

Anselme.  O ciel!  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et 
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que  tu  fais  bien  voir  qu’il  n’appartient  qu’à  toi  de  faire  des 
miracles!  Embrassez-raoi,  mes  enfants,  et  mêlez  tous  deux  vos 
transports  à ceux  de  votre  père. 

Valère.  Vous  êtes  notre  père? 

Mariane.  C’est  vous  que  ma  mère  a tant  pleuré? 

Anselme.  Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas 
d’Albnrci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l’argent 
qu’il  portait;  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant  seize 
ans,  se  préparait,  après  de  longs  voyages,  à chercher,  dans 
l’hymen  d’une  douce  et  sage  personne,  la  consolation  de  quel- 
que nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j’ai  vu  pour  ma 
vie  à retourner  à Naples  m’a  fait  y renoncer  pour  toujours; 
et,  ayant  su  trouver  moyen  d’y  faire  vendre  ce  que  j’avais, 
je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d’Anselme,  j’ai  voulu 
m’éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom,  qui  m’a  causé  tant 
de  traverses.  , 

î , » . . f .« 

Harpagon,  à Anselme.  C’est  là  votre  fils?  ( . 

Anselme.  Oui. 

Harpagon.  Je  vous  prends  à partie  pour  me  payer  dix  mille 
écus  qu’il  m’a  volés. 

Anselme.  Lui!  vous  avoir  volé? 

Harpagon.  Lui-même. 

Valère.  Oui  vous  dit  cela? 

)'  l 

Harpagon.  Maître  Jacques. 

Valère,  à maître  Jacques.  C'est  toi  qui  le  dis? 

Maître  Jacques.  Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

Harpagon.  Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a reçu 
sa  déposition. 

Valère.  Pouvez-vous  me  croire  capable  d’une  action  si 
lâche? 

i , < 

Harpagon.  Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon 
argent. 

^ L » • \ « * I 


Digitized  by  Google 


ACTE  S GÈNE  VL  Sri 

.•»i  iii!>  w < .n)/  il  -'<•*/  • » 

r.  c ) tühu’..  'SCÈNE  VI.  ! 1 ‘ 1 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MAniANE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FROSINE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  /ACQUES,  LA  FLÈCHE. 

Géante.  Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n’accusez 
personne.  J’ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire;  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  argent  vous  sera  rendu. 

Harpagon.  Où  est-il  ? 

) Clèanle.  Ne  vous  eu  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu 
dont  je  réponds;  et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C’est  à vous 
de  ine  dire  à quoi  vous  vous  déterminez  ; et  vous  pouvez 
choisir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cas- 
sette. -.y;.  .i  .h/  ‘i!>  «i  >.  j . • «>•'. 

Harpagon.  N’ ea,a?t*on  rien  ôté  ? r ! i ■ .v.  . • < > *1 

Clèante.  Rien  du  tout.  Voyez  si  c’est  votre  dessein  de; 
souscrire  à ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  à 
celui  de  sa  mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix' 
entrenous  deux.  li-u  . . 

Mariane,.  à Géante.  Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n’est 
pas  assez  que  ce  consentement;  et  que  le  bicl,  (montrant  Valère), 
avec -un  frère  que  Ivous  voyez;  vient  de  me  rendre  un  père, 
(montrant  Anselme)  dont  VOUS  avez  à m’obtenir.  . û 

Anselme.  Le  eiel,;  mes  enfants,  ne  me  redonne  point  à vous 
pour  être  contraire  à.  Vos  vpeux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d’une  jeune  personne  tombera  sur  le  fihr 
plutôt  que  sur  le  pèrecd  allons,  ;«e  i voua  laites  point  dire  ce 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’entendre;  et  consentez,  ainsi  que 
moi,  à ce  double  hyménée.  r, . { 1<r  y.  j 

Harpagon.  Il  faut,  pour  me  donner  conseil,  que  je  voie  ma 
cassette.  

MOLIÈRE.  2.  37 
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Géante.  Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

Harpagon.  Je  n'ai  point  d’argént  à donner  en  mariage  à 
mes  enfants. 

'•  Ansehnb. 
quiète  point. 

u Harpagon.  Vous  obligerez- vous  à faire  tous  les  frais  de  ces 
deux  mariages?  ■*.  • .•  i <•  ,•  i.  ■ • . 

/ Anselme. > Oui,  je  m’y  oblige.  Êtes- vous  satisfait?  •< 
Harpagon.  Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  me  fas- 
siez faire  un  habit.  ' »i-  < » > t ..  • ». 

Anselme.  D’accord,  ü Allons  jouir  de  > l’allégresse  que  eet 
heureux  jour  nous  présente.  • . • .i  ! 

Ije  commissaire.  Holà!  messieurs,  holà  J Tout  doucement, 
a’il.a'ous  plait.  Qui  me  paiera  mes  écritures?  »•  r ' 

Harpagon.  Nous  n’avons  que  faire  de  vos  écritures. 

Le  commissaire.  Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les 
aVoin  i faites  pour  rien.  jay.vi 

Harpagon,  montrant  nfaltr»  Jncqwra.  Pour  votre  paiement;  voilà 
un  homme  que  je  vous  donne  à pendre.1  ’-'-v-'V ' •;<>  J 
Maître  Jacques.  Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me 
donne  des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai;  et  on  me  veut 
pendre  pour  mentir?  :i  --  i - / ^-ay  y-y-  v i.  •*  *•  " • 

. Anselme.-  Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette 
imposture.  i\.« -<a  iii'S*  .■'ÙA.-i-.ui/  tfu 

m Harpagon .;  Vous  paierez  donc  le  commissaire?  • ; : 

.\  Anselme.  Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à votre 
mère. ; i;)-  . •*  . >)  .«m;»*..*,  ,-.4 ;*•  . 

Harpagon.-i  Et  moi*  voir  ma  chère  cassette-  '•*  ' «V  . 

îu)p  .‘ir-tïi<;  y’i.uj  lu  jptl'ui'thr»  '.'i  \ lui  ti  ii  t«,» 

FIN  DE  L’AVARE.  ' ! 1,1 “ ’ h " 

Cia  uUïf  -i. ,ji  Kiitt'j  vu:  ’inoq  .1  -U  lC  S-"51* 

• V»i  .S  .aciUbic 
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PERSONNAGES 


George  Dandin  *,  riche  paysan,  mari  d'Angélique  ..  . Molière. 

Angélique,  femme  de  George  Dandin,  et  fille  de  M.  de  , ■ 

Solcnville Mlle  Molière. 

M.  de  Sotenville,  gentilhomme  campagnard,  père  d’An- 
gélique   Du  CR0I8Y. 

Madame  de  Sotenville Hubert. 

Clitandre,  amant  d'Angéliqne . .■•••'  • . .|  La  Jftonet. 

Claudine,  suivante  d’Angélique  . Mlle  de  Brie. 

Lubin,  paysan,  servant  Clitandre  .......  La  Thorillière. 

Colin,  valet  de  Geurge  Dandin.  , ...  ... 

La  scène  est  dans  la  maison  de  George  Dandin,  à la  campagne. 

Dandm  est  dit  de  celui  qui  baye  (regarde)  çà  et  là  par  sottise  et 
badaudise,  sans  avoir  contenance  arrestée  : ineptut  insipidus  ; et  dandiner, 
user  de  telle  badaudise,  ineptire.  (Nicot.)  Étienne  Pasquier  dérive  ce  mot 
du  terme  factice  dmdan,  parce  que  la  marche  d’un  dandin  représente  assez 
bien  le  mouvement  des  cloches.  Rabelais  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
fait  un  nom  propre  de  ce  mot  si  expressif  de  notre  vieille  langue.  Il  a 
été  successivement  imité  par  Racine,  Molière,  et  La  Fontaine.  (A.  M.) 
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SCÈNE  P R E.M  1ÈRE 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!,  qu’une  femme  damoiselle*  est  une  étrange  affaire  ! et 
que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à tous  les  pay- 
sans qui  veulent  s’élever  au-dessus  de  leur  condition,  et  s’al- 
lier, comme  j’ai  fait,  à la  maison  d’un  gentilhomme!  La  no- 
blesse, de  soi,  est  bonne;  c’est  une  chose  considérable,  assu- 
rément : mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises  cir- 
constances, qu’il  est  très  bon  de  ne  s’y  point  frotter.  Je  suis 
devenu  là-dessus  savant  à mes  dépens,  et  connais  le  style 
des  nobles,  lorsqu’ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans  leur 
famille.  L’alliance  qu’ils  font  est  petite  avec  nos  personnes  : 
c’est  notre  bien  seul  qu’ils  épousent;  et  j’aurais  bien  mieux 
fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m’allier  en  bonne  et  franche 
paysannerie,  que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient  au-des- 
sus de  moi,  s’offense  de  porter  mon  nom,  et  pense  qu’avec 
tout  mon  bien  je  n’ai  pas  acheté  la  qualité  de  son  mari. 
George  Dandin!  George  Dandin!  vous  avez  fait  une  sottise,  la 

, i • ■ \ J 

• ’.'t 

Damoiselle,  c’est  proprement,  et  selon  l’usage  ancien  du  mot,  une 
gentille  femme , et  est  le  féminin  de  dàmoisel,  qui  signifiait  gentil  homme. 
(Nicot.)  Ce  titre  se  donnait  aux  femmes  mariées,  nées  de  parents  no- 

ides.  ( A,  - rj  *>  fl1,  il  ’-tl  !..  *•'  • j ..  » . . 
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plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m’est  effroyable  maintenant, 
et  je  n’y  rentre  point  sans  y trouver  quelque  chagrin. 

SCÈNE  IL 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

George  Dandin , à part,  voyant  sortir  Lubin  de  chez  lui.  Que 
diantre  ce  drôle-là  vient-il -faire* chez  moi? 

Lubin,  à part,  apercevant  George  Dandin.  Voilà  un  homme  qui 
me  regarde. 

George  Dandin,  à part.  Il  ne  me  connaît  pas. 

Lubin,  à part.  11  se  doute  de  quelque  chose. 

George  Dandin,  à part.  Ouais!  il  a grand’peine  à saluer. 

Lubin,  à part.  J’ai  peur  qu’il  n’aille  dire  qu'il  m’a  vu  sortir 
de  là-dedans.  ■ . ~ • tl . 

George  Dandin.  Bonjour.  > . , . .. 

Lubin.  Serviteur.  ...... 

George  Dandin.  Vous  n’ètes  pas  d’ici,  que  je  crois? 

Lubin.  Non  : je  n’y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de 
demain. 

George  Dandin.  Hé  ! dites-moi  un  peu,  s’il  vous  plait  : vous 
venez  de  là-dedans?  d *.<:*.  *. 

Lubin.  Chut  ! 

George  Dandin.  Comment?  ..  . , 

Lubin.  Paix!  f . >. 

George  Dandin.  Quoi  donc? 

Lubin.  Motus!  11  ne  faut  pas  dire  que  vous  m’ayez  vu  sor- 
tir de  là. 

George  Dandin.  Pourquoi? 

Lubin.  Mon  Dieu!  parce... 

George  Dandin.  Mais  encore?  . , , n 

Lubin.  Doucement.  J’ai  peur  qu’on  ne  nous  écoute.  > 1 
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.'■  George  Dandin.  Point,  point.  i •- j ’ - 

Lubin.  C’est  que  je  viens  de  parler  à la  maîtresse  du  logis, 
de  la  part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  doux  yeux; 
et  il  ne  faut  pas  qu’on  sache  .cela.  Entendez-vous?  x • / r, 
-t  George  Dandin.  Oui.  ; !••  » 

Lubin.  Voilà  la  raison.  On  m’a  enchargé  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vit;  et  je  vous  prie,  au  moins,  de  ne  pas 
dire  que  vous  m'ayez  vu.  ’ • • ; • > : : ;<r 

George  Dandin.  Je  n’ai  garde.  : 1 ». 

Lubin.  Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement, 
comme  on  m’a  recommandé.  . i 

^George  Dandin.  C’est  bien  fait.  i ; 

Lubin.  Le  mari,  à ce  qu’ils  disent,  est  un  jaloux  qui  ne 
veut  pas  qu’on  fasse  l’amour  à sa  femme;  et  il  ferait  le  diable 
à quatre,  si  cela  venait  à ses  Oreilles.  Vous  comprenez  bien? 
'■  George  Dandin.  Fort  bien:  ».  ■ ••  • 

Lubin.  Il  ne  faut  pas  qu’il  sache  rien  de  tout  ceci.  u 

* George  Dandin-  Sans  dqute.  *:>  - . ' *u,<\  > > > ' 

Lubin.  On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez 

bien?  < •'  ..  • • *' 

*’  George  Dandin.  Le  mieux  du  monde.»  : - . >-.  ?•* 

1 Lubin.  Si  vous  alliez  dire  que  vous  m’avez  vu  sortir  de 
chez  lui,  vons  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  comprenez  bien? 

• George  Dandin.  Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous 

celui  qui  vous  a envoyé  là-dedans?  * . t 

Lubin.  C’est  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vi- 
comte de...  chose...  Foin!  je  fte  me  souviens  jamais  comment 
diantre  ils  baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  CH . . ."ClHandré. 
George  Dandin.  Est-ce  de  jeune  courtisan  qui  demeure...? 
Lubin.  Oui,  auprès  de  ces  arbres.  < > 

■'v George  Dandin , à part.  C’est  pour  cela  que  depuis  peu  ce 
damoiseau  poli  s’est  venu  loger  contre  moi.  J’avais  bon  nez. 
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sans  doute  ; et  son  voisinage  déjà  m’aVait  donné  quelque 
soupçon.  ‘ ;•  t '»*»«»  • ) \ 

Lubin.  Tétigué!  c’est  le  plus  honnête  homme  que  vous 
ayez  jamais  vu.  Il  m’a  donué  trois  pièces  d’or  pour  aller  dire 
seulement  à la  femme  qu’il  est  amoureux  d’elle,  et  qu’il  sou- 
haite fort  l’honneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s’il  y â là 
une  grande  fatigue,  pour  me  payer  si  bien;  et  ce  qu’est,  au 
prix  de  cela,  une  journée  de  travail,  où  je  ne  gagne  que  dix 
Sols!  •>’  ’r.’r,  * p l'.  • \) 

George  Dandin.  Hé  bien!  avez-vous*  fait  votre  message? 
Lubin.  Oui.  J’ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine,  qui, 
tout  du  premier  coup,  a compris  ce  que  je  voulais,  et  qui  m’a 
fait  parler  à sa  maîtresse.  ■ ■ j i m ! * A 

George  Dandin , à part.  Ah!  coquine  de  servante!  ?'  ; ; 
Lubin.  Morguienne!  cette  ClaudineOà  est  tout-à-fait  jolie  : 
elle  a gagné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra  qu’à  elle  que  nous 
ne  soyons  mariés  ensemble.  - in.  • i v 

George  Dandin.  Mais  quelle  réponse  a fait  la  maîtresse  à 
cé  monsieur  Je  courtisan?  » v v,  •:  t?  / •!  ci)  ' 

Lubin.  Elle  m’a  dit  de  lui  dire...  Attendez,  je  ne  sais  si  je 
me  souviendrai  bien  de  tout  cela  ; qu’elle  lui  est  tout-à-fait 
obligée  de  l’affection  qu’il  a pour  elle,  et  qu’à  cause  de  son 
mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  d’en  rien  faire  paraître,  et 
qu’il  faudra  songer  à chercher  quelque  invention  pour  se  pou- 
voir entretenir  tous  deux.  ' , ' - r»  • / 1 •;  : ! •> 

-i r George  Dandin,  à paru  Ah!  pendarde  de  femme!  .... 

J:  Lubin.  Tétiguienne!  cela  sera  drôle;  çar  le  mari  ne  se  dou- 
.tera  point,  de  la  manigance  ; voilà  ce  qui  est  de  bon,  et  il 
aura  un  pied  de  nez  avec  6a  jalousie.  Est-ce  pas?\ 

George  Dandin.  Cela  est  vrai.  . * \ 

Lubin.  Adieu.  Bouche  cousue  au  moins!  Cardez  bleuie  se- 
cret, afin  que  le  mari  ne  le  sache  paa*.  i? . - 
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:■  George  Dandin.  Oui,  oui.  . - ' > 

; ) Lubin.  Pour  moi,  je  vais  faire  semblant  de  sien.  Je  suis  un 
fin  matois,  et  l’on  ne  dirait  pas  que  j’y  touche.  ! ; , 

c >•:  -»;*;«  i j - •’o  •!-'». 1 1 ru»  !!•;!.:  ,n>*  \ * \ > .‘O 

SCÈNE  III.  i.  : . . b 
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GEORGE  DAN  DIS. 


0 f ; */  ! • 'I  . ‘ ! i • : * '*  • 1 / l«  *•  X'*.  * - >*  »»  ’ 

lié  bien!  Gçorge  Dandin,  .vous  voyez  de  qpel  air  votre 
femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c’est  d’avoir  voulu  épousqr 
une  demoiselle!  L’on  vous  accommode  de  toutes  pièces,  sans 
que  vous  puissiez  vous  • venger;  et  la  gentilhommerie  vous 
tient  les  bras  liés.  L’égalité  de  condition  laisse  du  moins  à 
l'honneur  d’un  mari  liberté  de  ressentiment;  et,  si  c’était  une 
paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées  franches 
à vous  en  faire  la  justice  à bons,  coups  de  bâton.  Niais  yo^s 
ayez  voulu  tâter  de  la  noblesse, , et  il  vous  ennuyait  d’être 
maître  chez  vous.  Ah!  j’enrage  de  tout  mon  coeur,  et  jç  me 
donnerais  volontiers  des  soufflets.  Quoi!  écouter  impudemment 
l’amour  d’un  damoiseau,  et  y promettre  en  même  temps  de  fa 
correspondance!  Morbleu!  je  ne  veux  point, laisser  passer  une 
occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes 
plaintes  au  père  çt  à la  mère,  e$  les  rendre  témoins,  à telle 
fin  que  de  raison,  des  sujets  de  chagrin  et  de  ressentiment 
que  leur  fille  me  donne.  Mais  les  voici  l’un  et  l'autro  fort  à 


propos.  , 


*»  * 
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MONSIEUR  DE  SOTENVII.LE,  MADAME  DE  SOTENVÏI.LE, 
GEORGE  DANDIN. 

i •:  .:■«  •.  • ••  * " •>  : • - 1 t « ' , •!  j.  . ••  • v . 

Monsieur  de  Sotenville.  Qu’est-ce,  mon  gendre?  Vousme 
paraissez  tout  troublé. 

George  Dandin.  Aussi  en  ai-je  du  sujet;  et,,,  , , 
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Madame  de  Sotenville.  Mon  Dieu  ! notre  gendre , que  vbus 
avez  peu  de  civilité,  de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les 
approchez  ! 

George  Dandin.  Ma  foi!  ma  belle-mère,  c'est  que  j’ai  d’autres 
choses  en  tête;  et...  1 

Madame  de  Sotenville.  Encore  ! Est-iJ  possible,  notre  gendre, 
que  vous  sachiez  si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n’y  ait  pas 
moyen  de  vous  instruire  dé  la  manière  qu’il  faut  vivre  parmi 
les  personnes  de  qualité!  ’ ' 

George  Dandin.  Comment? 

Madame  de  Sotenville.  Ne  vous  déferez- vous  jamais,  avec 
moi,  de  la  familiarité  de  ce  mot  de  nia  belle-mère,  et  ne  sau- 
riez-vous vous  accoutumer  à me  dire  madame? 

George  Dandin.  Parbleu  ! si  vous  m’appelez  votre  gendre, 
il  me  semble  que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

Madame  de  Sotenville.  U y a fort  à dire*  et  les  choses  ne 
sont  pas  égales.  Apprenez,  s’il  vous  plaît,  que  ce  n’est  pas  à 
vous  à vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma 
condition;  que,  tout  notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y a 
grande  différence  de  vous  à nous,  et  que  vous  devez  vous 
connaître. 

Monsieur  de  Sotenville.  C’en  est  assez,  m 'amour*  : laissons 
cela. 

Madame  de  Sotenville.  Mon  Dieu  ! monsieur  de  Sotenville, 
vous  avez  des  indulgences  qui  n’appartiennent  qu’à  vous,  et 
vous  ne  savez  pas  vous,  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous 
est  dû,  t .....  ..... 

Monsieur  de  Sotenville.  Corbleu  ! pardonnez-moi  : on  ne  peut 
point  me  faire  de  leçons  là-dessus;  et  j’ai  su  montrer  en  ma 

Mot  composé  de  ma  ou  mon  et  amour,  duquel  l’homme  caresse  cel^e 
qu’il  aime.  Pour  éviter  la  dure  prononciation,  dé  deux  voyelles  qui  se  ren- 
contrent, on  a réuni  les  deux  fliots.  (Niçois)  - •' 
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vie,  par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme 
à démordre  jamais  d’une  partie  de  mes  prétentions;  mais  il 
suffit  de  lui  avoir  donné  un  petit  avertissement.  Sachons  un 
peu,  mon  gendre,  ce  que  vous  avez  dans  l’esprit. 

George  Dandin.  Puisqu’il  faut  donc  parler  catégoriquement, 
je  vous  dirai,  monsieur  de  Sotenville,  que  j’ai  lieu  de... 

Monsieur  de  Sotmville.  Doucement,  mon  gendre.  Apprenez 
qu’il  n’est  pas  respectueux  d’appeler  les  gens  par  leur  nom,  et 
qu’à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur 
tout  court. 

George  Dandin ■ Hé  bien  ! monsieur  tout  court,  et  non  plus 
monsieur  de  Sotenville,  j’ai  à vous  dire  que  ma  femme  me 
donne... 

Monsieur  de  Sotenville.  Tout  beau  ! Apprenez  aussi  que  vous 
ne  devez  pas  dire  ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

George  Dandin.  J’enrage  ! Comment  ! ma  femme  n’est  pas 
ma  femme  ? ..  . 

Madame  de  Sotenville.  Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre 
femme;  mais  il  ne  vous  est  pas  permis  de  l’appeler,  ainsi;  et 
.c’est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire,  si  vous  aviez  épousé 
une  de  vos  pareilles. 

George  Dandin,  à part.  Ah  ! George  Dandin , où  t’es-tu 
fourré?  (Haut.)  Hé l de  grâce,  mettez,  pour  un  moment,  votre 
gentilhommerie  à côté,  et  souffrez  que  je  vous  parle  mainte- 
nant comme  je  pourrai.  (A  part.)  Aü  diantre  soit  la  tyrannie  de 
toutes  ces  histoires-là  ! (A  M.  de  Sotenville.)  Je  vous  dis  donc 
que  je  suis  mal  satisfait  de  mon  mariage. 

Monsieur  de  Sotenville.  Et  la  raison,  mon  gendre? 

Madame  de  Sotenville.  Quoi  ! parler  ainsi  d’une  chose  dont 
-vous  avez  tiré  de  si  grands  avantages  ? 

George  Dandin.  Et  quels  avantages,  madame,  puisque  ma- 
dame y a?  L'aventure  n’a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car, 


Digitized  by  Google 


GEORGE  D ANDIN. 


\588 

sans  moi,  vos  affaires,  avec  votre  permission,  étaient  fort  dé- 
labrées, et  mon  argent  a servi  à reboucher  d’assez  bons  trous; 
mais  moi,  de  quoi  y ai-je  profité,  je  vous  prie,  que  d’un  al- 
longement de  nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandin,  d’avoir  reçu 
de  vous  le  titre  dp  monsieur  de  la  Dandinière  ? 

Monsieur  de  Sotenville.  Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon 
gendre,  l’avantage  d’être  allié  à la  maison  de  Sotenville? 

> Madame  de  Sotenville.  Et  à celle  de  la  Prudoterie,  dont 
j’ai  l’honneur  d’être  issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui, 
par  ce  beau  privilège,  rendra  vos  enfants  gentilshommes? 

George  Dandin.  Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront 
gentilshommes;  mais  je  serai  cocu,  moi,  si  l’on  n’y  met  ordre. 

Monsieur  de  Sotenville.  Que  veut  dire  cela,  mon  gendre  ? 

George  Dandin.  Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas 
• comme  il  faut  qu’une  femme  vive,  et  qu’elle  fait  des  choses 
qui  sont  contre  l’honneur. 

Madame  de  Sotenville.  Tout  beau!  prenez  garde  à ce  que 
vous  dites.  Ma  fille  est  d’une  race  trop  pleine  de  vertu,  pour 
se  porter  jamais  à faire  aucune  chose  dont  l’honnêteté  soit 
blessée;  ét,  de  la  maison  de  la  Prudoterie,  il  y a plus  de 
trois  cents  ans  qu’on  n’a  point  remarqué  qu’il  y ait  eu  de 
Jfenime,  Dieu  merci,  qui  ait  fait  parler  d’elle. 

Monsieur  de  Sotenville.  Corbleu  ! dans  la  maison  de  Soten- 
ville, on  n’a  jamais  vu  de  coquette;  et  la  bravoure  n’y  est 
pas  plus  héréditaire  aux  mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

*ÎT  :•  r * •»  » «*, 

Madame  de  Sotenville.  Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la 
Prudoterie,  qui  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d’un  duc  et 
,pair,  gouverneur  de  notre  province. 

Monsieur  de  Sotenville.  Il  y a eu  une  Malhurine  de  Soten- 
ville, qui  refusa  vingt  mille  écus  d’un  favori  du  roi,  qui  ne 
lu;  demandait  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler, 
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George  Dandin.  Oh  bien!  votre  fil  Lé  n’est  pas  si  difficile:  que 
cela  ; et  elle  s’est  apprivoisée  depuis  qu’elle  est  chez  moi.  • . ' 

Monsieur  de  Sotenville.  Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous 
né  sommes  point  gens  à la  supporter  dans  de  mauvaises  ac- 
tions, ét  nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi,  à vous  en* 
faire  la  justice.  • ''  ! 

Madame  de  Sotenville.  Nous  n’entendons  point  raillerie  sur 
les  matières  de  l’honneur;  et  nous  l’avons  élevée  dans  toute 
la  sévérité  possible. 


George  Dandin.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c’eât  qu’il  y 
a ici  un  certain  courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux 
d’elle  à ma  barbe,  et  qui  lui  a fait  faire  des  protestai  ions  d’a- 
mour qu’elle  a Irès  humainement  écoutées. 


Madame  de  Solenville.  Jour  de  Dieu!  je  l’étranglerais  de 
mes  propres  mains,  s’il  fallait  qu’elle  forlignài  de  l'honnêteté 


•p,y.!i 


mes 

de  sa  mère  *. 

Monsieur  de  Sotenville.  Corbleu!  je  lui  passerais  mon’ épée 
au  travers  du  corps,  à elle  et  au  galant,  si  elle  avait  forfait 
à son  honneur  **. 


George  Dandin.  Je  vous  ai  dit  ce  qui  sc  passe,  pour  vous 
faire  mes  plaintes;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  atf- 
faire-là.  • -, 

Monsieur  de  Sotenville.  Ne  vous  tourmentez  point  : je  vous 
la  ferai  de  tous  deux;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton 


.J*.  ! 


Il  l,  .‘v. 


! >j 


* Vieux  mot  qni  vient  de  forlineare , sortir  hors  de  ligne,  dégénérer. 
(Mén.)  Il  s’appliquait  surtout  aux  nobles  qui  faisaient  des  actions  indignes 
de  Ijeurs  aïeux.  Ce  mot  et  te  suivant,  forfaiie,  sont  très  biejj^  placés  dans  , 
la  bouche  de  monsieur, et  de  madame  de  Sotenville. 

>,;**  Forfait*,  composé  de  for,,  particule  qui  empire  la::  signification  du  mo»  > 
auquel  elle  adhère,  et  de  faim:  , Ainsi  fprfaire  signifiai  [mal  faire,  dètinquer, 
violer.  (Nïcot.)  n«i  ii.nl  -ib  îcil».  Mip-V| 
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à qui  que  ce  puisse  être*.  Mais  êtes-vous  bien  sur  de  ce  que 
vous  nous  dites  ? , • ■ . . > 

.George  Dandin.  Très  sûr.  , , . , A(, 

Monsieur  de  Sotenville.  Prenez  bien  garde,  au  moins;  car, 
entre  gentilshommes,  ce  sont  des  choses  chatouilleuses;  et  il 
n'est  pas  question  d’aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

George  Dandin.  Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne 
soit  véritable. 

Monsieur  de  Sotenville.  M’amour,  allez-vous-en  parler  à votre 
ûlje,  tandis  qu’avec  mon  gendre  j’irai  parler  à l’homme. 

Madame  de  Sotenville.  Se  pourrait-il,  mon  fils,  qu’elle  s’ou- 
bliât de  la  sorte,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lui  ai  donné? 

Monsieur  de  Sotenville.  Nous  allons  éclaircir  l’affaire.  Suivez- 
moi,  mon  gendre,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine.  Vous  ver- 
rez de  quel  bois  nous  nous  chaulions,  lorsqu’on  s’attaque  à 
ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

George  Dandin.  Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN. 

Monsieur  de  Sotenville.  Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

Clifandre.  Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

Monsieur  de  Sotenville.  Je  m’appelle  le  baron  de  Sotenville. 

Clilandre.  Je  m'en  réjouis  fort 

“ '»•»  , ••  i ,i  ii/*  ^ 

On  pourrait  croire  que  ce  proverbe,  terrer  le  boulon  à quelqu'un,  vient 
de  l’action  d’an  escrimeur  qui  appuie  fortement  le  bouton  de  son  fleuret 
sur  la  poitrine  de  son  adversaire;  mais  le  proverbe  a une  autre  origine: 
on  appelle  bouton^  en  termes  de  manège,  la  boucle  de  cuir  qui  coule  le 
Iqng  des  rênes,  ét  qui  les  resserre.  Ainsi  l’on  dit  terrer  te  boulon,  qui  est 
l'équivalent  de  tenir  en  bride.  (A.)  V->;  '"ty  •' 
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Monsieur  de  Sotenville.  . Mon  nom  est  connu  à la  cour,  et 
j’eus  l’honneur,  dans  ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers 
à l'arrière-ban  de  Nancy*.  *\- 

Clilandre.  A la  bonne  heure.  .* 

Monsieur  de  Sotenville . Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de 
Sotenville,  eut  la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège 
de  Montanban  **.  / . . : . . \ . . ..  * . : ; 

Clilandre.-  J’en  suis  ravi...  .•  v . 

Monsieur  de  Sotenville.  Et  j’ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  So-  . . 
teoville,  qui  fut  si  considéré  eu  son  temps,  que  d’avoir  per- 
mission de  vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d’outre-mer. 
Clilandre.  Je  le  veux  croire;  ■ / 


Monsieur  de  Sotenville.  11  m’a  été  rapporté,  monsieur,  que 
vous  ai  race  et  poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  fille, 
pour  laquelle  je  m’intéresse , (montrant  George  Dandin)  et  pour 
l’homme  que  vous  voyez,  qui  a l’honneur  d’être  mon  gendre. 

Clilandre.  Qui?  moi?  . ‘ 

Monsieur  de  Sotenville.  Oui  ; et  je  suis  bien  aise  de  vous 
parler,  pour  tirer  de  vous,  s’il  vous  plaît,  un  éclaircissement 
de  cette  affaire.  / 

Clitandre.  Voilà  une  étrange  médisance!  Qui  vous  a dit 
cela,  monsieur?  ' " ‘ 

Monsieur  de  Soienvilîe.  Quelqu’un  qui  croit  le  bien  savoir. 

Clitandre.  Ce  quelqu’un -là  en  a menti.  Je  suis  honnête 
homme.  Me  croyez-vous  capable,  monsieur,  d’une  action  aussi 
lâche  que  celle-là?  Moi,  aimer  ûnô  jeûne  et  belle  personne 
qui  a l’honneur  d'être  là  fille  de1  monsieur  le  baron  de  Soten- 

' ,»./  *,:i  /.•’>  r'.  lit  ' ‘ ‘ • ■ . ••• 


‘y,'  "i  y.  V"’./  • ’r  . ’ < t.ü  Jwi!!.  .1  * . ï 'ni..  ,•  . 

L'arrière-ban  était  ta  convocation  qu'un  souverain  faisait  autrefois  de 
toute  la  noblesse  de  Ses  états,  pour  marcher  contre  ses  ennemis.  (Â.  M.) 

II  s’agît  sans  doute  dit  siège  de  Montanban  par  Louis  XIII,  en  1621, 
environ,  an  na  avant  la  naissaace  de.  .Molière.  (A.  M.)  > ;*  j - 
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ville  l je  vous  révère  trop  pour  cela,  et  je  suis  trop  votre  èèr- 
viteür.  Quiconque  voua  l’a  dit  est  un.  sot.  - i. . t*.  G 
Monsieur  de  Solenville.  Allons,  mon  gendre.  > - 

George  Damiin.  Quoi?  . i>  • 

CUtandre.  C’est  nu  coquin  et  un  maraud.  ■*.  ■ '>  * 

Monsieur  de  Solenville , à George  Dandin.  Répondei. 

George  Dandin.  Répondez  vous-même. 

Clitandre.  Si  je  savais  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerais, 
en  votre  présence,  de  l'épée  dans  le  ventre. 

Monsieur  de  Solenville,  à George  Dandin.  Soutenez  donc  la 
chose.  . • , • . • • • '.  t ' 

George  Dandin.  Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 
Clilandre.  Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui.;. 

Monsieur  de  Solenville . Oui,  c’est  lui* même  qui  s'en  est 

plaint  à moi. 

Clitandre.  Certes,  il  peut  remercier  l’avantage  qu’il  a de 
vous  appartenir;  et  sans  cela,  je  lui  apprendrais  bien  à tenir 
d,u  pareils  discours  d'une  personne  comme  moi..  - 


« 


■ rnu.l  • i.îl  , ' . : -,  / î 
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.*i 


MONSIEUR  kt  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

.1.  • . i ’ ! t _ >’  ; .,•!•.  * > • \ ' > 

Madame  de  Solenville.  Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie 
est  une  étrange  chose!  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l’af- 
faire en  présence  de  tout  le  monde.  . « ,(j  ,(l  ,>  ...... 

Clitandre , à Angélique.  Est-ce  donc  vous,  madame,  quf  avez 
dit  à votre  mari  que  je  suis  amoureux  de  vous? 

Angélique.  Moi?  Et  comment  lui  aurais-je  dit?  Est-ce  que 
cela  est?  je  voudrais  bien ‘Jé1  voir  vraiment,  que  vous  fussiez, 
amoureux  de  moi.  , Jouez-vous  y,  je  vous  en  prie;  vpns  trou- 
verez à qui  parler;; c’est. une  chose  que  jo  vous  conseille  de 
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aire!  Ayez  recours,  pour  voir,  à tous  les  détours  des  amants  : 
essayez  un  peu , par  plaisir , à m’envoyer  des  ambassades,  à 
m’écrire  secrètement  de  petits  billets  doux,  à épier  les  mo- 
ments que  mon  mari  n’y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai, 
pour  me  parler  de  votre  amour  : vous  n’avez  qu’à  y venir, 
je  vous  promets  que  vous  serez  reçu  comme  il  faut. 

CHtandre.  Hé!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  11  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  scan- 
daliser. Oui  vous  dit  que  je  songe  à vous  aimer? 

Angélique.  Que  sais-jfe,  moi,  ce  qu’on  me  vient  conter  ici? 

CHtandre.  On  dira  ce  que  l’on  voudra;  mais  vous  savez  si 
je  vous  ai  parlé  d’amour,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée, 

Angélique.  Vous  n’aviez  qu’à  le  faire,  vous  auriez  été  bien 
venu! 

CHtandre.  Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n’avez  rien  à 
craindre;  que  je  ne  suis  point  homme  à donner  du  chagrin 
aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vous  et  mes» 
sieurs  vos  parents,  pour  avoir  la  pensée  d'être  amoureux  dq 
Vous./  • 

Madame  de  Solenville , à George  Dandin.  Hé  bien!  vous  le 


T?yez*  > i 

Monsieur  de  Solenville.  Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre. 

«Jl.»  , i 1 1 • *"■  ’ 11  l.  ' 

Que  dites-vous  a cela?  ■ . , 

George  Dandin.  Je  dis  que  ce  sont  là  . des  contes  à dormir 
debout;  que  je  sais  bien  ce  que  je  sais,  et  que  tantôt;  puis- 
qu’il faut  parler  net,  elle  a reçu  une  ambassade  de  sa  part.  . 


Angélique.  Moi,  j’ai  reçu  une  ambassade? 

CHtandre.  J'ai  envoyé  une  ambassade,,?  uil  ..  . .....  ... 

Angélique.  Claudine!  ..,  ,,  . , . ; ! 

, CHtandre,  à Claudine.  Est-il  vrai?  i «.  • 

Claudine.  Par  ma  foi,  voilà  une  étrange4  fausseté!  • **  ' ** 
woLiim.  2.  • 88 


Digitized  by  Google 


GEORGE  D ANDIN. 


m 

: George  Dandin.  Taisez- vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je 
lais  de  vos  nouvelles;  et  c’est  vous  qui  tantôt  avez  introduit 
se  courrier.  • ; m ‘:-‘i  • ' •>..  •: . i ' «■.  . 

Claudine.  Qui?  moi?  > 

George  Dandin.  Oui,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

Claudine.  Hélas!  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de 
méchanceté,  de  m’aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  l’inno- 
cence même!  , . . . . , - ' 

George  Dandin.  Taisez- vous,  bonne  pièce*.  Vous  faites  la 
sournoise,  mais  je  vous  connais  il  y a longtemps;  et  vous 
êtes  une  dessalée**.  , 

Claudine , à Angélique.  Madame,  est-ce  que...? 

George  Dandin.  Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien 
porter  la  folle  enchère  de  tous  les  autres,  et  vous  n'avez  point 
de  père  gentilhomme. 

Angélique.  C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche 
si  fort  au  coeur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d’y 
répondre.  Cela  est  bien  horrible,  d’être  accusée  par  un  mari, 
lorsqu’on  ne  lui  fait  rien  qui  ne  soit  à faire!  Hélas!  si  je  suis 
blâmable  de  quelque  chose,  c’est  d’en  user  trop  bien  avec  lui. 

Claudine.  Assurément. 

Angélique.  Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et 
plût  au  ciel  que  je  fusse  capable  de  souffrir,  comme  il  dit, 
les  galanteries  de  quelqu’un  ! je  ne  serais  pas  tant  à plaindre. 
Adieu;  je  me  retire,  ét  je  ne  puis  plus  endurêr  qü’on  m’ou- 
trage de  cette  aorte,  '»’,p  • > ' ■ ' :iî' 

•li  t r.y  ’/*'•  \'iu;  "»ij  » /•••  .*  <v«  vm'i*.  • ’o  • • • 1* 


Par  ironie,  une  bonne  pièce,  c'est-à-dire  une  pièce  de  monnaie  fausse; 
et  au  figuré,  une  méchante  personne.  • ' ' 1 

Vieux  mot  que  l’Académie  n’a  pas  accueilli  dans  soft  dictionnaire, 
mais  qui  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  Il  veut  dire  fin,  rusé,  adroit, 
égrillard,  (Voyez  Ricpxutt.)  wi  y.-..'  ' 
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V*  * * . • • * » « _ 

frs.  . ,|  < >|  /.•  , *»  . , • . J * . . % V « 

SCÈNE  VII. 

i * i * i >■-<:'•  ,•  * « ■ . j. 

MONSIEUR  «T  MADAME  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DAND1N,  CLAUDINE. 

t. 

• Madame  de  Sotenville,  à George  Dtndin.  Allez,  vous  ne  méri- 
tez pas  l’honnête  femme  qu’on  vous  a donnée. 

Claudine.  Par  ma  foi!  il  mériterait  qu’elle  lui  fit  dire  vrai  : 
et,  si  j’étais  en  sa  place,  je  n’y  marchanderais  pas.  (a  Cli- 
undre.)  Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l’a- 
mour à ma  maîtresse.  Poussez,  c'est  moi  qui  vous  le  dis;  ce 
sera  fort  bien  employé  ; et  je  m’offre  à vous  y servir,  puisqu’il 
m’en  a déjà  taxée.  > i 

Monsieur  de  Sotenville.  Vous  méritez,  mon  gendre,  qu’on 
vous  dise  ces  choses-là  ; et  votre  procédé  met  tout  le  monde 
contre  vous.  ••.••••  • - ' •-*»«  <•  </)  > .i  •.  . 1 

Madame  de  Sotenville.  Allez , songez  à mieux  traiter  une 
demoiselle  bien  née;  et  prenez  garde  désormais  à ne  plus  faire 
de  pareilles  bévues. 

• George  D andin,  à part.  J’enrage  de  bon  coeur  d’avoir  tort, 
lorsque  j’ai  raison. 

”,ri  scÈNE  viii. 

. • . . . . . i : i * . . ) • •< . . . : 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE  DANDlN. 

ClUandre,  à monsieur  de  Sotenville.  Monsieur,  Vous  voyez  comme 
j’ai  été  faussement  accusé  : vous  êtes  homme  qui  savez  les 
maximes  du  point  d’honneur;  et  je  vous  demande  raison  de 
l’affront  qui  m’a  été  fait  : . i - i •>  nii..  . f . 

Monsieur  de  Sotenville.  Cela  est  juste,  et  c’est  l’ordre  des 
procédés.  Allons,  mon  gendre,-  faites  satisfaction  à monsieur. 
George  Dandin.  Comment!  satisfaction?  . / I» 

38* 
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Monsieur  de  Sotenville.  Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles, 
pour  l’avoir  à tort  accusé.  -, 

George  Dandin.  C’est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure 
pas  d'accord,  de  l’avoir  à tort  accusé;  et  je  sais  bien  ce  que 
j’en  pense. 

Monsieur  de  Sotenville.  Il  n’importe.  Quelque  pensée  qui 
vous  puisse  rester,  il  a nié  : c’est  satisfaire  les  personnes;  et 
l’on  n’a  nul  droit  de  se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit. 

George  Dandin.  Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvais  couché 
avec  ma  femme,  il  en  serait  quitte  pour  se  dédire? 

Monsieur  de  Sotenville.  Point  de  raisonnement.  Faites -lui 
les  excuses  que  je  vous  dis. 

George  Dandin.  Moi  1 je  lui  ferai  encore  des  excuses 
après...!  . . . : v 

Monsieur  de  Sotenville.  Allons,  vous  dis-je;  il  n’y  a rien  à 
balancer,  et  vous  n’avez  que  faire  d’avoir  peur  d’en  trop  faire, 
puisque  c’est  moi  qui  vous  conduis.  . 

George  Dandin.  Je  ne  saurais... 

Monsieur  de  Sotenville.  Corbleu  ! mon  gendre,  ne  m’échau/Tez 
pas  la  bile.  Je  me  mettrais  avec  lui  contre  vous.  Allons, 
laissez-vous  gouverner  par  moi. 

George  Dandin , à part.  Ah!  George  Dandin! 

Monsieur  de  Sotenville.  Votre  bonnet  à la  main,  le  premier; 
monsieur  est  gentilhomme,  et  vous  ne  l’êtes  pas. 

George  Dandin,  à part,  le  bonnet  à la  main.  J’enrage! 

Monsieur  de  Sotenville.  Répétez  avec  moi  : Monsieur. . . 

George  Dandin.  Monsieur...  , : < , .... 

• Monsieur  de  Sotenville.  Je  vous  demande  pardon...  (Voyant 
que  George  Dandin  fait  difficulté  de  lui  obéir.)  Ah  i „'t  . i \ . , 

f George  Dandin.  Je  vous  demande  pardon... 

Monsieur  de  Sotenville.  Des  mauvaises  pensées  que  j’ai  eues 
de  vous. 


..[*< 


\ 
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George  Dandin.  Des  mauvaises  pensées  que  j’ai  eues  de 
vous. 

Monsieur  de  Solenville.  C’est  que  je  n’avais  pas  l’honneur 
de  vous  connaître. 

George  Dandin.  C’est  que  je  n’avais  pas  l'honneur  de  vous 
connaître. 

Monsieur  de  Sotenville.  Et  je  vous  prie  de  croire... 

'•  George  Dandin.  Et  je  vous  prie  de  croire... 

Monsieur  de  Sotenville . Que  je  suis  votre  serviteur. 

George  Dandin.  Vous  voulez  que  je  sois  serviteur  d'un 
homme  qui  me  veut  faire  cocu? 

Monsieur  de  Sotenville,  le  menaçant  encore.  Ah! 

Clitandre.  Il  suffît,  monsieur. 

Monsieur  de  Sotenville.  Non,  je  veux  qu’il  achève,  et  que 
tout  aille  dans  les  formes  : Que  je  suis  votre  serviteur. 

George  Dandin.  Que  je  suis  votre  serviteur. 

Clitandre,  à George  Dandin.  Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout 
mon  coeur;  et  je  ne  songe  plus  à ce  qui  s’est  passé.  (A  M.  de 
Sotenville.)  Pour  vous,  monsieur,  je  vous  doune  le  bonjour,  et 
je  suis  fâché  du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

Monsieur  de  Sotenville.  Je  vous  baise  les  mains;  et,  quand 
il  vous  plaira,  je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre 
un  lièvre. 

Clitandre.  C’est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

Monsieur  de  Sotenville.  Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut 
pousser  les  choses.  Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans 
une  famille  qui  vous  donnera  de  l’appui,  et  ne  souffrira  point 
que  l’on  vous  fasse  aucun  affront. 
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SCÈNE  IX.  1 • ; 

* — ♦ 

GEORGE  D ANDIN. 

Ah!  que  je...  Vous  l’avez  voulu;  vous  l’avez  voulu,  George 
Dandin,  vous  l’avez  voulu;  cela  vous  sied  fort  bien,  et  vous 
voilà  ajusté  comme  il  faut  : vous  avez  justement  ce  que  vous 
méritez.  Allons,  il  s’agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la 
mère;  et  je  pourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d'y 
réussir. 


/ • 

% - , , 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLAUDINE,  LUBIN. 

, • ‘ •«  ,• 

Claudine.  Oui,  j’ai  bien  deviné  qu’il  fallait  que  cela  vint 
de  toi,  et  que  tu  l’eusses  dit  à quelqu’un  qui  l’ait  rapporté  à 
notre  maitre. 

Lubin.  Par  ma  foi!  je  n’en  ai  touché  qu’un  petit  mot,  en 
passant,  à un  homme,  afin  qu’il  ne  dit  point  qu’il  m’avait  vu 
sortir;  et  il  faut  que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grands 
babillards  ! 

Claudine.  Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a bien  choisi 
son  monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur;  et  il 
s’est  allé  servir  là  d’un  homme  bien  chanceux. 

Lubin.  Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à moi.  r ■ • . 

Claudine.  Oui,  oui,  il  sera  temps! 
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Lubin.  Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

Claudine . Que  veux-tu  que  j'écoute? 

Lubin.  Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

■.  Claudine.  Hé  bienl  qu’est-ce?  v-< 

► Lubin.  Claudine!. 

Claudine.  Quoi? 

Lubin.  Hé!  là!  ne  sais- tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

Claudine.  Non. 

Lubin.  Morgué!  je  t’aime.  . 

Claudine.  Tout  de  bon? 

Lubin.  Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire,  puis- 
que j’en  jure. 

Claudine.  A la  bonne  heure. 

Lubin.  Je  me  sens  tout  tribouiller  * le  coeur  quand  je  te 
regarde. 

Claudine.  Je  m’en  réjouis. 

; Lubin.  Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie? 

Claudine.  Je  fais  comme  font  les  autres.  ‘ 

Lubin.  Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire 
un  quarteron  : si  tu  veux,  tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton 
mari,  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme.  , 

Claudine.  Tu  serais  peut-être  jaloux  comme  notre  maitrç. 

Lubin.  Point.  . . 

Claudine.  Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux;  et  j’en 
veux  un  qui  ne  s’épouvante  de  rien,  un  si  plein  de  confiance, 
et  si  sûr  de  ma  chasteté,  qu'il  me  vit  sans  inquiétude  au  mi- 
lieu de  trente  hommes. 

i » « * . . ^ ' . ..  . ’ i ' 

■'  : i ■ ; . ■ > . 

* 1 ' > • ••  • : ' 

Troubler , remuer  le  coeur.  Ce  mot  est  très  ancien.  Alain  Chartier,  au 
livre  des  Quatre-  D âmes , s'exprime  ainsi:  » Aux  bons  les  adversités  vien- 
* nent,  et  sont  foulés,  et  par  fortune  tribonlés.*  Ce  mot  n’est  plus  d’usage 
que  parmi  le  peuple.  (Voyez  Mknaox,  Pascbieh,  et  Richm.et.)  (A.M.) 
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Lubin.  Hé  bien!  je  gérai  tout  comme  cela.  ' 

Claudine.  C'est  la  plus  sottq  chose  du  monde  que  de  se 
défier  d’une  femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l’affaire 
est  qu’on  n’y  gagne  rien  de  bon  : cela  nous  fait  songer  à mal; 
et  ce  sont  souvent  les  maris  qui,  avec  leurs  vacarmes,  se  font 
eux-mêmes  ce  qu’ils  sont. 

Lubin.  Hé  bien!  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce 
qu’il  te  plaira. 

Claudine.  Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n’être  point  trompé. 
Lorsqu’un  mari  se  met  à notre  discrétion,  nous  ne  prenons  de 
liberté  que  ce  qu’il  nous  en  faut;  et  il  en  est  comme  avec 
ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse,  et  nous  disent  ; Prenez. 
Nous  en  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la 
raison;  mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  efforçons  de 
les  tondre,  et  nous  ne  les  épargnons  point. 

Lubin.  Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse;  et  tu 
n’as  qu’à  te  marier  avec  moi. 

Claudine.  Hé  bien!  bien,  nous  verrons. 

Lubin.  Viens  donc  ici,  Claudine. 

Claudine.  Que  veux-tu  ? 

Lubin.  Viens,  te  dis-je. 

Claudine.  Ah!  doucement.  Je  n’aime  point  les  patineurs. 

Lubin.  Hé!  un  petit  brin  d’amitié. 

Claudine.  Laisse-moi  là,  te  dis-je;  je  n’entends  pas  raillerie, 

Lubin.  Claudine! 

Claudine,  repoussant  Lubin.  Hai  ! 

Lubin.  Ah!  que  tu  es  rude  à pauvres  gens!  Fi!  que  cela 
est  malhonnête  de  refuser  les  personnes!  N’as-lu  point  de 
honte  d’être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu’on  te  caresse? 
Hé!  là! 

Claudine.  Je  te  donnerai  sur  le  nez.  *■  . • n 
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Lubin.  Oh!  la  farouche!  la  sauvage!  Fi!  pouas!  la  vilaine, 
qui  est  cruelle! 

Claudine.  Tu  t’émancipes  trop. 

Lubin.  Qu’est-ce  que  cela  te  coûterait  de  me  laisser  un 
peu  faire! 

1 * « ‘ • ,»*  -»  » i / * * * j 

Claudine.  Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

Lubin.  Un  petit  baiser  seulement,  en  rabattant  sûr  notre 
mariage.  * ••  * • • 

Claudine.  Je  suis  votre  servante. 

Lubin.  Claudine,  je  t’en  prie,  sur  l’et- tant-moins  *. 

Claudine.  Hé!  que  nenni!  J’y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu. 
Ya-t’en,  et  dis  à monsieur  le  vicomte  que  j’aurai  soin  de  ren- 
dre son  billet. 

Lubin.  Adieu,  beauté  rude  ânière  ”, 

Claudine.  Le  mot  est  amoureux. 

Lubin.  Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  dur  au  monde. 

Claudine , seule.  Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  mai- 

v 

tresse...  Mais  la  voici  avec  son  mari  : éloignons-nous,  et  at- 
tendons qu’elle  soit  seule. 

SCÈNE  IL  -, 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

George  Dandm.  Non,  non;  on  ne  m’abuse  pas  avec  tant  de 
facilité,  et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l’on 

• * Cette  expression,  peu  connue,  est  empruntée  de  la  pratique  j et  si- 
gnifie  en  déduction  : Je  vous  donnerai  cela  sur  et  tant  moins  de  ce  que 
je  vous  dois.  (A.) 

Rudanière,  dans  le  style  populaire,  signiGe  une  personne  d'une  hu- 
meur farouche,  sévère,  brusque.  (Voyez  le  Dictionnaire  comique  et  critique 
de  Leroux.)  (A.  H.) 


Digitized  by  Google 


GEORGE  DANDIN.*. 


€02 

m’a  fait  est  véritable.  J’ai  de  meilleurs  yeux  qu’on  ne  pense, 
et  votre  galimatias  ne  m’a  point  tantôt  ébloui. 

- ! • ' SCÈNE  III. 

•*-'  ' . * - 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

Clitandre,  à part,  dans  le  fond  du  théâtre.  Ah!  la  voilà;  mais 
le  mari  est  avec  elle. 

...  George  Dandin,  sans  roir  Clitandre.  Au  travers  de  toutes  vos 
grimaces  j’ai  vu  la  vérité  de  ce  que  l’on  m’a  dit,  et  le  peu 
de  respect  que  vous  avez  pour  le  noeud  qui  nous  joint.  (Cli- 
tandre et  Angélique  se  saluent.)  Mon  Dieu!  laissez  là  votre  révé- 
rence; ce  n’est  pas  de  ces  sortes  de  respect  dont  je  vous 
parle,  et  vous  n’avez  que  faire  de  vous  moquer. 

Angélique.  Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

George  Dandin.  Je  sai$  votre  pensée,  et  connais...  (Clitandre 
et  Angélique  se  saluent  eneore.)  Encore!  Âh!  ne  raillons  point  da- 
vantage. Je  n’ignore  pas  qu’à  cause  de  votre  noblesse  vous 
me  tenez  fort  au-dessous  de  vous,  et  le  respect  que  je  veux 
dire  ne  regarde  poîut  ma  personne;  j’entends  parler  de  celui 
que  vous  devez  à des  noeuds  aussi  vénérables  que  le  sont  ceux 
du  mariage...  (Angélique  fait  signe  à Clitandre.)  Il  ne  faut  point 
lever  les  épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

Angélique.  Qui  songe  à lever  les  épaules? 

George  Dandin.  Mon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis, 
encore  une  fois,  que  le  mariage  est  une  chaîne  à laquelle  on 
doit  porter  toute  sorte  de  respect;  et  que  c’est  fort  mal  fait  à 
Vous  d’en  user  comme  vous  faites.  (Angélique  fait  signe  do  la  tête 
à Clitandre.)  Oui,  oui,  mal  fait  à vous;  et  vous  n’avez  que  faire 
de  hocher  la  tète,  et  de  me  faire  la  grimace. 

.il  .*  f ' ' * * * 

Angélique.  Moi?  je  ne  sais  ce  que  Vous  voulez  dire. 
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: George  Dandin.  Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me 
sont  connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-je  d’une 
race  où  il  n’y  a point  de  reproches  : et  la  famille  des  I>an- 
din. ..  ' .vi 

Clit  an  dre  y derrière  Angélique  sans  être  aperçu  de  George  Dandia. 

Un  moment  d’entretien! 

George  Dandin,  sans  voir  Clitandre.  Hé!  . / - - 

Angélique.  Quoi?  Je  ne  dis  mot.  r. 

(George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  Clitandre  se  retire  en 
faisant  une  grande  révérence  à George  Pandiq.) 

■ SCÈNE  IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

George  Dandin.  Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous.  , 
Angélique.  Hé  bien!  est-ce  ma  faute  ? Que  voulez- vous  que 
\j‘y  fasse  ? ';£.;*•••.  -.  ‘ ‘"-'v  ï-v;'  ■ y£ï‘\ï 

■ . George  Dandin.  Je  veux  que  vous  y fassiez  ce  que  fait  une 
femme  qui  ne  veut  plaire  qu’à  son  mari.  Quoi  qu’on  en  puisse 
dire,  les  galants  n’obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien, 
il  y a un  certain  air  doucereux  qui  les  attire,  ainsi  que  le 
miel  fait  les  mouches;  et  les  honnêtes  femmes  ont  des  maniè- 
res qui  les  savent  chasser  d’abord.  • 

Angélique.  Moi,  les  chasser!  et  par  quelle  raison?  Je  ne 
me  scandalise  point  qu’on  me  trouve  bien  faite;  et  cela  me 
fait  du  plaisir..  . . . > > 

,N  George  Dandin.  Oui  1.  Mais  quel  personnage -Voulez- vous  que 
joue  un  mari  pendant  cette  galanterie?  ' 

Angélique.  Lé  . personnage  d’un  honnête  homme,  qui  est 
bien  aise  de  voir  sa  femme  considérée,  > . v. 

George  Dandin.  Je  suis  votre  valet.  Oe  ; n’est  pas  là  mon 
compte;  et  les  Dandins  ne  sont  point  accoutumés  à cette 
mode-là.  ; . . - ...  / ! 
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Angélique.  Oh!  les  Dandins  s’y  accoutumeront  s’ils  veulent; 
car,  pour  moi,  je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de 
renoncer  au  monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari. 
Comment!  parce  qu'un  homme  s’avise  de  nous  épouser,  il  faut 
d’abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour  nous,  et  que  nous 
rompions  tout  commerce  avec  les  vivants  ! C’est  une  chose 
merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  maris,  et  je 
les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à tous  les  diver- 
tissements, et  qu’on  ne  vive  que  pour  eux!  de  me  moque  de 
cela,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

George  Dandin.  C’est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engage- 
ments de  la  foi  que  vous  m’avez  donnée  publiquement  ? 

Angélique.  Moi?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  coeur, 
et  vous  me  l’avez  arrachée.  M’avez-vous,  avant  le  mariage, 
demandé  mon  consentement,  et  si  je  voulais  bien  de  vous? 
Vous  n’avez  consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère; 
ce  sont  eux,  proprement,  qui  vous  ont  épousé,  et  c’est  pour- 
quoi vous  ferez  bien  de  vous  plaindre  toujôurs  à eux  des 
torts  que  l'on  pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai 
point  dit  de  vous  marier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise 
sans  consulter  mes  sentiments,  je  prétends  n’être  point  obligée 
à me  soumettre  en  esclave  à vos  volontés;  et  je  veux  jouir, 
s’il  vous  plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m’offre 
la  jeunesse,  prendre  les  douces  libertés  que  l’âge  me  permet, 
voir  un  peu  le  beau  monde,  et  goûter  le  plaisir  de  m’ouïr  dire 
des  douceurs.  Préparez-vous- y,  pour  votre  punition;  et  rendez 
grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de  quelque 
chose  de  pis. 

George  Dandin.  Oui!  C’est  ainsi  que  vous  le  prenez?  Je 
suis  votre  mari,  et  je  vous  dis  que  je  n’entends  pas  cela. 

Angélique.  Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je 
l’entends. 
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George  Dandin , à part.  H me  prend  des  tentations  d'accom- 
moder  tout  son  visage  à la  compote,  et  le  mettre  en  état  de 
ne  plaire  de  sa  vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah  Allons, 
George  Dandin;  je  ne  pourrais  me  retenir,  et  il  vaut  mieux 
quitter  la  place.  , 

SCÈNE  V. 

* * • « 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

Claudine . J’avais,  madame,  impatience  qu’il  s’en  allât,  pour 
vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

Angélique.  Voyons. 

Claudine,  à part.  A ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu’on  lui 
dit  ne  lui  déplaît  pas  trop. 

Angélique.  Ahl  Claudine,  que  ce  billet  s’explique  d’une  fa* 
çon  galante  : Que , dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes 
leurs  actions,  les  gens  de  cour  ont  un  air  agréable!  Et  qu’est- 
ce  que  c’est,  auprès  d’eux,  que  nos  gens  de  province! 

Claudine . Je  crois  qu’après  les  avoir  vus,  les  Dandins  ne 
vous  plaisent  guère. 

Angélique.  Demeure  ici  : je  m’en  vais  faire  la  réponse.  « 

Claudine,  sente.  Je  n’ai  pas  besoin,  que  je  pense,  de  lui  re- 
commander de  la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLIT ANDRE,  LUBIN.  CLAUDINE.  -, 

Claudine.  Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un.  habile 
messager.  ' ; •:  .j  ne. 

Clitandre.  Je  n’ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens;  mais,  ma 
pauvre  Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offi- 
ces que  je  sais  que  tu  m’as  rendus,  (il  fouille  dans  sa  poche.) 
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‘ Claudine.  Hé  ! monsieur,  il  n’est  pas  nécessaire.  Non,  mon- 
sieur, vous  n’avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine-là;  et 
je  vous  rends  service  parce  que  vous  le  méritez,  et  que  je 
me  sens  au  coeur  de  l'inclination  pour  vous. 

CHtandre,  donnant  de  ('argent  à Claudine.  Je  te  suis  obligé. 

JLubin,  à Claudine.  Puisque  bous  serons  mariés,  donne-moi 
cela,  que  je  le  mette  avec  le  mien. 

Claudine.  Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

Clitandre,  à Claudine.  Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à ta 
belle  maîtresse? 

Claudine.  Oui.  Elle  est  allée  y répondre. 

- Clitandre.  Mais,  Claudine,  n’y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la 
puisse  entretenir?  . • 

Claudine.  Oui  : venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à elle. 

Clitandre.  Mais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  il  n’y  a rien  à 
risquer  ? 

Claudine . Non,  non.  Son  mari  n’est  pas  au  logis,  et  puis, 
ce  n’est  pas  lui  qu’elle  a le  plus  à ménager;  c’est  son  père 
et  sà  mère;  et,  pourvu  qu’ils  soient  prévenus  *;  tout  le  reste 
n’est  point  à craindre. 

Clitandre.  Je  m’abandonne  à ta  conduite.  r.  " 

' Lubin,  seul.  Tétiguienne!  que  j’aurai  là  une  habile  femme' 
Elle  a de  l’esprit  comme  quatre.  • * "4 


' scène., vit 

GEORGE  DANDlN,  LUBIN. 

• » V • • • - - • ••  , ' ‘ 1 •• 

George  Dandin,  bas,  à part.  Voici  itiôil  homme  de  tantôt 
Plût  au  ciel  qu’il  pût  se  résoudre  à vouloir  rendre  témoignage 
au  père  et  à la  mère  de  ce  qu’ils  ne  veulent  point  croire! 
~r~l  ' . 

El  pourvu  qu'ils  soient  prévenus,  c’est-à-dire  pourvu  qu’ils  aient  tou- 
jours la  même  prévention  en  faveur  de  leur  fille,  pourvu  qu’ils  soient  tou- 
jours disposés  à ne  rien  çroire  de  ce  qu’dn  leur  dira  contre  elle.' (A.) 


Digitized  by  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  TII. 


607 


Lubin.  Ah  ! vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à qui  j’avais 
tant  recommandé  de  ne  poiut  parler,  et  qui  me  l’aviez  tant 
promis!  Vous  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez  redire  ce 
que  l’on  vous  dit  en  secret  ? 

George  Dandln.  Moi  ? 

Lubin.  Oui.  Vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous 
êtes  cause  qu’il  a fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir 
que  vous  avez  de  la  langue;  et  cela  m’apprendra  à ne  vous 
plus  rien  dire. 

George  Dandin.  Ecoute,  mou  ami. 

Lubin.  Si  vous  n’aviez  point  babillé,  je  vous  aurais  conté 
ce  qui  se  passe  à cette  heure;  mais,  pour  votre  punition,  vous 
ne  saurez  rien  du  tout.  . , 

George  Dandin.  Comment!  qu’est-ce  qui  se  passe? 

Lubin.  Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c’est  d’avoir  causé;  vous 
n’en  tâterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

G t orge  Dandin.  Arrête  un  peu. 

Lubin.  Point. 

George  Dandin.  Je  ne  te  veux  dire  qu’un  mot. 

Lubin.  Nennin , nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les 
vers  du  nez. 

♦ , */•»  i ! 

George  Dandin.  Non,  ce  n’est  pas  cela. 

Lubin.  Eh!  quelque  sot...  Je  vous  vois  venir. 

George  Dandin . C’est  autre  chose.  Écoute. 

Lubin.  Point  d'affaire;  Vous  voudriez  que  je  vous  dise  que 
monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l’argent  à Claudine, 
et  qu’elle  l’a  mené  chez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si 
bête.  . »•.  .u  ».  » ■ .ü  • .•/"’•  i - ■ !,i 

t,- George  Dandin.  De  grâce...»  •'  ■ ‘ ;i  • • • ’ 

Lubin.  Non.  r • -..  . x . »;;*.•  j 

George  Dandin.  Je.  te  donnerai. .’.  >>•  *'  

Lubin.  Tarare  l 
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SCÈNE  VIIE 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n’ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la  pensée  que 
j’avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé  ferait  la  même 
chose;  et  si  le  galant  est  chez  moi,  ce  serait  pour  avoir  raison 
aux  yeux  du  père  et  de  la  mère,  et  les  convaincre  pleinement 
de  l’effronterie  de  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci,  c’est  que 
je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d’un  tel  avis.  Si  je 
rentre  chez  moi,  je  ferai  évader  le  drôle;  et,  quelque  chose 
que  je  pu:ssc  voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je  n’en 
serai  point  cru  à mon  serment,  et  l’on  me  dira  que  je  rêve. 
Si,  d’autre  part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle-mère,  sans 
être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même  chose, 
et  je  retomberai  dans  l’inconvénient  de  tantôt.  Pourrais-je 
point  m’éclaircir  doucement  s’il  y est  encore?  (Après  avoir  été 
regarder  par  te  trou  de  la  serrure.)  Ah,  ciel!  il  n’en  faut  plus  dou- 
ter, et  je  viens  de  l’apercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le 
sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et,  pour  ache- 
ver l’aventure,  il  fait  venir  à point  nommé  les  juges  dont 
j’avais  besoin. 

SCÈNE  IX. 

MONSIEUR  kt  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

George  JDandin.  Enfin,  vous  ne  m’avez  pas  voulu  croire 
tantôt,  et  votre  ville  l’a  emporté  sur  moi;  mais  j’ai  en  main 
de  quoi  vous  faire  voir  comme  elle  m’accommode;  et,  Dieu 
merci,  mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous  n’en 
pourrez  plus  douter. 

Monsieur  de  Sotenville.  Comment  ! mon  gendre,  vous  en  êtes 
encore  là-dessus?  • , 
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i George  Dandin.  Oui,  j’y  suis;  ef  jamaisÿen’eus  tant  de 
sujet  d'y  être.  ..  1 : ..  . ,;(1/ 

Madame  de  Solenville.  Vous  nous  venez  encore  étourdir  la 
tête?  i . ' • r>  >/(,.:•;  » -V  \ v O 

George  Dandin.  Oui,  madame,  et  l'on  fait  bien  pis  i la 
mienne.  .n  . -h  . '»  ,.i  : i,  \ > ,>  \ 

. i Monsieur  de  Sotenville.  Ne  vous  lassez* vous  point  de  vous 
rendre  importun? 

George  Dandin.  Non!  mais  je  me  lasse  fort  d’être  pris  pour 
dupe.  ;**>  J i .*  1)  * If  >’  i , i ••••!» 

i.  Madame  de  Solenville.  Ne  voulez-vous  point  vous  défaire 
de  vos  pensées  extravagantes?  . n-V  ) i <»/ 

George  Dandin.  nN on,  madame;  mais  je  voudrais  bien  me 
défaire  d’une  femme  qui  me  déshonore.  > A *.  u . ' .'f. 
Madame  de  Sotenville.  Jour  de  Dien!  notre  gendre,  appre- 


■ti..  / 


3 lit; 


1 V 


nez  à parler. 

Monsieur  de  Solenville.  Corbleu  I cherchez  des  termes  moins 
offensants  que  ceux-là. 

George  Dandin.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

Madame  de  Solenville.  Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé 

. ’ji  a i i ./ 'Vf.  *a.i  » .:«••  ■rai.n  i » * <1. 

une  dembisene. 

George  Dandin.  Je  m en  souviens  assez,  et  ne  m en  sou- 

• i • , •'()>!<  S 1 1 i ' ii  t) 

viendrai  que  trop. 

;n Monsieur  de  Sotenville.  Si  vous  vous  en  souvenez,  songez 


»>  ! * l. 


' * .ni 


donc  à parler  d’elle  avec  plus  de  respect. 

George  pandin.  Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à me  trai- 
ter plus  honnêtement?  Quoi!  parce  qu’elle  est  demoiselle*  il 
faut  qu'elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît,  sans 
que  j'ose  souffler?  i..'..  • • - ü & i.  .»oVr«*»Y  v 'HuJ 

Monsieur  de  Sotenville.  Qu’avez- vous  donc,  et  que  pouvêz- 
vous  dire  ?•  N’avez; vous  pas  vu*,  ce  matin,  qu’elle  s’est  défèn- 
due  de  connaître  celui  dont  vous  m’étiez  venu  parler?  1 1 

noLiÎBs.  2.  39 
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George  Dandin.  Oui.  Mais,  vous,  que  pourrez-vous  dire  si 
je  vous  fais  voir  maintenant  que  le  galant  est  avec  elle?  > 
i Madame  de  Sotenville.  Avec  -elle  ? r \-  n >' 
George  Dandin.  Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison, 
i Monsieur  de  Solenvifle.  ' Dans  votre  maison  ? 

George  Dandin.  Oui,  dans  ma  propre  maison. 

> Madame  de  SotenviUe.  - Si  cela  est,  nous  seroüs  pour  vous 
contre  elle.  r . • -i 

•i  Monsieur  de  Sotenvillé.  Oui.  L'honneur  de  sotte  famille 
nous  est  plus  cher  que  toute  chose;  et  si  vous  dites  vrai, 
nous  la  renoncerons  pour  notre  sang,  et  l'abandonnerons  à 
votre  colère.  ^ • ; 

• George  Dandin j Vous  n’avez  qu’à  me  suivre.  ' »• 

Madame  de  Sotenvillea  Gardez  de  vous  tromper.  > 

- Monsieur  de  SotenviUe.  N’allez  pas  faite  comme  tantôt. 

George  Dandin.  Mon  Dieu!  vous  allez  voir.  (Montrant  Ciitan- 
dre,  qui  sort  avec  Angélique.)  Tfenez,  aûje  menti?  >. 

,<  \-Y.^  J*»  ■•«»;  V. 

••  -n  «»  • : ••  SCÈNE  X.' 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE;  MONSIEUR  DE  SOTEN- 
VILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE,  arec  GEORGE  DANDIN, 

dans  le  fond  du  théâtre. 

.ij.i;’  -»:»}■  j. 

j:  Angélique,  à Giitandre.  Adieu.  J’ai  peur  qu’on  vous  surprenne 
ici,  et  j’ai  quelques  mesures  à garder.  >ti  « ">  - !i  . ; t:  > > 

. entendre.  Ptemettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai 
VOUS'  parler  < cette  nuit.  : ■ > ü »<>  ) !«••,.  - :.*»«!  *.i?  j -, 

^ Angéliques,1,  J’y  ferai  meB  efforts,  in.îiî  : i »;  -ü-'.?.  : 

George  Dandin , à monsieur  et  madame  de  SoteUrülè.  Approchons 
doucement  par  derrière,  et  tâchons  de  u'étre  point  vus. 

. Claudine,  à Angéliqae.  Ah!  madame,  tout est  perdu.  Voilà 
votre  père  et  votre,  mère,  accompagnés  de  votre  mari.  ■ 
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ACTE  II,  SCÈNE  XI. 

Clitandre.  Àh  ciel  ! , 

Angélique , bas,  â Clitandre  et  à Claudine.  Ne  faites  pas  sem- 
blant de  rien,  et  me  laissez  faire  tons  deux.  (Haut,  à Clitandre.) 
Quoi!  vous  osez  en  user  de  la  sorte  après  l’affaire  de  tantôt? 
et  c’est  ainsi  que  vous  dissimulez  vos  sentiments  ? On  me  vient 
rapporter  que  vous  avez  de  , l’amour  pour  moi,  et  que  vous 
faites  des  desseins  de  me  solliciter  ; j’en  témoigne  mon  dépit, 
et  m’explique  à vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde  : 
vous  niez  hautement  la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n’avoir 
aucune  pensée  de  m’offenser j et  cependant,  le  même  jour, 
vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me  rendre  visite, 
de  me  dire  que  vous  m’aimez,  et  de  me  faire  cent  sots  contes 
pour  me  persuader  de  répondre  à vos  extravagances  : comme 
si  j’étais  femme  à violer  la  foi  que  j’ai  donnée  à un  mari, 
et  m’éloigner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont  en- 
seignée? Si  mon  père  savait  cela,  il  vous  apprendrait  bien  à 
tenter  de  ces  entreprises!  Mais  une  honnête  femme  n’aime 
point  les  éclats  : je  n’ai  garde  de  lui  en  rien  dire  j (après  avoir 
fiut  ligne  4 Claudine  d’apporter  un  bâton)  et  je  veux  VOUS  montrer 
que,  toute  femme  que  je  suis,  j’ai  assez  de  courage  pour  me 
venger  moi-même  des  offenses  que  l’on  me  fait  L'action  que 
vous  avez  faite  n’est  pas  d’un  gentilhomme,  et  ce  n’est  pas  en 
gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous  traiter. 

(Angéliqu«  prend  le  bâton,  et  le  lève  sur  Clitandre,  qui  se  range  de  façon 
que  les  coups  tombent  sur  George  Dandin.) 

,,  Clitandre,  criant  comme  s’il  avait  été  frappé.  Ah!  ah!  ah!  ah! 
ah  ! doucement. 

, ü ’l  1 ' 

1 SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  kt  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 

. >"  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

Claudine.  Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 

89* 


Digitized  by  Google 


612 


GEORGE  D ANDIN. 


Angélique , faisant  semblant  de  parler  à Ciitandre-  S’il  VOUS  demeure 
quelque  chose  pur  le  coeur,  je  suis  pour  vous  répondre. 

Claudine.  . Apprenez  à qui  vous  vous  jouez.  , „ ( • : 

ï Angélique,  faisant  l’étonnée.  Ah!  mon  père,  vous  êtes  là! 

]l< Monsieur  de  Sotenville.  Oui,  ma  fille;  et  je' vois  qu’en  sa- 
gesse  et  en  courage  tu  te  montres  un  digne  rejeton  de  la 
maison  de  Sotenville.  Viens  çà;  approche-toi,  que  je  t’em- 
brasse. 

Madame  de  Sotenville.  Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je 
pleure  de  joie,  et  reconnais  mon  sang  aux  choses  que  tü  viens 

de  faire.' -,h  - • “ • ' ' ■»'  • ’t  » » *.!  .«  • •/ 

Monsieur  de  Sotenville.  Mon  gendre,  que  vous  devez  être 
ravi!  ét  que  cette  aventure  ést  pour  vous  pleine  de  douceurs! 
Vous  aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer  ; mais  vos  soup- 
çons se  trouvent  dissipés  le  plus  avantageusement  du  monde' 

■ 1 ' : • . ‘ : i • t ■ . . : , 

Madame  de  Sotenville.  Sans  doute,  notre  gendre  j et  vous 

devez  maintenant  être  le  plus  content  des  hommes. 

■;  il  ::  u » i 1 ■ » 0 : •>. > * . J • j ✓ ■ . J i • j 

TJ Claudine . Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  Vous 
êtes  trop  heureux  de  l’avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas 
où  elle  passe.  ■ ,,  v<!i  wont  i •./  . > / 

i George  Dandin,  à part.  Euh,  traîtresse!.'  /a  y) ici  .w.  m t 

Monsieur  de  Sotènvüle.  thfest-ce,  mon  gendèe?  Que  ne  re- 
merciez-vous*  un  peu  votrb  femme  de  l’amitié  ijùe  vous  voyéà 

qu’elle  montée  pouf  voust  : ’’  e M H p 

. J s.  .r‘V> _ 

Angélique.  Non,  non,  mon  père,  il  nest  pas  nécessaire,  Il 

ne  m'a  aucune  obligation  de  ce  qu’il  vient  de  voir;  tout  ce 

que  j'en  fais  n'est  que  pour  l’amour  de  moi-même. 

Monsieur  de  Sotenville.  Oq  allez-vous,  ma  fille£- 

Angélique.  Je  me  retire,  tmon  père*  pour  ne  me  point  voir 
obligée  de  recevoir  compliments.  , 


ni  ,'i<. 


H> . ’-'.S  J 
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Claudine , à George  Dandin.  Elle  a raison  d’être  en  colère. 
C’est  une  femme  qui  mérite  d’être  adorée  ; et  vous  ne  la  trai- 
tez pas  comme  vous  devriez. 

George  Dandin,  à part.  Scélérate  ! 

• » • ' • • 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  KT  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

Monsieur  de  Sottnville.  C’est  un  petit  ressentiment  de  l’af- 
faire de  tantôt,  et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresse  que 
vous  lui  ferez.  Adieu,  mon  gendre;  vous  voilà  en  état  de  ne 
vous  plus  inquiéter.  A llez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et 
tâchez  de  l’apaiser  par  des  excuses  de  votre  emportement. 

Madame  de  Sotenville.  Vous  devez  considérer  que  c'est  une 
jeune  fille  élevée  à la  vertu,  et  qui  n’est  point  accoutumée  à 
se  voir  soupçonnée  d'aucune  vilaine  action.  Adieu.;  Je  suis 
r^vie  de  voir  vos  désordres  finis,  et  des  transports  de  joie  que 
,yous  doit  donner  sa  conduite.  . /.  , 

,)  ■ SCÈNE  XIII.  ...  ... 

1 ‘ ' I • ' ' GEORGE  UAND1N.  «’••  • 11  • 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerais  rien  à parler;  et  jamais 
il  ne  s’est  rien  vu  d’égal  à ma  disgrâce.  Oui,  j’admire  mon 
malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour 
se  donner  toujours  raison,  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  pos- 
sible que  toujours  j’aurai  du  dessous  avec  elle;  que  les  appa- 
rences toujours  tourneront  contre  moi  ; et  que  je  ne  parviendrai 
point  à convaincre  mon  effrontée!  O ciel!  seconde  mes  des- 
seins, et  m’accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que  l’on 
me  déshonore!  : *’  • ...  ! 

Ml I » ( * •»  j « -V  ; » *.  . • 
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('  • ' r • .•  . j.  I 

: !*’«  . , ' j ’i  : . • i • 

. • . ••  . h..  t .\ 

ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

* * * * 4 , / • 

CLITANDRE,  LUBIN. 

Clitandre.  La  nuit  est  avancée,  et  j’ai  peur  qu’il  ne  soit 
trop  tard.  Je  ne  vois  point  à me  conduire.  Lubin  ! 

Lubin . Monsieur  ? 

Clitandre.  Est-ce  par  ici? 

Lubin.  Je  pense  que  oui.  Morgué  ! voilà  une  sotte  nuit, 
d’être  si  noire  que  cela! 

Clitandre.  Elle  a tort,  assurément;  mais  si,  d’un  cété,  elle 
nous  empêche  de  voir,  elle  empêche,  de  l’autre,  que  nous  nè 
soyons  vus. 

Lubin.  Vous  avez  raison,  elle  n’a  pas  tant  de  tort.  Je  vou- 
drais bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il 
ne  fait  point  jour  la  nuit  ? 

Clitandre.  C’est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile. 
Tu  es  curieux,  Lubin  ? 

Lubin.  Oui  : si  j’avais  étudié,  j'aurais  été  songer  à des 
choses  où  on  n’a  jamais  songé. 

Clitandre.  Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d’avoir  l’esprit  subtil 
et  pénétrant 

Lubin.  Cela  est  vrai.  Tenez,  j’explique  du  latin,  quoique 
jamais  je  ne  l’aie  appris  ; et  voyant  l’autre  jour  écrit  sur  une 
grande  porte  colfegium,  j’ai  deviné  que  cela  voulait  dire 
collège. 
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Clitandre.  Cela  est  admirable!  Tu  sais  donc  lire,  Lubin? 
Lubin.  Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n’ai  ja- 
mais su  apprendre  à lire  récriture. 

Clitandre.  Nous  voici  contre  la  maison.  (Après  uneir  frappé 
dans  ses  mains.)  C’est  le  signal  que  m’a  donné  dandine. 

Lubin.  Par  ma  foi  ! c’est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent  ; et 
je  l’aime  de  tout  mon  coeur. 

Clitandre.  Aussi  t’ai-je  amené  avec  moi  pour  l’entretenir. 
Lubin . Monsieur,  je  vous  suis. . . 

Clitandre.  Chut!  J’entends  quelque  bruit.  • \ 

«•>  . i î i . < - ■ . . ' “i  . • 1 

SCÈNE  II. 

, * . * •#>*’*  * ••*  * *»*"»•» 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBIN, 

' Angélique.  Claudine!  : - 1 ' ’• 

Claudine.  Hé  bien  ? : 

Angélique.  Laisse  la  porte  entr’ouverte. 

Claudine.  Voilà  qui  est  fait. 

(Scène  de  naît.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns  les  autres  dans  , 

1 ' l'obscurité.) 

Clitandre,  à Lubin.  Ce  sont  elles.  St. 

. Angélique.  St.  ! ».  . G > ».  \ i.  • \ 

- Lubin.  St  ”•  ' • • ‘ 

Claudine.  St.  ) •»■'•»  . •» 

Clitandre , à Claudine,  qu’il  prend  pour  Angélique.  Madame  ! 
Angélique , à Lubin,  quelle  prend  pour  Clitandre.  Quoi? 

Lubin,  à Angélique,  qu'il  prend  pour  Claudine.  Claudine  9 
Claudine , à Clitandre,  qn'elle  prend  pour  Lnbin.  Qu’est-CC  ? 
Clitandre , à dandine,  croyant  parler  à Angélique.  Ah!  madame, 
que  j’ai  de  joie  1 . i , » 

Lubin , à Angélique,  croyant  parler  à Claudine.  Claudine!  ma 
pauvre. Claudine t u ,. -.<!  ...  -i.  ».  . , ■..,» 
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Claudine,  à ciitandre.  Doucement,  monsieur.  ' o.  \ 
• Angélique,  k Labia.  Tout  beau,  Lubin.*  »i  .io»)  s.. 

Ciitandre.  Est-ce  toi,  Claudine  ? i • :ir  < • 

■>  Claudine.  Oui. 

Z,uôin...i  Est-Ce  vous,  madame?  i ’* 


i p- 


1 1 Angélique.  Oui.  r \ , - il; 

Claudine , à Ciitandre.  Vous  avez  pris  l’une  pour  l’autre. 
Lubin , b i Angélique.  Ma  foi!  la  nuit,  pn  n’y  voit  goutte. 
Angélique.  Est-ce  pas  vous,  Ciitandre?  r 
Ciitandre.  Oui,  madame*/  :•  - . <•  »)»«  *'*  î uni  ) .')'\>rv 

Angélique.  Mon  mari  ronfle  comme  il  faut;  et  j’ai  pris  ce 
temps  pour  vous  entretenir  ici.,  , > j 
Ciitandre.  Cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 
Claudine1.  ! C’est  fort' Bien  avisé.  : 


(Angélique,  Ciitandre  et  Claudine  vont  s’asseoir  dans  lé  fond  du  théâtre*) 
Lubin , cherchant  Claudine.  Claudine  ! où  est-ce  que  tu  es  ? 

,)’•  c . *;  .■  .'»/«**.  i 

SCÈNE  Hli»  i.q  . •-/’  . ■ 


ANGÉLIQUE,  CLTT ANDRE,  CL AUDINÉ,  assis  au  fond  du  théâtre; 

GEORGE  DANDIN,  à moitié  déshabillé  ; LUBIN. 

George  Dandin,  à part.  J’ai  entendu  descendre  ma  femme, 
et  je  me  suis  vite  habillé  pour  descendre  après  elfe.  Où  peut- 
elle  être  allée?  Serait-elle  sortie? 

Lubin , cherchant  Claudine  et  prenant  George  Dandin  pour  Claudine. 
Où  es-tu  doue,  Claudine?  Ah!  te -voilà.  Par: ma  foi!  ton  maître 
est  plaisamment  attrapé  ; et  je  trouve  ceci  aussi  drôle  que  les 
coups  de  bâton  de  tantôt»  dont  on  m’a  fait  récit!  Ta  maîtresse 
dit  qü’il  ronfle,  à pelle  heure,  comme  .tous  les  diantres  $ et  il 
ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  ellé  sont  ensemble; 
pendant  qu’il  dort.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  songe  il  fait 
maintenant.  Cela  est  tout-à-fait  rijible.  De  quoi  s’avise-t-il  aussi. 
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d’étre  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir  qu'elle  soit  à lui 
tout  seul  ? C’est  un  impertinent,  et  monsieur  le  vicomte  lui 
fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot,  Claudine  ? Allons,  suivons- 
les  ; et  me  doune  ta  petite  menotte,  que  je  la  baise.  Ah!  que 
cela  est  doux  ! 11  me  semble  que  je  mange  des  confitures.  (A 


George  Dandin,  qu'il  prend  toujours  pour  Claudine,  et  qui  le  repousse 
rudement.)  Tudieu  î comme  vous  y allez  ! voilà  une  petite  me- 
notte qui  est  un  peu  bien  rude.  . 

George  Dandin.  Qui  va  là  ? 

Lubin.  Personne. 

• » t • • » 

George  Dandin.  Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle 
perfidie  de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j’en- 
voie appeler  son  père  et  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me 
serve  à me  faire  séparer  d’elle.  Holà  ! Colin  ! Colin  ! 


SCÈNE  IV. 

' • ■ ' ‘i 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  assis  au  fond  du 
théâtre  ; GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

Colin,  à la  fenêtre.  Monsieur! 

George  Dandin.  Allons,  vite  ici  bas. 

Colin,  sautant  par  la  fenêtre.  M’y  voilà,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 
George  Dandin.  Tu  es  là  ? 

Colin  Oui,  monsieur. 

“ * I 

(Fendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  côté  où  il  a entendu 
sa  voix,  Colin  passe  de  l’autre,  el  s’endort.) 

George  Dandin,  se  tournant  du  côté  où  il  croit  qu’est  Colin.  Dot” 
cernent.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t’en  chez  mon  beau-père  et  ma 
belle-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très  instamment  de  venir 
tout-à-l’heure  ici.  Entends-tu?  Hé!  Colin!  Colin! 

!•  Colin,  de  l’antre  côtéj  se  réveillant.  Monsieur! 

• George  Dandin.  Où  diable  es-tu?  1 •< 


Digitized  by  Google 


618  GEORGE  D ANDIN. 

Colin.  Ici. 

George  Dandin.  Peste  soit  du  maroufle,  qui  s’éloigne  de 
moi  t (Pendant  que  George  Dandin  retourne  du  côté  où  U croit  qne  Colin 
est  resté,  Colin,  à moitié  endormi,  passe  de  l’autre  côté,  et  se  rendort.) 
Je  te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et 
ma  belle-mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre 
ici  tout-à-l’heure.  M’enlends-tu  bien?  réponds.  Colin  ! Colin! 

Colin , de  l'autre  côté,  se  réveillant.  Monsieur  ? 

George  Dandin.  Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager. 
Viens-t’en  à moi.  (ils  se  rencontrent,  et  tombent  tous  deux.)  Ah  1 le 
traître,  il  m'a  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es?  Approche,  que 
je  te  donne  mille  coups.  Je  pense  qu’il  me  fuit. 

Colin.  Assurément.  ' ” , ' 

George  Dandin.  Veux-tu  venir? 

Colin.  Nenni,  ma  foi. 

George  Dandin.  Viens,  te  dis-je. 

Colin.  Point.  Vous  me  voulez  battre. 

George  Dandin.  Hé  bien  ! non,  je  ne  te  ferai  rien. 

Colin.  Assurément? 

George  Dandin.  Oui.  Approche.  (A  Colin,  qW’il  tient  par  le 
bras.)  Bon  ! Tu  es  bien  heureux  de  ce  que  j’ai  besoin  de  toi. 
Va-t’en  vite,  de  ma  part,  prier  mon  beau-père  et  ma  belle- 
mère  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  qu’ils  pourront,  et  leur  dis 

que  c’est  pour  une  affaire  de  la  dernière  conséquence  ; et  s’ils 

faisaient  quelque  difficulté  à cause  de  l’heure,  ne  manque  pas 
de  les  presser,  et  de  leur  bien  faire  entendre  qu’il  est  très 
important  qu’ils  viennent,  en  quelque  état  qu’ils  soient.  Tu 
m’entends  bien  maintenant? 

• | ••  • . • 

Colin.  Oui,  monsieur.  , 

George  Dandin.  Va  vite,  et  reviens  de  même.  (Se  croyant 
seul.)  Et  moi,  je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant  que .. . 
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Mais  j’entends  quelqu’un.  Ne  serait-ce  point  ma  femme?  Il 
faut  que  j’écoute,  et  me  serve  de  l’obscurité  qu’il  fait. 

(George  Dandin  se  range  près  de  la  porte  de  sa  maison.) 

• . •-  • r * . . • * 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  GEORGE 

DANDIN. 

Angélique,  à ciitandre.  Adieu.  Il  est  temps  de  se  retirer. 

Clitandre , Quoi!  si  tôt? 

Angélique.  Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

Clitandre.  Ah!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et 
trouver,  en  si  peu  de  temps , toutes  les  paroles  dont  j’ai  be- 
soin ? Il  me  faudrait  des  journées  entières  pour  me  bien 
expliquer  à vous  de  tout  ce  que  je  sens;  et  je  ne  vous  ai  pas 
dit  encore  la  moindre  partie  de  ce  que  j’ai  à vous  dire. 

Angélique.  Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

Clitandre.  Hélas  ! de  quel  coup  me  percez- vous  Famé,  lors- 
que vous  me  parlez  de  vous  retirer;  et  avec  combien  de  cha- 
grin m’allez-vous  laisser  maintenant! 

Angélique.  Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

> Clitandre.  Oui.  Mais  je  songe  qu’en  me  quittant,  vous  al- 
lez trouver  un  mari.  Cette  pensée  m’assassine;  et  les  privi- 
lèges qu’ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant 
qui  aime  bien. 

Angélique.  Serez-vous  assez  faible  pour  avoir  cette  inquié- 
tude, et  pensez-vous  qu’on  soit  capable  d’aimer  de  certains 
maris  qu’il  y a?  On  les  prend  parce  qu’on  ne  s’en  peut  dé- 
fendre, et  que  l’on  dépend  de  parents  qui  n’ont  des  yeux  que 
pour  le  bien  ; mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et  l’on  se  moque 
fort  de  les  considérer  au-delà  de  ce  qu’ils  méritent. 

George  Dandin,  à part.  Voilà  nos  carognes  de  femmes! 


Digitized  by  Google 


GEORGE  DANDIN. 


620 

Clitandre.  Ah  ! qu’il  faut  avouer  que , celui  qu'on  vous  a 
donné  était  peu  digne  de  l’honneur  qu’il  a reçu,  et  que  e’est 
une  étrange  chose  que  l’assemblage  qu'on  a fait  d’une  personne 
comme  vous  avec  un  homme  comme  lui! 

George  Dandin , à part.  Pauvres  maris!  voilà  comme  on  vous 

traite.  ... 

Clitandre.  Vous  méritez,  sans  doute,  une  toute  autre  des- 
tinée ; et  le  ciel  ne  vous  a point  faite  pour  être  la  femme 
d’un  paysan.  ■ . . **  - 

George  Dandin.  Plût  au  ciel  ! fût-elle  la  tienne  ! tu  change- 
rais bien  de  langage!  Rentrons;  c’en  est  assez. 

' (George  Dandin,  étant  rentré,  ferme  la  porte  en  dedans.) 

- 1/  Su-  ),!*.'•!'  ' . . ’>  f . .• 

SCÈNE  VI. 

. / t . . I • : r 'i  • . . • .|>  *\;  : / i;  •*  ...•  • 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

Claudine.  Madame,  si  vous  avez  du  mal  à dire  de  votre 

• . 

mari,  dépêchez  vite,  car  il  est  tard. 

Clifandre.  Ah!  Claudine,  que  tu  es  cruelle!;  1 
Angélique,  à Clitandre.  Elle  a raison.  Séparons-nous. 

Clitandre.  Il  faut  donc  s’y  résoudre,  puisque  vous  le  voulez. 

Mais,  au  moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des 
méchants  moments  que  je  vaU  passer. 

' Angélique.  Adieu. 

Lubin.  Où  es-tu,  Claudine,  que  je  te  donne  le  bon  soir  ? 

Claudine.  Va,  va,  je  le  reçois  de  loin,  et  je  t’en  renvoie 
autant.* 

SCÈNE  VII. 

* » » J • / • » là  i.  * • • *.  i»*  j ' 4'\  • * , 

•r-r‘.  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE.  i 

Angélique.  Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

Claudine.  La  porte  s’est  fermée,  •1,  i v ' • > • 

I 
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. Angélique.  .'J’ai  le  passe-partoui.  . • • « , 

Claudine.  Ouvrez  donc  doucement.  . „ 

Angélique.  On  a fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment 
nous  ferons.  , j . . • , 

Claudine.  Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

Angélique.  Colin!  Colin!  Colin!  , , > 

*i * r • « * • i . ii  ■ * 1 * ,î  * i ‘ *i  , 1 i 

..  SCÈNE  VIII,.  \ . .. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

‘ :.»•_!  • • • . • ■ . i, 

. George  Dandin,  à la  fenêtre.  Colin!  Colin!  Ah!  je  vous  y 

prends  donc,  madame  ma  femme;  et  vous  faites  des  escam- 
palivos  pendant  que  je  dors!  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de 
vous  voir  dehors  à l’heure  qu'il  est. 

Angélique.  Hé  bien!  quel  grand  mal  est-ce  qu’il  y a à 
prendre  le  frais  de  la  nuit  ? 

George  Dandin  Oui,  oui.  L’heure  est  bonne  à prendre  le 
frais!  C’est  bien  plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et  nous 
savons  toute  l’intrigue  du  rendez-vous  et  du  damôiseau.  Nous 
avons  entendu  votre  galant  entretien,  et  les  beaux  vers  à ma 
louange  que  vous  avez  dits  l’un  et  l’autre.  Mais  ma  consola- 
tion, c’est  que  je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre 
mère  seront  convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes  plain- 
tes, et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé 
quérir,  et  ils  vont  être  ici  dans  un  moment. 

Angélique,  à par».  Ah  ciel!'1  ■> 

Claudine.  Madame!  .•»  •’  •>./.  »• 

• George  Dandin.  Voilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous 
attendiez  pas,  ; C’est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de 
quoi  mettre  à bas  votre  orgueil,  et  détruire  vos  artifices.  Jus- 
que^ ici  vous  avez  joué  mes  accusations,  ébloui  vqs;  parents, 
et  plâtré  vos  malversations.  J’ai  eu  beau  voir  et  bêau  dire;. 
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et  votre  adresse  toujours  l’a  emporté  sur  mon  bon  droit,  et 
toujours  vous  avez  trouvé  moyen  d’avoir  raison;  mais,  à cette 
fois,  Dieu  merci, ’*lès  choses  vont  être  éclaircies q et  votre 
effronterie  sera  pleinement  confondue.  •*“  - 

Angélique.  Hé  ! je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

George  Dandin.  Non,  non  : il  faut  attendre  la  venue  de 
ceux  que  j’ai  mandés,  et  je  veux  qu’ils  vous  trouvent  dehors 
à la  belle  heure  qu'il  est.  Ën  attendant  qu’ils  viennent,  songez, 
si  vous  voulez,  à chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau 
détour  pour  vous  tirer  de  cette  affaire  ; à inventer  quelque 
moyen  de  rhabiller  votre  escapade;  à trouver  quelque  belle 
ruse  pour  éluder  ici  les  gens  et  paraître  innocénte;  quelque 
prétexte  spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou  d’âmie  en  travail 
d’enfant,  que  vous  veniez  de  secourir. 

i 7 ' i P ->  ’ : 5 • 

Angélique.  Non.  Mon  intention  n’est  pas,  de  vous  rien  dé- 
guiser. Je  ne  prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les 
choses,  puisque  vous  les  savez.  t . . 

George  Dandin.  C’est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les 
moyens  vous  en  sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous 
ne  sauriez  inventer  d’excuse  qu’il  ne  me  soit  facile  de  con- 
vaincre de  fausseté.  , , 

Angélique.  Oui,  je  confesse  que  j’ai  tort,  et  que  vous  avez 
sujet  de  vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande,  par  grâce,  de 
ne  m’exposer  point  maintenant  à la  mauvaise  humeur  de  mes 
parents,  et  de  me  faire  promptement  ouvrir.  ,,  . 

George  Dandin.  Je  vous  baise  les  mains,  i ' 

Angélique,  t Hé L mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure! 

George  Dandin.  Hé!  mon  pauvre  petit  mari!  Je  suis  votre 
petit  mari  maintenant,  parcè  que  vous  vous  sentez  prise...  Je 
suis  bien  aise  de  cela  ;’  fet  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée 
de  me  dire  ces  douceurs.  ‘ <*  • • i»'1  i !' 
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Angélique.  Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner 
aucun  sujet  de  déplaisir,  et  de  me  .. 

George  Dandin . Tout  cela  n’est  rien.  Je  ne  veux  point  per- 
dre cette  aventure;  et  il  m’importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci 
à fond  de  vos  déportements. 

Angélique.  De  grâce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  de- 
mande un  moment  d’audience. 

George  Dandin.  Hé  bien!  quoi?  . • . 

Angélique.  Il  est  vrai  que  j’ai  failli,  je  vous  l’avoue  encore 
une  fois;  que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j’ai  pris  le 
temps  de  sortir  pendant  que  vous  dormiez;  et  que  cette  sortie 
est  un  rendez-vous  que  j’avais  donné  à la  personne  que  vous 
dites.  Mais  enfin  ce  sont  des  actions  que  vous  devez  pardon- 
ner à mon  âge,  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n’a 
encore  rien  vu,  et  ne  fait  que  d’entrer  au  monde;  des  liber- 
tés où  l’on  s’abandonne  sans  y penser  de  mal,  et  qui,  sans 
doute,  dans  le  fond,  n’ont  rien  de... 

George  Dandin.  Oui,  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses 
qui  ont  besoin  qu’on  les  croie  pieusement. 

Angélique.  Je  ne  veux  point  m’excuser,  par  là,  d’être  cou- 
pable envers  vous;  et  je  vous  prie  seulement  d’oublier  une 
offense  dont  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  coeur,  et 
de  m’épargner,  en  cette  rencontre,  le  déplaisir  que  me  pour- 
raient causer  les  reproches  fâcheux  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Si  vous  m’accordez  généreusement  la  grâce  que  je  vous 
demande,  ce  procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vous  me  fe- 
rez Voir,  me  gagnera  entièrement;  elle  touchera  tout-à-fait 
mon  coeur,  et  y fera  naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir 
de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n’avaient  pu  y jeter. 
En  un  mot,  elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à toutes  les 
galanteries,  et  n’aurai  de  l’attachement  que  pour  vous.  Oui,  je 
vous  donne  ma  parole  quo  vous  m’allez  voir  désormais  la  meil- 
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leure  femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant  d’a- 
mitié, tant  d’amitié,  que  vous  en  serez  satisfait.  • . 

George  Dandin.  Ah!  crocodile,  qui  flatte  les  gens  pour  les 
étrangler!  ■ "''V- 

Angélique.  Accordez-moi  cette  faveur.  '1  ,J 

Georgé  Dandin.  Point  d’affaires.  Je  suis  inexorable. 

Angélique.  Montrez-vous  généreux.  ' 

George  Dandin.  Non.  • '*  •*  11 

Angélique.  De  grâce!  ' • ■'  1 ■ •>  . 

George  Dandin.  Point.  ‘ 

Angélique.  Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  coeur. 

George  Dandin.  Non,  non,  non.  Je  veux  qu’on  soit  détrompé 
de  vous,  et  que  votre  confusion  éclate. 

j • ■ ' t 1 j i ♦ * * . * * 1 » t » . 

Angélique.  Hé  bien!  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je 
vous  avertis  qu’une  femme,  en  cet  état,  est  capable  de  tout, 
et  que  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

George  Dandin.  Hé!  que  ferez- vous,  s'il  vous  plaît?  * 

Angélique.  Mon  coeur  se  portera  jusqu’aux  extrêmes  réso- 
lutions; et,  de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

George  Dandin.  Ah!  ah!  A la  bonne : heure..'.  . :i , 

Angélique.  Pas  tant  à la  bonne  heure  pour  vous  que  vous 
vous  imaginez.  On  sait  de  tous  côtés  nos  différends,  et  les 
chagrins  perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu’on 
me  trouvera  morte,  il  n’y  aura  personne  qui  mette  en  doute 
que  ce  ne  soit  vous  qui  m’aurez  tuée;  et  mes  parents  ne  sont 
pas  gens,  assurément,  à laisser  cette  mort  impunie,  et  ils  en 
feront,  sur  votre  personne;  toute  la  punition  que.  leur  pour- 
ront offrir  et  les  poursuites  de  la  justice,  et  la  chaleur  de  leur 
ressentiment.  C’est,  par  là  que  je  trouverai  moyen  de  me  ven- 
ger de  vous,  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir 
à de  pareilles  vengeances,  qui  n’ait  pas  foij  difficulté  de  se 
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donner  la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous 
pousser  à la  dernière  extrémité. 

George  Dandin.  Je  suis  votre  valet.  On  ne  s’avise  plus  de 
se  tuer  soi^méme,  et  la  mode  en  ést  passée,  il  y a longtemps. 

- Angélique . C’est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir 
sur } et,  si  vous  pefsistez  dans  votre  refus,  si . vous  ne  me 
faites  ouvrir,  je  vous  jure  que,  tout-à-i’heure,  je  vais  vous 
faire  voir  jusqu'où  peut  aller  la  résolution  d’une  personne 
qu’on  met  au  désespoir.  , 

Ççorge  Dandin.  Bagatelles,  bagatelles.  C’est  pour  me  faire 
peur. 

Angélique.  Hé  bien!  puisqu’il  le  faut,  voici  qui  nous  con- 
tentera tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque.  (Après  avoir  fait 
Semblant  de  se  tuer.)  Ah!  c’en  est  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort 
soit  vengée  comme  je  le  souhaite,  et  que  celui  qui  en  est 
cause  reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a eue 
pour  moi! 

George  Dandin.  Ouais!  serait-elle  bien  si  malicieuse  que 
de  s’être  tuée  pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de 
chandelle  pour  aller  voir. 

ü !o  .■  . .t  ■!  \.î  v 

SCÈNE  IX. 


. >■}>..»  >•  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

Angélique , à Claudine.  St.  Paix!  Rangeons-nous  chacune  im- 
médiatement contre  un -des'  côtés  de  la  porte. 


,I'1M  ri 
i.  >■  ,:i. 


IVIj'»  * 1 ,1 

:/.))  ’i 4 


SCENE  X. 


ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  entrant  dans  la  maison  au  moment  que 
George  Dandin  en  sort,  et  fermant  la  porte  en  dedans;  GEORGE 
,.i  .DANDIN,  une  chandelle  à la  main. 
i,'  George  Dandin.  La  méchanceté  d’une  femme  irait-elle  bien 
jusque-là  ? (Seul,  après  avoir  regardé  partout.)  11  n’y  a personne. 
momkhi.  2.  40 
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Hé!  je  m’en  étais  bien  douté;  et  la  pendarde  s’est  retirée, 
voyant  qu’elle  ne  gagnait  rien  après  moi,  ni  par  prières  ni  par 
menaces.  Tant  mieux!  cela  rendra  ses  affaires  encore  plus 
mauvaises;  et  le  père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  verront 
mieux  son  crime.  (Après  avoir  été  à la  porte  de  sa  maison  pour  ren- 
trer.) Ah!  ah!  la  porte  s’est  fermée.  Holà!  ho!  quelqu’un!  qu’on 
m’ouvre  promptement!  * : .*  ■ ■ - , . 

: . • - . ’ • . , : 

SCÈNE  XI.  '■  : : 

ANGÉLIQUE  kt  CLAUDINE,  à la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

. * I 

Angélique.  Comment!  c’est  toi?  D’où  viens-tu,  bon peudard ? 
Est-il  l’heure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  jour  est  près  de 
paraître?  et  cette  manière  de  vivre  est-elle  celle  que  doit 
suivre  qu  honnête  mari? 

Claudine.  Cela  cpt-il  beau  d’aller  ivrogner  toute  la  nuit,  et 
de  laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la 
maison?  ••  • . » 

* George  Dandin.  Comment!  vous  avez... 

Angélique . Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportements, 
et  je  m’en  veux  plaindre,  sans  plus  tarder,  à mon  père  et  à 
ma  mère. 

George  Dandin.  Quoi!  c’est  ainsi  Sque  vous  osez... 

•>» : il  ’i,i,  ' '|I  >!  > ' . .!  • 

.,;SCENE,XI|.  , y.  , , 

MONSIEUR  kt  MADAME  DE  SOTENVILLE,  en  déshabillé  de  nuit; 

COLIN,  portant  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à la 
« 'P  " »'•  r"  : fenêtre  t GEORGE  DANDIN;  ’ 

Anfyiiqiie,  à monsieur  et  à madame  de  Sotenrille.  Approchez,  de 
grâce,  et  venez  me  faire  raison  de  l’insolence  la  plus  grande 
du  inonde,  d’un  mari  à qui  le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé 
de  telle  sorte  la  cervelle*  qu’il  ne  sait  plus  ce  qu’il  dit,  ni  Ce 


Digitized  by  Google 


627 


ACTE  ni,  SCÈNE  XII. 


qu’il  fait;  et  vous  a lui-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire 
témoins  de  l’extravagance  la  plus  étrange  dont  on  ait  jamais 
ouï  parler.  Le  voilà  qui  revient,  comme  vous,  voyez,  après 
s’être  fait  attendre  toute  la  nuit  ; et,  si  vous  voulez  l’écouter, 
il  vous  dira  qu'il  a les  plus  grandes  plaintes  du  monde  à vous 
faire  de  moi;  que,  durant  qu’il  dormait,  je  me  suis  dérobée 
d’auprès  de  lui  pour  m’en  aller  courir*  et  cent  autres  contes 

de  même  nature  qu’il  est  allé  rêver. 

■ 1 , s / . . , , , . 

George  Dandin,  à part.  Voila  une  méchante  carogne  ! 

Claudine.  Oui,  il  nous  a voulu  faire  accroire  qu’il  était 

‘ » , . é „ ii*  . / ■ » • V ' 

dans  la  maison,  et  que  nous  en  étions  dehors;  et  c'est  une 
folie  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête.  , 

Monsieur  de  Solenville . Comment!  Qu’est-ce  à dire  cela  ? 

Madame  de  Solenville.  Voilà  une  furieuse  impudence,  que 
de  nous  envoyer  quérir! 

George  Dandin.  Jamais. . . 

Angélique.  Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari 
de  la  sorte  : ma  patience  est  poussée  à bout,  et  il  vient  de 
me  dire  cent  paroles  injurieuses. 

Monsieur  de  Solenville , à George  Dandin.  Corbleu!  vous  êtes 
un  malhonnête  homme. 

Claudine.  C’est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune 
femme  traitée  de  la  façon  ; et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

George  Dandin.  Peut-on...? 

r • . 1 •*  . W . ,»*•»..*  ...  ? , ■ . 


'If 


l. 


Monsieur  de  Solenville.  Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

George  Dandin-  Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

Angélique.  Vous  n’avez  qu’à  l’écouter  : il  va  vous  en  con- 
ter de  belles. 

George  Dandin,  à part.  Je  désespère. 

Claudine.  Il  a tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qU’on  puisse 
durer  contre  lui;  et  l’odeur  du  vin  qu’il  souffle  est  montée 
jusqu’à  nous. 
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George  Dandin.  Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure. 

Monsieur  de  Sotenville.  Retirez-vous  : vous  puez  le  vin  ài 
pleine  bouche.  > . ‘ , i.i 

George  Dandin.  Madame,  je  vous  prie.  .4  ••  '>•••' 

Madame  de  Sotenville.  Fi  ! ne  m’approchez  pas  ; votre  ha- 
leine est  empestée. 

George  Dandin , à monsieur  de  Sotenville.  Souffrez  que  je  vous. .. 

Monsieur  de  Sotenville.  Retirez-vous,  vous  dis-je  : on  11e 
peut  vous  souffrir. 

George  Dandin , à madame  de  Sotenville.  Permettez,  de  grâce,, 
que... 

Madame  de  Sotenville.  Pouasî  vous  m’engloutissez  le  coeur. 

Parlez  de  loin,  si  vous  voulez. 

7 » • 

George  Dandin  Hé  bien!  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous 
jure  que  je  n’ai  bougé  de  chez  moi,  et  que  c’est  elle  qui  est 
sortie. 

% ..  J • * , i 1 

Angélique.  Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

Claudine.  Vous  voyez  quelle  apparence  il  y a. 

r * * 

Monsieur  de  Sotenville,  à George  Dandin.  Allez,  vous  vous 
moquez  des  gens.  Descendez,  ma  fille,  et  vençz  ici#  . .;i. 


: / ït  , t.  . J>,»  '>  i * / « .1»  * • 

SCÈNE  XHL  ..  . j;l 

MONSIEUR  kt  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN, 

COLIN.  •"  ‘ 

George  Dandin.  J’atteste  le  ciel  que  j’étais  dans  la  maison, 
et  que. ..  , . 

Monsieur  de  Sotenville.  Taisez-vous,  c’est  une  extravagance 
qui  n’est  pas  supportable.  . _ jtl  , ..  j|  • y 

George  Dandin.  Que  la  foudre  m’écrase  tout-à-l’heure, 

81. . • ..  1. 
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Monsieur  de  Sofenville.  Ne  nous  rompez  pas  S davantage  la 
tête*  et  songez  à demander  pardon  à vôtre  femme.  j.  i '-•( 
George  Dandin.  Moi!  demander  pardon?  ii 

Monsieur  de  Sotenville.  Oui,  pardon,'  et  sdr-le-chatnp.  '* 
George  Dandin.  Quoi!  je...  - - »'\i' >*  ‘»V> 

Mômieur  de  Sotenville.  Corbleul  si  vous  me  répliquez,  je 
voits  apprendrai  ce  que  c’est  que  de  vAus  jouer  à nous.  ‘ 1 

George  Dandin.  ‘ Ah  ! George  Dandin!  v >y’  * 11 


y**  » 'lii 


w « • i i 

»*  H /.  ... .i 


J . H ' • \ ..  * ’V.t 


,SCEN|E  X,  IV. 

‘ ! MONSIEUR  CT  MADAME  DE  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE,  * 

GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE,  COLIN,  f i.  i-  t.) 

Monsieur  de  Sofenville.  Allons,  venez,  ma  fille , que  votre 
mari  vous  demande  pardon. 

. 1 ..  : i-  •!  -,  •*  'L‘;*Y  .1  II  . .1'  • -J  vl 

Ançéliaue.  Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu’il  ma  dit?  Non, 
non,  mon  pere,  il  m’est  impossible  de  m’y  résoudre;  .et  je  vous 
prie  de  me  séparer  d’un  mari  avec  lequel  je  ne  salirais  plus 


vivre 


,.en* 


lu 

.ni!1*».'*,!  r. 


Claudine.  Le  moyen  d’y  résister! 

Monsieur  de  Sotenville.  Ma  fille,  de  semblables  séparations 
ne  se  font  point  sans  grand  scandale;  et  vous  devez  vous 
montrer  plus  sage  que  lui,  et  patienter  encore  cette  fois. 

Angélique . Comment  patienter,  après  de  telles  indignités?. 
Non,  mon  père;  c’est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir...  „Ul,lf 

Monsieur  de  Sotenville.  ,11  le  faut,  ma  fille;  et  c’est  moi  qui 
Tousje.çpmmaude.^.,.,1,  (|S^,  ..j  s.  , 

Angélique.  Ce  mot  me  ferme  la  bouche;  et  vous  avez*  sur 
moi  uae  puissançe,  absplue.  j ....  ,y 


Claudine.  Quelle  douceur!  / x • : » v » 


h\.  v.  *\,>r •* »*. 
•!>tirll  yj;i  »D  l ' 
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Angélique.  II  est  fâcheux  d’étre  contrainte  d’oublier  de  tel- 
les injures;  mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse,  c’est  à 
moi  de  vous  obéir.  V ! s ; j t • 

Claudine.  Pauvre  mouton  1 , ; ■ , 

Monsieur  de  Sotenville,  à Angélique.  Approchez,.  . 

Angélique , Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de 
rien:  et  vous  verrez  que. ce  sera  dès  demain  à recommencer. 

..  i,  • -,  -t,  , 

Monsieur  de  Sotenville.  Nous  y donnerons  ordre.  (A  George 
Dandin.)  Allons,  mettez-vous  à genoux. 

George  Dandin  A genoux? 

Monsieur  de  Sotenville.  Oui,  à genoux  et  sans  tarder. 

George  Dandin,  à genoux,  une  chandelle  à la  main.  (A  part.)  O ciel  ! 
(A  monsieur  de  Sotenvillé.)  Que  faut-il  dire? 

Monsieur  de  Sotenville.  Madame,  je  vous  prie  de  me  par- 

donncr- ' V 

George  Dandin.  Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 
Monsieur  de  Sotenville.  L’extravagance  que  j’ai  faite... 
George  Dandin.  L’extravagance  que  j’ai  faite...  (fc  part)  de 

...  i . < I • ) . ! 

vous  épouser. 

Monsieur  de  Sotenville.  Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre 
à l’avenir. 

• * • .*  • . * . ■ » i * 

George  Dandin.  Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à 
l’avenir. 

Monsieur  de  Sotenville,  à George  Dandin.  Prenez-y  garde,  e* 
sachez  que  c’est  ici  la  dernière  de  vos  impertinences  que 
nous  souffrirons.'  , . • • •’ 

Madame  de  Sotenville.  Jour  de  Dieu!  si  vous  y retournez,  on 
vous  apprendra  le  respect  que  vous  devez  à votre  femme  et' 
à ceux  de  qui  elle  sort. 

Monsieur  de  Sotenville.  Voilà  le  jour  qui  và  paraître.  Adieu.  ‘ 
(A  George  Dandin.)  Rentrez  chez  vous,  et  songez  bien  à être 
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sage.  (A  madame  de  Sotenville.)  Et  nous,  m’amour,  allons  nous 
mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  D AND  IN. 

Ah!  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n’y  vois  plus  de  remède. 
Lorsqu’on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le 
meilleur  parti  qu’on  puisse  prendre,  c’est  de  s’aller  jeter  dans 
l’eau,  la  tête  la  première. 

• • i • . ■ . î.i..  • i 


FIN  DE  GEORGE  D ANDIN. 
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pon  Juan,  ou  le  Festin  de  Pierre,  comédie  en  cinq 

'j  ; ■ . ■;  • y • ■ , !.  . . » fl-  . V*  <•  JDi 

L’Amour  Médecin,  comédie -ballet  en  trois  actes  . 

> ,» 

actes  . 

i 

r -ij  : » 

*-■  ", 

• • • 

f 

~ • ' i 

Le  Misanthrope,  comédie  en  cinq  actes  . . . 

ij.  1 1 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  en  trois  actes  • 

• • • 

• • • 

Mélicerte,  pastorale  héroïque  

Pastorale  comique  . y.  ,.,  «,  r uf 

• • • 

« » « 

Le  Sicilien,  ou  l’Amour  peintre,  comédie-ballet  en  un  acte 

• • • 

Le  Tartuffe,  comédie  en  cinq  actes 

Préface . 

Premier  placet  présenté  au  roi  sur  la  comédie 

du  Tartuffe,  qui 

n’avait  pas  encore  été  représentée  en  public 

• • « 

• • • 

Second  placet  présenté  au  roi  sur  la  défense 

qui  fût 

faite,  le 

6 août  1667,  de  représenter  le  Tartuffe  jusques  à nouvel  ordre 

de  Sa  Majesté  . . . . . . , 

Troisième  placet  présenté  an  roi  le  5 février  1669  . . . . . 

Amphitryon,  comédie  en  trois  actes • • 

A Son  Altesse  Sérénissime  monseigneur  le  Prince  . . . . . 

Au  Roi,  sur  la  conquête  de  la  Franche-Comté  . . . . . • 

Prologue . . . 

L’Avare,  comédie  en  cinq  actes  .........  . . . 

George  Dandin,  ou  le  Mari  confondu,  comédie  en  trois  actes  . • 
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